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c(  Suétone  a  écrit  une  page  sur  la  vie  d'Horacet. 
Des  savants ,  avec  leurs  annotations  et  leurs  cita» 
lions  à  Tappui^  ont  fait  de  cette  page  de  petits  vo- 
lumes in-quarto.  On  a  joint  à  certaines  éditions  la 
nomenclature  biographique  des  personnages  qu'Ho- 
race a  nommés  ou  désignés.  D'autres  ont  essayé  de 
etrouver  les  dates^  et,  par  elles^  les  occasions,  les 
lotifs,  les  inspirations^  de  tous  ses  po6mes^  et,  lii 
3njecture  aidant  aux  indices  plus  ou  moins  précis^ 
a  est  parvenu  à  dresser  leurs  actes  de  naissance 
ms  des  tables  chronologiques,  qui  ne  sont  pas 
utes  d'accord  ensemble.  Les  campagnes,  les  mai- 
ns qu'Horace  habitait,  ont  eu  leurs  topographies 
leurs  restaurations.  Je  ne  parle  pas  des  volumes 
commentaii*es  où  sont  expliquées  les  allusions 
i:  loi^ ,  aux  coutumes ,  aux  modes ,  aux  événe* 
nts. 

(  M.  Walckenaer  entreprit  de  remanier  ces  in* 
abrables  dissertations,  de  les  faire  passer  au 
Ae  de  sa  critique,  retranchant,  corrigeant,  su|>- 
mt  de  son  propre  fonds;  et  de  cette  élaboration 
istrieuse  est  sorti  un  livre  à  l'usage  des  gens  du 
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us>r:^*^,  «fl  iM«  jam^  profit  pxir  !ie>  cEkAitn:^.  of&ani 
\t  îxiraaJ  de  la  vie  prÎTce  et  pKtiqy^  d'B^n^ 
b  pK«qK  toÉililé  de  k»  «ESKra»  mjK>  le  dé-.£nûse- 
QKfltde  la  tradiKtîoD.  pir  ifoode^ï^adayace  poorh 
3:l;ljofll^è  d«i^  kcteois.  ?fliJiii  W  tei^^diri  de  B^xsbe  au 
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awr  cette  jiiif  ii  ■■■  appivctatHiD  4|im 
M.  5aodel.  dans  «ne  ÎBimBaiile  »otiee%  k>aaîl 
«B  \%âfk  ramne  d'u  ooofiKre  bien  nr.inr«ltè;  et 
BoiH,  po«r  ^endR^  son  ««nvre  pln>dieiie  eno>re  de 
ItIk  élœc»,  nons  en  donnons  nne  nouvelle  «^kùon 
reroe  et  «forrisée  avee  le  <oîn  <|«ie  nott^  io^îMrenk 
notre  respeet  ponrla  mémoire  de  Taulenr  et  notre 
Tietlk  paEsâon  ponr  Horace. 

^Mûtrp  tàrlie  s'est  d'aîllenis  trouvée  fort  siaipln 
fiée*:  noa^  aurons  en  la  bonne  torionede  rencvtttr^r 
parmi  les  liTresde  M.  \V  tkkenaer  uo  exeai|>Laur^de 
^on  Aûfoffrr  éf  \mw  H  àts  fpéiiet  iTIfoniof  «  an- 
noté de  m  main  en  vne  d'une  éditM>n  iatore.  A  ce 
doeoment  préeîeoi:  il  a  sufli  d'ajonter  les  resulUb 
dlnsèaieases  observations  de  la  crîli«]ne:  et  ainsi 
ont  été  rectibésles  passu^çes  on  Ton  signalait  motos 
encore  des  erreors  historiques  ou  littéraires  que 
des  fiiutes  de  typoârapbie.  A 1  aide  de  ces  reotiàca* 
lions  et  SOI»  un  format  [4tts  eommode*  Tœuvre  de 
M.  Walckenaer  ne  peut  manquer  d  obtenir  un  lion 
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ccueii  des  amis  des  lettres  classiques.   Ils  recuiii- 

aiiront  ({ue  le  spirituel  et  lal>orieux  secrétaire  de 

Académie  des  inscriptions  n'a  pas  fait  moins  pour 

orace  que  les  maîtres  de  la  philologie  latine  qui 

1  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en  Ita- 

3^  ont  concouru  à  la  parfaite  exactitude  et  à  TinteU 

;ence  raisonnée  du  texte  ;  qu'il  est  bien  de  cette 

mille  de  savants  qui  remonte  à  Varius,  à  Tibulle, 

Pollion,  à  Valgius^  qui  s  est  perpétuée  dans  les 

sntley,  les  Meineke,  les  Fea,  les  Orelli;  et  que 

us  pouvons,  à  juste  titre^  signaler  M.  Walcke- 

er  à  la  reconnaissance  publique  comme  un  des 

is  dignes  exécuteurs  testamentaires  de  Mécène, 

:uant  à  Tempereur  Auguste,  ou  plutôt  à  la  pos- 

ité^  les  œuvres  et  la  mémoire  de  son  cher  Ho- 

e  :  Horatii  Flacci,  ut  mei,  tnemor  e$to^. 

Suétone,  \'Ua  Horatu. 
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HISTOIRE 

DE 

LA  VIE  ET  DES  POÉSIES 

D'HORACE. 


LIVRE  PREMIER. 

De  Pan  689  à  l'an  710. 
I. 

La  défaite  de  Brutus  et  de  Cassius  '  et  plus  encore  leur  mort 
avaient  été  tout  espoir  aux  partisans  du  sénat  et  de  Tancienne 
constitution  romaine.  Qui  pouvait,  en  efTet,  penser  à  faire  re- 
vivre les  lois  et  la  liberté  lorsque  de  tels  chefs  avaient  mieux 
aimé  mourir  de  leurs  propres  mains  que  de  prolonger  inuti- 
lement une  lutte  sanglante  ? 

II. 

Ainsi  en  jugea  Valérius  Messala  '  :  jeune  encore,  il  s'était  ac- 
quis une  réputation  comme  orateur  et  comme  guerrier.  Dès  le 
début  de  la  guerre  civile  il  n'avait  pas  hésité  à  se  ranger  dU 
parti  de  Brutus ,  dont  il  admirait  les  vertus  et  le  grand  carac- 
tère; et  celui-ci  lui  avait  conOé  le  commandement  de  ses 
meilleures  troupes.  Après  la  déroute  de  Farmée  républicaine, 
Messala ,  qui  s'était  battu  avec  un  courage  héroïque ,  se  montra 

'  A  PhUippes  en  Macédoine,  Tan  de  Rome  712.  —  '  y^y,  ei-après, 
Uv.  Tiir,si. 

HOR.   T.  I.  I 
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t 

aussi  prudent  qu'habile.  Il  réunit  à  ses  aigles  les  débris  de  Tar- 
mée  vaincue,  et  il  sut  ménager  avec  les  vainqueurs  un  accom- 
modement honorable  pour  lui  et  pour  tous  ses  compagnons 
d'armes. 

Mais  plusieurs  avaient  fui  pour  se  dérober  à  la  mort  :  un 
d'eux,  tribun  des  soldats ,  conomandant  d'une  légion,  jeta  son 
bouclier,  son  angusticlave  et  son  anneau ,  ornements  de  sa  di- 
gnité militaire ,  et  échappa  ainsi  plus  sûrement  à  ceux  qui  le 
poursuivaient. 

Ce  tribun  était  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans ,  à  taille 
eourte  et  ramassée  ,  au  teint  frais  et  coloré  ,  avec  des  cheveux 
noirs,  très-avancés  sur  le  front;  ses  traits  étaient  fins  et  gra- 
cieux ;  ses  yeux  grands  et  ouverts ,  mais  bordés  de  rouge  et 
trahissant  un  état  maladif  des  paupières  ' . 

m. 

Ce  jeune  homme ,  alors  inconnu  au  monde  et  peut-être  à 
lui-même ,  fut  depuis  cet  auteur  qui ,  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit ,  a  resserré  dans  le  plus  petit  nombre  de  vers  le  plus  de 
pensées ,  de  sentiments  et  d'images  ;  poète  par  l'orgueil  aussi 
bien  que  par  le  talent ,  il  a  prédit  à  sa  muse  l'admiration  des 
siècles  futurs  %  et  il  n'a  pas  prédit  en  vain.  Pourtant  il  semble 
n'avoir  composé  que  pour  céder  aux  exigences  et  aux  circon- 
stances du  moment ,  que  pour  ses  amis ,  ses  maîtresses ,  ses 
bienfaiteurs  et  lui-même.  Aussi  ne  peut-on  bien  comprendre 
ses  poésies  sans  rechercher  les  événements  publics"^  ou  parti- 
culiers qui  les  lui  ont  inspirées ,  sans  prendre  la  peine  de  s'en- 
quérir pour  qui  ou  contre  qui  il  a  tour  à  tour  employé  l'éloge 
ou  la  satire,  la  louange  ou  le  sarcasme.  Si  on  ne  connaît  pas  le 
siècle  d'Auguste ,  on  n'explique  point  Horace.  Dans  les  ou- 

■  Horace,  5a/.  ï,  6,  48;  Episi.  I,  20,  23-27.  Vlsconli,  Iconographie  ro- 
maint,  1 1,  p^  284,  pi.  13,  tig.  2 et  3  de  Tatlas.  —  > Horace,  Carm,  II,  2i>; 
m,  30. 
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riant  coteau  > ,  dans  un  pays  riclie  et  fertile,  entouré  de  monta- 
gnes dont  elle  commandait  les  passages ,  cette  ville  occupait 
une  position  qui  ne  pouvait  être  négligée  par  un  peuple  guer- 
rier tel  qu'étaient  les  Ropfiains.  Aussi,  après  l'avoir  enlevée 
aux  Samnites ,  ils  y  envoyèrent  une  nombreuse  colonie ,  et  y 
firent  passer  une  des  branches  de  la  voie  Appienne  ».  La  Vé- 
nouse  moderne ,  dans  la  province  de  Basilicate ,  quoiqu'elle  ne 
frappe  plus  de  monnaie  marquée  au  coin  de  Jupiter  Fulmi- 
nant 3 ,  a ,  malgré  sa  faible  population ,  conservé  quelque  chose 
de  plus  que  son  nom  et  sa  position  antique ,  puisqu'elle  est  le 
siège  d'un  évéché.  La  magniGcence  des  mausolées  des  ducs  de 
Normandie  qui  ornent  cette  ville  et  les  autres  monuments 
qu'y  a  élevés  la  piété  des  chrétiens  attestent  que  la  république 
Vénusine  a  joui ,  dans  le  moyen  âge,  de  plus  de  prospérité  en* 
core  que  la  colonie  romaine  ^, 

C'est  dans  ce  canton  reculé  et  toujours  peu  fréquenté  de  la 
belle  Italie  qu'Horace  a  passé  son  enfance;  et  c'est  avec  raison 
que  Sidoine  Apollinaire  et  Martial  lui  ont  donné  le  surnom  de 
Calabrais  ^.  II  parait  que,  durant  ce  premier  âge,  il  s'éloigna 
peu  de  sa  ville  natale.  Tous  les  lieux  que  sa  mémoire  recon- 
naissante a  signalés  comme  un  but  à  ses  excursions  enfantines 
se  trouvent  dans-  un  rayon  de  dix  à  douze  milles  autour  de 
Vénusie  ;  c'est  le  sommet  volcanique  du  majestueux  FuUur, 
le  mont  Voiture  des  modernes^;  c'est  la  petite  ville  de  Feren- 
tum ,  nommée  actuellement  Forçnza  ;  ce  sont  les  champs  fer- 

*  Lupoli,  lier  f^enusinum^  1793,  in-4%  p.  187.  —  *  Veliéios,  I,  14. 
Pline,  HUt,  nat,  III,  3.  Strabon,  Geogr,,  V,  p.  385.  Denys  d*Hal.  I«  M. 
Horace ,  Carm.  III,  4, 8  ;  SaL,  11 ,  I,  34.  —  '  SesUni ,  Monet.  veter..,  p.  5. 
Qmaglia,  Antiquit.  f^enus.,  Neapol.,  1747,  in-4o.  Keppel-Craven*s  Ex' 
lunions  in  the  Ahruzzi,  1838,  iq-8»,  t.  2,  p.  273.  —  «  LupoU,  Iter  f'enu- 
sinum,  1793,  lD-4^  p.  187,  235,  238,  240,  258,  266.  Aodrea  Lombard!, 
Tapognufta  dette  anUche  città  delV  odiema  BtuiHcaUif  dans  V Institut 
archéologique  poor  1838,  n<*  VI,t.  I ,  p.  206  et  207.  —  '  MarUal ,  VIII,  is,  5. 
—  *  Cf.  la  feoille  15  de  la  Grande  Carte  de  Naples  de  Zannoni.  Tatla, 
Itell.  sut  Fulture^  cité  par  Cramer,  ancient  ftaly,  t.  2,  p.  290. 
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• 

tiles  qui  Fentourent,  les  bois  délicieux  de  Bantia,  qui  forment 
encore  ceux  de  Fabbaye  de  Banzi ,  construite  sur  rempla- 
cement de  la  ville  antique;  c^est,  enGn,  Jc/ierontia ^  Ace- 
renza  ■,  située  comme  un  nid  d'aigle  sur  le  sommet  d'un  mont 
presque  inaccessible.  Encore  aujourd'hui  des  chemins  faciles 
partent  de  Yénouse  comme  d'un  centre,  et  rayonnent  vers 
tous  les  endroits  qu'Horace  a  désignés.  Mais  c'était  la  grande 
route  ou  la  voie  Appienne  qui,  de  P^enusia,  conduisait  au 
bourg  connu  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de  Bandttsiuniy 
nom  que  celui  de  Saint-Gervais  et  ensuite  celui  de  Palazzo 
ont  fait  successivement  disparaître.  C'est  là  que  les  patientes 
redierches  d'un  antiquaire  ont  retrouvé  les  traces  de  tous  les 
travestissements  successifs  qu'a  éprouvés  -la  source  de  Bandu- 
sie  y  si  dière  à  notre  poète  ^ . 

Le  rapide  et  bruyant  Ànfidus  »  l'Ofanto  des  modernes , 
ceme  en  quelque  sorte ,  par  son  cours ,  la  contrée  où  se  trouve 
Yénusie.  D'après  Horace ,  il  semblerait  que  cette  rivière  cou- 
lait près  de  sa  ville  natale  :  elle  en  est ,  au  contraire,  éloignée  de 
sept  ou  huit  milles  ;  mais  deux  ruisseaux  qui  prennent  leur 
cours  près  de  Yénouse  et  se  précipitent  dans  un  des  affluents 
de  rofanto ,  ont  été  considérés  par  le  poète  conune  des  sources 
de  la  rivière  principale  3. 

YL 

Cette  époque  de  la  naissance  d'Horace  et  des  années  de  son 
enfance  est  celle  où  Ton  vit  s'achever 

Ce  long  enfantement  de  la  grandeor  romaine  ^ 

'  CapmarUn  de  Chaapy,  Découverte  de  la  maison  d'Horace,  t.  III , 
p.  5tS.  Yoy.  cl-aprè8,  liv.  XI,  g  19.  —  '  Yoy.  Lombardi,  Saggio  sutla  to- 
pographia  délie  antiche  città  delta  Baailicatay  InsUt.  archéol. ,  1833, 1. 1, 
p.  212.  —  3  Voy.  les  feuilles  15  el  16  de  la  Grande  Carte  de  Inaptes  de  2^n- 
noni.  Horace,  Carm,  III,  30, 10;  lY,  9, 2;  IV,  14,  25  ;  SaL  I,  i,  58.  Yirgile, 
^m,  XI,  205.  Silius  Italicus,  X,  320.  Strabon,  VI,  p.  283.  Pline,  Hisl.  nat., 
U,  n.  Pomp.  Mêla,  II,  4.  —  «  Virgile,  ^n,  l,  33,  trad.  de  l'abbé  Delille. 
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Ce  fut  alors  que  Lucullus  et  Pompée  abattirent  en  Orient  la 
puissance  de  Mithridate  ;  que  Jules  César  mit  fin,  après  sept 
ans  de  guerre ,  à  la  crainte  que  les  Gaulois  inspiraient  encore. 
Les  Romains  n'eurent  plus  aucun  peuple  à  redouter;  par- 
tout avaient  triomphé  leur  politique  et  leurs  armes.  La  vic- 
toire ,  en  centralisant  dans  Rome  cette  énorme  puissance ,  y 
exalta  les  passions ,  surtout  celles  qui  servent  à  satisfaire  toutes 
les  autres  >  Tamour  du  pouvoir,  qui  veut  tout  dominer,  Tamour 
des  richesses ,  qui  veut  tout  posséder.  Ces  sénateurs  qui ,  trois 
ou  quatre  siècles  avant  cette  époque ,  n'étaient  que  les  nota- 
bles d'une  ville  guerrière ,  occupés  du  soin  de  diriger  les  efforts 
de  leurs  concitoyens  pour  maintenir  leur  indépendance  contre 
leurs  belliqueux  voisins ,  devinrent  les  maîtres  et  les  arbitres  des 
nations.  Us  comptaient  les  villes  les  plus  florissantes  et  les  rois 
les  plus  orgueilleux  au  nombre  de  leurs  vassaux  et  de  leurs 
clients.  Alors  les  généraux  de  la  république  furent  tentés  de 
s'attribuer  les  fruits  des  victoires  qui  étaient  le  prix  de  leur  habi- 
leté et  de  leurs  périls.  Les  lois  qui  les  forçaient ,  après  tant  et 
de  si  grands  triomphes ,  à  déposer  les  faisceaux  et  à  rentrer 
dans  les  rangs  des  citoyens  leur  parurent  pesantes  et  injustes  : 
ils  ne  songèrent  plus  qu'à  les  transgresser  ou  à  les  braver.  De 
là  les  déchirements  et  les  guerres  civiles ,  les  horribles  proscrip- 
tions de  Marius  et  de  Sylla ,  l'ignoble  conspiration  de  Catilina. 
Les  vastes  champs  de  gloire  que  s'étaient  ouverts  les  armes 
romaines    en  Orient  et  en  Occident ,  les  |;rands  hommes  que 
Rome  enfanta  encore  à  cette  époque ,  comme  par  un  dernier 
effort ,  retardèrent  l'effet  des  causes  qui  tendaient  à  anàmtir 
l'ancienne  constitution  ;  mais  ces  causes ,  subsistant  toujours , 
devaient,  lorsqu'elles  ne  seraient  plus  comprimées  ou  balancées 
par  d'autres ,  réagir  avec  une  violence  toujours  croissante ,  et 
tout  entraîner  avec  elles. 
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VU. 

e  fut  aussi  durant  cette  même  époque  que  les  sciences,  les 

es  et  les  arts  de  la  Grèce  et  de  TOrient,  qui  sYtaient  intro- 

B  dans  Rome  guerrière  avec  les  richesses  que  Ton  y  avait 

{uises,  commencèrent  à  jeter  un  grand  éclat.  L'éloquenoe^ 

t  un  besoin  attaché  à  la  forme  du  gouvernement,  une  arme 

:  Tattaque ,  un  bouclier  pour  la  défense  ,  fut  la  première 

perfectionner.  Les  sciences ,  qui  contribuaient  au  progrès 

agriculture  et  de  Tart  de  la  guerre ,  ces  deux  sources  prin- 

les  de  richesses  parmi  les  Romains,  furent  cultivées  avec 

ur.  Les  hautes  spéculations  de  la  philosophie,  que  les  Grecs 

)]aient  avoir  considérée  sous  toutes  ses  faces ,  eurent  mi 

it  particulier  pour  ces  fermes  esprits  et  ees  âmes  héroïques. 

!  langue  grave,  énergique  et  concise,  que  les  débats  du 

m  et  du  Sénat  avaient  si  bien  façonnée,  s*éleva  jusqu'à  la 

ur  de  la  plus  riche  poésie ,  lorsqu'elle  eut  rencontré  dans 

ice  un  génie  assez  vigoureux  pour  prêter  le  secours  de  ses 

nés  accords  aux  plus  grands  objets  qui  puissent  occuper 

isée humaine iTorigine  du  monde,  la  cause  première ,  les 

«mènes  de  la  nature ,  le  principe  du  bien  et  du  mal ,  la 

ée  de  Thomme  sur  la  terre.  Gicéron ,  dans  sa  prose  bar- 

use,  élégante  et  claire ,  avait  mis  à  la  portée  de  tous  les 

nés  des  différentes  sectes  philosophiques  que  la  Grèce 

rues  naître.  Plante ,  par  la  réjouissante  variété  de  sei 

«uses  comédies ,  montra  combien  la  langue  latine  se  pré- 

!ilement  aux  tours  vifs ,  expressifs  et  pittoresques  d'un 

le  étincelant  d'esprit  et  de.  verve  ;  et  Térence ,  dans  le 

genre  de  composition ,  flt  voir  ce  que  peuvent,  pour  la 

ion  du  langage  et  les  charmes  de  toute  œu\Te  littérabre , 

,  la  grâce  et  le  naturel.  Lucilius  n'avait  produit  dans  la 

[ue  des  essais  imparfaits  ;  mais  Catulle ,  qui  écrivait  lors- 

»race,  encore  enfant,  poursuivait  le  cours  de  ses  études , 

,  dans  des  pièces  courtes  et  achevées ,  ou  dans  des  essais 
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de  poëmés  inoomplets ,  tout  ce  que  la  muse  latine  possédait  de 
ressources  pour  exprimer  avec  une  énergique  concision  Fiodi- 
gnation,  le  mépris  ou  la  haine  ;  de  finesse  et  de  souplesse  pour 
faire  parler  Tamour  ou  la  volupté;  de  grandeur,  d'harmonie  et 
de  pathétique  dans  la  peinture  des  passions  tragiques  et  des 
personnages  héroïques  ou  divins. 

VIII. 

Ce  jeune  tribun  des  soldats  qui  avait  fui  les  champs  de 
Phiiippes  et  renoncé  pour  toujours  à  la  gloire ,  aux  fatigues  et 
aux  horreurs  de  la  guerre ,  pour  s'adonner  sans  partage  au 
culte  des  Muses ,  n'était  pas  destiné ,  par  sa  naissance ,  à  ob- 
tenir rhonneur  d'un  commandement  militaire.  Son  père  était 
un  afiraDchi  tellement  obscur  que  son  nom  même  est  resté  in- 
connu. Il  est  probable  quMl  se  nommait  Flaccus  Horatius ,  car 
des  trois  noms  que  portait  notre  poète,  Quintus  Horatius  Flac- 
cus ' ,  le  premier ,  Quintus  ^  selon  Tusage  des  Romains ,  était  le 
prénom,  c'est-à-dire  le  nom  désignant  l'individu  ;  le  second,  H(h 
ratiusy  devait  représenter  le  nom  de  famille  ou  de  race  ;  mais, 
conome  um  affranchi  n'avait  dç  famille  que  celle  de  son  patron , 
il  est  probable  q\ï  Horatius  était  le  nom  du  Romain  auquel  le  père 
de  notre  poëte  appartint  comme  esclave.  Le  nom  de  Ftaccus 
aura  été  imposé  à  cet  esclave  comme  une  sorte  de  sobriquet , 
et ,  après  son  affranchissement ,  ce  même  nom  devint  le  sur- 
nom de  son  fils  *• 

'  Horace,  Carm,  IV,  6,  44;  Epod,  XV,  12  ;  Sat.  II,  6,  37;  H,  1, 18; 
EpisU  1, 14,  61.  -'  -  Lupoli,  Iter  Femuinum,  1793,  iD•4^  p.  315,  320,  341, 
343  et  354.  Dans  les  inscriptions  antiqaes  troavées  à  Yenosa,  il  y  en  a 
treize  qui  portent  le  nom  de  la  triba  Horatia ,  comme  celle  à  laquelle 
appartenaient  les  habitants  de  la  ville,  apalienne.  Le  père  d'Horace  était 
très-probablement  an  affranchi  de  cette  viHe,  à  laqaelie  il  avait  appar- 
tenu en  qaalité  de  servus publicus.  Après  avoir  reçu  la  liberté,  il  prit  le 
nom  d'Horalius,  du  nom  même  de  la  tribu  qui  le  patronnait,  suivant 
Tantique  usage.  VoirGrotefend,  Revue  archéologique  du  16  mai  I8ii;et 
Hoël  des  Vergers,  Étude  biographique  sur  Horace,  Paris  «  1855,  p.  7. 
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IX. 

(  Ad  de  Rome  696.  Av.  J.-C.  58.  Age  d'Horace  7.  ) 

Catulle  était  d*une  famille  ancienne  et  considérée;  son  père 
était  Tami  de  Jules  César.  Virgile,  qui  vit  le  jour  cinq  ans  avant 
Horace ,  était  le  fils  d'un  cultivateur ,  citoyen  romain.  Tibulle, 
Properce ,  Ovide ,  qui  naquirent  lorsque  Horace  étudiait  à  Athè- 
nes ou  servait  dans  l'armée  de  Brutus ,  étaient  tous  trois  cheva- 
liers romains.  Ainsi  aucun  poète  célèbre  de  ce  siècle  n'est 
sorti  d'une  condition  aussi  humble  que  celui  dont  nous  écri- 
vons la  vie ,  et  cependant  aucun  ne  s'est  plus  félicité  du  bonheur 
de  sa  naissance ,  et  n'eut  de  plus  justes  motifs  pour  s'en  féliciter. 

Le  philosophe  qui,  de  nos  jours ,  a  retracé  avec  le  plus  d'élo- 
quence les  devoirs  des  parents  dans  l'éducation  de  leurs  en- 
fants abandonna  les  siens  à  la  charité  publique.  Tous  ces  devoirs, 
si  biens  définis  par  l'écrivain  français ,  l'affranchi  qui  fut  le 
père  du  poète  de  Yénusie  les  a  remplis  en  consacrant  sa  vie,  sa 
fortune,  les  fruits  de  son  labeur  à  l'éducation  de  son  fils;  il 
n'a  légué  aucun  écrit  à  la  postérité,  mais  la  postérité  lui  doit 
Horace. 

X. 

Il  y  avait  à  Yénusie  un  certain  Flavius  qui  tenait  école  et  en- 
seignait à  lire,  à  écrire  et  à  compter  aux  enfants  des  habitants 
les  plus  notables  de  la  ville  et  des  environs;  mais  le  père  d'Ho- 
race ne  put  se  contenter  pour  son  fils  d'une  instruction  aussi 
vulgaire ,  et  qui  cependant  était  bien  au-dessus  de  sa  condition. 
n  n'hésita  pas,  dès  que  ce  fils  eut  passé  la  première  enfance ,  à 
se  transporter  avec  lui  à  Rome  pour  y  trouver  des  moyens 
d'enseignements  plus  étendus  et  plus  forts.  Sa  petite  fortune 
ne  pouvant  suffire  aux  dépenses  qui  devenaient  nécessaires  pour 
recueillir  tous  les  avantages  de  ce  nouveau  séjour ,  il  se  procura 
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une  charge  d'huissier  aux  ventes  publiques  > ,  de  la  nature  de 
celles  des  commissaires-priseurs  en  France.  Les  profits  assez 
considérables  qu*il  en  retira  lui  permirent  de  faire  pour  son  fils 
tous  les  frais  d'une  éducation  semblable  à  celle  que  Ton  donnait 
aux  enfants  des  plus  grands  et  des  plus  riches  personnages. 
Pour  atteindre  son  but ,  ce  tendre  père  ne  s'en  tint  pas  à  des 
sacrilices  d'argent.  Malgré  les  occupations  de  sa  profession ,  il 
s'assujettit  à  remplir  près  de  son  fils  les  fonctions  de  précepteur. 
Tant  que  durèrent  pour  lui  les  premières  années  du  jeune  âge , 
pendant  lesquelles  les  penchants  naissent  et  se  développent , 
sans  que  la  réflexion  et  l'expérience  aient  appris  à  les  diriger,  le 
père  d'Horace  ne  le  quitta  point,  ne  le  perdit  pas  un  seul  instant 
de  vue.  Les  motifs  d'une  telle  surveillance  la  rendaient  pénible 
et  difficile  :  telle  était  dès  lors  la  corruption  des  mœurs  ro- 
maines que  l'innocence  des  jeunes  gens  avait  besoin  d'être 
gardée  avec  la  même  vigilance  et  protégée  avec  le  même  soin 
que  la  pudeur  des  vierges. 

Parmi  les  modernes ,  deux  écrivains  célèbres  ont ,  avec  beau- 
coup d*énergie,  transmis  à  la  postérité  leur  vive  reconnaissance 
pour  les  auteurs  de  leurs  jours  :  ce  sont  Montaigne  et  Pope  ; 
mais  ils  devaient  à  leurs  parents  noblesse ,  rang  et  fortune ,  et 
leur  vanité  a  eu  soin  de  nous  en  instruire.  Horace  avait  à  nous  ap- 
prendre que  son  père  était  né  esclave ,  que  lui-même  n'était  que 
le  fils  d'un  affranchi;  et  voici  comment  s'exprimait,  au  sujet  de 
cet  affranchi,  l'ex-tribun  militaire.  Tarai  de  Pollion ,  de  Mécène 
et  des  plus  grands  personnages  de  Rome ,  celui  que  le  tout- 
puissant  Auguste  eût  désiré ,  alors ,  avoir  pour  secrétaire  in- 
time ,  et  qui  se  refusait  à  ses  instances  : 

«  iSat.  1,6,  45-100.  )  Revenons  à  moi ,  qui  su|s  le  fils  d'un 
affranchi  et  que  tous  déchirent ,  parce  qu'aujourd'hui  j'ai  l'hon- 
neur de  m'asseoir  à  votre  table ,  Mécène ,  et  qu'autrefois ,  tri- 


'  Suétone,  nta  Horatii,  édit.  de  Richter,  p.  2.  Ch.  Yanderbourg,  Odeê 
d'Horace,  t.  I«  p.  48  et  68,  note 2,  et  t.  II,  p.  es. 
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,  je  commandais  une  légion  romaine...  Quel  bonheur  pour 
d*aToir  pu  vous  plaire ,  à  vous  qui  savez  si  bien  discerner 
néte  homme  du  vil  coquin ,  et  qui  mesurez  le  mérite 
lur  le  vain  prestige  de  la  naissance,  mais  sur  la  noblesse 
entiments  !  Pourtant ,  sachez-le  bien ,  si  à  quelques  défouta 
»  qui  ne  sont  que  des  taches  sur  un  beau  corps ,  mon  na- 
est  vertueux ,  mes  inclinations  droites ,  mon  âme  inno- 
et  pure  (qu*on  me  passe  pour  cette  fois  les  louanges  que 
î  donne);  si  avec  raison  on  ne  peut  rien  me  reprocher  de 
rien  de  sordide ,  rien  de  honteux  ;  si  enfin  je  suis  cher  à 
unis ,  c'est  à  mon  excellent  père  que  je  le  dois.  Lui ,  pro* 
lire  d'un  très-petit  domaine ,  il  ne  voulut  pas  m'cnvoyer  à 
)  de  Flavius ,  où  des  enfants ,  nés  d'honorables  centurions , 
daient ,  cassette  et  tableau  suspendus  au  bras  gauche , 
:à  huit  ides  de  chaque  année  le  modique  salaire  des  le- 
Il  me  conduisit  à  Rome  pour  que  j'y  reçusse  l'éducation 
e  aux  fils  des  chevaliers  et  des  sénateurs.  A  mes  habits, 
laves  qui  me  suivaient,  en  traversante  ville,  on  eût  cru 
riche  patrimoine  fournissait  à  tant  de  dépenses.  Mon 
;  plus ,  il  fut  pour  moi  un  gouverneur  vigilant ,  incor- 
i;  il  ne  me  perdait  point  de  vue,  m'accompagnait  chez 
)fesseurs  ;  et  non-seulement  il  sut  me  garantir  de  toute 
3pable  de  flétrir  en  moi  la  première  fleur  de  la  vertu , 
soupçon  même  du  vice  n'approcha  jamais  de  moi. 
lignit  pas  qu'on  lui  reprochât  un  jour  de  n'avoir  fait 
dépenses  que  pour  que  je  fusse  un  crieur  public,  ou 
avait  été  lui-même,  un  collecteur  d'impôts  à  fai- 

t  fort  divisé  sur  le  sens  à  dooDerà  ce  passage.  Yoy.  uoe  disser- 
•Jale  de  Frid.  Hermann ,  Disputaiio  de  ioco  Horatii  Serm,  1, 6, 
rgi,  1838,  iD-4«.  Suivant  M.  Dûbuer,  loculi,  c*est  une  petile 
li  renfermait  les  styles  à  écrire,  et  les  petites  pierres,  calcvli, 
at  au  calcul;  tabula^  c'est  un  tableau  pour  écrire  et  compter; 
niSf  à  buit  ides,  et  non  à  douze,  montre  qu'il  y  avait  quatre 
cances;  œra,  c'est  le  prix  modique  de  Técolage.  Ces  tiers  cen- 
^oyaient  donc  leurs  enfants  simplement  à  Pécole  municipale. 
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bles  appointements.  Si  tel  avait  été  le  résultat  de  ses  soins ,  je 
ne  m'en  serais  pas  plaint;  mais  puisqu*il  en  a  été  autrement,  il 
a  droit  a  plus  de  louanges  et  je  lui  dois  plus  de  reconnaissance. 
Comment  pourrais-je  donc  ne  pas  me  féliciter  d'avoir  eu  un  tel 
père?  comment,  ainsi  que  tant  d'autres,  me  défendrais-je  en 
disant  que,  si  je  ne  suis  pas  né  de  parents  Illustres,  ce  n'est  pas 
ma  faute  ?  Mes  sentiments  sont  tout  autres  et  me  dictent  un 
autre  langage.  Oui ,  je  le  déclare ,  si  la  nature  nous  reprenait  les 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  notre  naissance,  et  que 
chacun ,  selon  les  caprices  de  son  orgueil,  fût  libre  de  se  choisir 
d'autres  parents  que  ceux  qu'il  avait ,  je  laisserais  le  vulgaire 
s'emparer  des  noms  illustres  qui  ont  brillé  au  milieu  des  fais- 
ceaux et  dans  les  chaises  curules  ;  et  moi ,  dussé-je  passer 
aux  yeux  de  tous  pour  un  insensé,  je  resterais  satisfait  des  pa- 
rents que  m'avait  accordés  la  bonté  des  dieux  » 

XI. 

(An  de  Rome  699.  Av.  J*-C.  65.  Age  d*Horace  la) 

Le  père  d'Horace  plaça  son  fils  sous  la  férule  du  plus  sévère 
et  du  plus  célèbre  professeur  de  belles-lettres  qu'il  y  eût  à 
Home  à  cette  époque.  Il  se  nommait  Pupillus  Orbilius  ;  il  était 
né  à  Bénévent.  Dès  le  jeune  âge ,  privé  de  ses  parents ,  qui  pé- 
rirent probablement  dans  les  proscriptions ,  il  fut  dépouillé  de 
ses  biens  par  ceux  qui  avaient  causé  leur  mort ,  et  forcé  de  se 
faire  appariteur  ou  huissier  des  magistrats  subalternes  de  son 
pays.  Quand  il  eut  atteint  l'âge  du  service  militaire,  il  entra 
dans  la  cavalerie ,  et  fit  la  guerre  de  Macédoine  ;  il  y  parvint 
au  grade  de  corniculaire  ou  brigadier.  Mais  dès  qu'il  eut  achevé 
dans  la  milice  le  temps  prescrit  par  les  lois,  il  quitta  le  ser- 
vice pour  s'adonner  à  l'étude  des  lettres,  vers  laquelle  ses 
goûts  l'avaient  toujours  entraîné.  Il  retourna  dans  sa  patrie, 
et  s'y  livra  pendant  longtemps  à  renseignement  de  la  jeunesse. 
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1  succès  en  ce  genre  lui  firent  penser ,  mais  un  peu  tard , 

il  obtiendrait ,  par  son  séjour  dans  la  capitale  du  monde 

lain,  déplus  grands  avantages  de  Texercicede  ses  talents. 

»ilius  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  se  transporta  à  Rome, 

3  le  mémorable  consulat  de  Cicéron.  L'habile  profesteur 

ut  pas  trompé  dans  ses  espérances  :  il  eut  h  Rome  one 

ide  vogue ,  et  ses  leçons  furent  suivies  par  tout  ce  qu'il 

ait  de  plus  illustre  ;  mais,  âpre  et  mordant  ',  ne  craignant 

de  choquer  les  hommes  puissants,  il  eut  beaucoup  d'audî- 

s  et  peu  d'amis;  il  obtint  de  la  célébrité,  et  ne  panriDi 

à  la  fortune.  Il  avait  publié  un  livre ,  le  souffre-douleur  >, 

I  faisait  ressortir  les  torts  que  causaient  aux  professeurs  la 

igence  et  les  prétentions  des  parents.  Il  s'élevait  en  toute 

sion ,  avec  juste  raison ,  contre  les  sophistes  qui  avilissaient 

ofession  des  lettres,  en  faisant  métier  de  discourir  et  de 

ter  entre  eux  sur  tous  les  sujets ,  et  qui  se  glorifiaient  de 

nir  également  bien  les  propositions  les  plus  contraires. 

lus  vécut  et  mourut  pauvre ,  mais  il  vécut  cent  ans.  Dans 

tmiers  jours  seulement  il  perdit  entièrement  la  mémoire. 

mcitoyens  le  négligèrent  pendant  sa  vie  et  l'honorèrent 

sa  mort.  Ils  lui  érigèrent  une  statue  en  marbre  blauc, 

on  voyait  encore  du  temps  de  Suétone  sur  la  place  do 

eut.  Le  sculpteur  avait  représenté  Orbilius  assis,  revêtu 

lium  ou  du  grand  manteau  qui ,  chez  les  Grecs,  rempla- 

toge  des  Romains ,  avec  deux  écritoires  à  ses  cotés.  Or- 

§tait  dur  envers  ses  élèves  :  Horace,  qui  peut-être  avait 

t  éprouvé  ses  rigueurs ,  lui  donne  l'épithète  de  plagosus, 

ir  ;  et  un  autre  poète  de  cette  époque,  qui  suivit  ses  le- 

lous  apprend  qu'il  corrigeait  ses  disciples  avec  une  férule 

lartinet  en  lanières  de  cuir  ^, 

obe,  Saturn,  llb.  Il,c  6.  —  *  ïlt^ioiXyviz ,  et  non  perialogot  des 
Suétone.  —  ^  Saélone,  De  itlustribus  grammaUcis,  9. 
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XII. 

(An  de  Rome  70i.  Av.  J.-C-  &0.  Age  d*Horace  16.) 

Tel  fut  le  maître  d'Horace.  Il  apprit  sous  lui  à  connaître  la 
littérature  grecque  et  Tancieime  littérature  latine.  Tous  les 
vieux  comiques  latins  paraissent  être  entrés  dans  le  cours  d'é- 
tude qu'Orbilius  faisait  suivre  à  ses  élèves ,  ce  qui  expliqué 
pourquoi  la  satire  fut  le  premier  genre  de  composition  qui 
exerça  le  génie  naissant  de  notre  poëte.  Livius  Andronicus, 
antérieur  de  près  de  trois  siècles ,  était  un  des  auteurs  qu'Or- 
bilius  dictait  le  plus  volontiers  dans  ses  classes  ;  mais  le  petit 
nombre  de  beaux  vers  que  Ton  rencontrait  de  temps  à  autre 
dans  ses  ouvrages  ne  dédommageait  que  faiblement  le  jeune 
Horace  de  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à.  bien  comprendre  son 
langage  suranné  et  de  Tennui  que  lui  causait  sa  poésie  lâche 
et  verbeuse  ».  Naevius ,  quoiqu'un  peu  plus  moderne,  qu'on 
admirait  sur  parole  et  qu'on  lisait  peu ,  ne  lui  plaisait  pas  da- 
vantage *.  Il  avoue  qu'il  trouvait  plus  de  profit  dans  lia  lecture 
d'Eimius.  On  sait  que  ce  poëte  croyait  à  la  métempsycose ,  et 
qu'il  aimait  à  se  persuader  que  l'âme  d'Homère  était  passée 
dans  son  corps  ;  mais,  dit  malignement  Horace ,  Ennius  n'a 
pas  réussi  à  prouver  par  ses  ouvrages  la  réalité  de  ses  rêves 
pythagoriciens  3.  Pacuvius  ^  l'érudit,  Accius  ^  le  profond  pen- 
seur, Afiranius  ^  le  Ménandre  des  Romains ,  Plante  si  fécond 
et  si  comique ,  Cœcilius  si  remarquable  par  l'énergie  de  son 
style ,  Térence  par  son  élégance  furent  les  poètes  dramatiques 
qu'Horace  étudia  dans  sa  jeunesse  et  dont  il  put  voir  re- 
présenter les  pièces  à  Rome  pendant  qu'il  suivait  les  leçons 
d'Orbilius.  Mais  aussitôt  que ,  sous  cet  habile  maître ,  le  jeune 
Horace  eut  acquis  une  connaissance  suffisante  de  la  langue  grec- 

•  Horace,  EpUt  ll,i,62.  —  ^  ibid.,B3.  — »  Horace, S<i/.,  1, 10,  54;  Ephf. 
I,  19,7;  II,  I,  50,  et  3,  55.  —*  Horace,  EpisL  11,  i,  66.  —  »  Ibid.,  5G. 
—  «Ihid.,  57. 
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que  et  qu'il  eut  lu  Homère ,  il  comprit  combien  la  littérature 
romaine  de  son  temps  était  inférieure  à  celle  des  Grecs  ;  il  de- 
M*nt  l'admirateur  passionné  et  le  disciple  exclusif  des  grands 
écrivains  de  la  Grèce.  A  Rome ,  comme  à  Athènes ,  c'est  par 
les  livres  d'Homère  que  l'on  commençait  les  études  de  la  jeu- 
nesse. Horace ,  toute  sa  vie  ^  se  plut  à  relire  les  œuvres  de  ce 
prince  des  poètes.  Morale ,  politique ,  poésie ,  il  y  trouvait  tout  '  ; 
et  quoique  la  nature  de  son  génie  n'eût  avec  le  chantre  d'Achille 
d'autre  point  de  contact  que  cette  faculté  qui  fait  les  poètes, 
ime  imagination  vive  et  forte,  il  croyait  lui  être  redevable  de 
ses  fdus  belles  inspirations.  Horace  se  complut  surtout  dans  la 
lecture  des  auteurs  dramatiques  de  la  Grèce ,  dont  les  comiques 
roaiaiDS  les  plus  renommés  n'étaient  que  des  imitateurs  et 
souvent  même  de  simples  traducteurs.  Ménandre  > ,  le  chef  de 
la  nouvelle  comédie  grecque ,  le  charma  comme  le  plus  grand 
peintre  de  mœurs ,  comme  celui  qui  saisissait  avec  le  plus  de 
sagacité  tous  les  travers  de  l'esprit ,  toutes  les  infirmités  du 
cœur,  tous  les  ridicules  du  caractère.  Mais  notre  poète  ne  né- 
gligea pas  non  plus  l'étude  des  vieux  comiques  de  la  Grèce , 
d'Eupolis,  de  Cratinus  et  d'Aristophane  ^.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment dans  la  poésie  épique  et  dans  les  compositions  théâ- 
trales que  les  Grecs  offraient  des  modèles  à  suivre ,  c'était  en- 
core dans  leurs  poésies  lyriques ,  dont  Catulle  seul  s'était  inspiré 
I)our  tenter  quelques  imitations.  Pindare,  Alcée,  Sapho,  Sté- 
sichore,  Anacréon  offraient  dans  leurs  compositions  des 
exemples  si  nombreux  et  si  heureux  d'audace  dans  la  pensée, 
de  hardiesse  dans  le  style ,  tant  d'enthousiasme,  de  chaleur  et 
dTiarmonie  que  le  jeune  Horace  en  fat  chariûé  bien  avant 
qu'il  osât  concevoir  l'espoir  de  donner ,  en  ce  genre ,  dans  sa 
propre  langue,  une  rivale  à  la  muse  des  Grecs  4. 

>  Horace,  Carm,  IV»  9,  6  ;  Episi.  U  19«  6;  II,  3,  74.  —  >  Horace,  Sat. 
lU  3,  ll'jEpisU  II,  1 ,  ».  —  s  Horace»  Sat.  1, 4, 1  ;  Epist,  I,  10, 1.  —  «  Ho- 
race, Coroft.  l,  17,  l»;33,  5;  II ,  13,  24;  IV,  9,  5;  Epod,  XIV,  10;  Epiêl.  I, 
10,  34;  19,29;  II,  2,  00. 
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XIII. 

(An  de  Rome  705.  Av.  J.-C.  49.  Age  d'Horace  16.  ) 

A  quinze  ou  seize  aus  un  jeune  Romain  était  ordinairement 
revêtu  de  la  toge  virile,  mais  quelquefois  il  la  prenait  beaucoup 
plus  tard.  C'était  au  père  à  décider  si  sa  raison  était  assez  mûre 
pour  ce  changement  de  costume  ' .  C'était  dans  la  vie  d'un  Ro- 
main une  époque  remarquable  que  la  prise  de  ce  vêtement. 
Elle  était  accompagnée  de  cérémonies  particulières  propres  à 
frapper  l'imagination  ;  aussi  la  réservait-on  pour  le  jour»des 
liberalia  ou  des  fêtes  de  Bacchus.  On  annonçait  alors  au  jeune 
homme  qu'il  n'aurait  plus,  pour  se  régir,  l'appui  et  les  conseils 
de  ceux  qui  avaient  conduit  son  enfance ,  mais  qu'il  lui  faudrait 
désormais  se  diriger  lui-même  et  répondre  de  ses  propres 
actions.  Deux  amis ,  après  une  longue  absence ,  se  rappelaient 
avec  attendrissement  le  jour  où  ensemble  ils  avaient  quitté  la 
toge  prétexte  bordée  de  pourpre  pour  revêtir  la  toge  entière- 
ment blanche,  la  toge  pure,  la  toge  libre,  la  toge  virile,  qui 
les  affranchissait  de  la  dépendance  de  leurs  maîtres  et  de  leurs 
gouverneurs  '. 

XIV. 

Mais  l'éducation  du  jeune  homme  n'était  pas  terminée  lors- 
qu'il avait  cessé  d'être  sous  la  puissance  d'un  pédagogue.  On 
pourrait  dire  qu'au  contraire  elle  commençait  alors ,  comme , 
parmi  nous ,  pour  nos  jeunes  élèves  commencent,  au  sortir  du 
collège ,  les  études  spéciales  qui  doivent  les  rendre  propres  à  la 
carrière  qu'ils  espèrent  parcourir  un  jour.  Le  monde  extérieur 

•  Voy.  Tacite,  Jnn,  XII,  41.  Cicéron,  Pro  Sextio,  69.  Ovide,  FoëL  lU, 
771-777.  Saétone,  Caligula,  lo.  Perse,  SaL  Y,  30.  BoetUger,  De  ori» 
gmibus  tirocinii  apud  Bomanos,  dans  les  OpusculOt  p.  207.  —  >  Horace, 
Carm,  I,  36,  9.  Donat,  Fita  Firgilii^  S.  Suétone,  AugnsL  8;  Galba,  4. 
Ovide,  Fait.  III,  71  et  75;  Tritt.  IV,  18,  28.  Perse,  SaU  v,  30. 
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fite  presque  pas  pour  Fenfant  absorbé  tout  entier  par  les 

dons,  les  besoins,  les  jeux  et  les  devoirs  de  son  âge; 

il  exerce  une  puissante  influence  sur  Fadolesoent^  Dans 

me  homme  s'éveillent  presque  à  la  fois  toutes  les  passions 

igitent  le  monde;  les  événements  qui  en  sont  les  résultats 

nent  d'autant  plus  qu'il  ressent  en  lui-même  TefTet  des 

3S  qui  les  ont  fait  naître.  Tout  ce  qu'il  apprend  de  mémo- 

!  est  la  source  d'impressions  d'autant  plus  vives  que  pour 

}ut  est  neuf,  surprenant ,  inattendu.  Ces  impressions  ne 

icent  pas  de  sa  mémoire ,  et  exercent  sur  ses  pensées ,  sur 

esprit,  sur  ses  jugements  un  empire  d'autant  plus  fort  qu'il 

las  l'idée  de  s'en  affranchir.  Cest  là  un  résultat  constant , 

trsel.  L'homme  est  le  produit  du  temps  où  il  a  vécu ,  des 

I  qui  l'entourent,  des  événements  dont  il  a  été  acteur  ou 

n.  Mais  cette  action  puissante  des  choses  externes,  cet 

e  des  premières  sensations  est  plus  irrésistible  sur  ceux 

magmation  domme ,  c'est-à-dire  sur  les  poètes. 

r  l'intelligence  du  caractère  et  des  poésies  d'Horace  il 

ic  essentiel  de  rappeler  ce  qui  se  passa  dans  le  monde 

i  pendant  les  années  où  il  étudiait  sous  Flavius  et  sous 

is  et  jusqu'à  l'époque  où  il  prit  la  robe  virile,  c'est-à- 

puis  l'an  59  jusqu'à  l'an  49  avant  Jésus-Christ. 

I  cet  intervalle  de  temps  César  acheva  la  conquête  des 

,  passa  le  Rhin ,  porta  les  aigles  romaines  jusque  dans 

)  sauvage,  considérée  comme  l'extrémité  du  monde, 

lommait  Britannia.  C'est  aujourd'hui  l'opulente  An- 

.  Gabinius  osa  pénétrer  dans  les  déserts  de  l'Arabie ,  et 

it  les  Nabathéens.  La  défaite  de  Crassus  chez  les  Par- 

)rit  aux  Romains  qu'aux  extrémités  de  l'Orient  ils 

des  ennemis  redoutables  et  encore  indomptés ,  mais 

e  temps  trop  éloignés  pour  qu'ils  pussent  menacer 

ce  de  leur  vaste  empire.  Les  grands  citoyens  qui  en 

ainsi  étendu  les  limites  et  qui  en  faisaient  la  gloire 

e  livrer,  sans  rien  craindre  du  dehors,  aux  espérances 

a. 
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de  leur  coupable  ambition  ;  et  la  guerre  civile  commença.  La 
défaite  de  Pompée  et  sa  fin  tragique ,  la  résistance  vigoureuse 
de  son  parti  ou  plutôt  de  celui  du  sénat  qui  lui  survécut,  au- 
quel son  rival,  devenu  Famant  insensé  de  Cléopâtre ,  donna  le 
temps  de  préparer  ses  ressources ,  la  mort  héroïque  de  Caton , 
la  victoire  de  Munda,  la  dictature  de  César,  la  magnificence 
de  ses  triomphes,  tels  sont  les  grands  événements  dont  Horace 
Tut  témoin  dans  sa  jeunesse. 

Durant  ce  temps  aussi ,  un  poëte  qui  n'a  point  encore  été 
égalé  dans  Fart  de  revêtir  d'une  poésie  magnifique  les  hautes 
spéculations  de  la  philosophie,  Lucrèce,  perdit  la  raison  par 
TefTet  d'un  philtre  que  lui  fit  prendre  la  jalouse  fureur  de  sa 
femme  ou  de  sa  maîtresse ,  et  se  donna  la  mort.  L'éditeur  de 
sonpoëme,  De  Naùura  rerum,  fut,  dit-on,  Gicéron  lui-même , 
poëte  aussi  et  orateur.  Celui-ci,  dans  le  cours  de  ces  dix  années, 
prononça  plusieurs  de  ses  plus  éloquents  plaidoyers  '  ;  et^ 
ce  qui  était  le  plus  important  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
romaine ,  il  publia  les  traités  qui  popularisaient  chez  ses  com- 
patriotes la  science  et  les  doctrines  pliilosophiques  des  Grecs. 

XV. 

(An  de  Rome  707.  Av.  J.  C.  47.  Age  d'Horace  18.  ] 

De  toutes  les  jouissances  qui  ont  été  accordées  à  l'homme 
durant  le  court  espace  de  sa  vie ,  les  plus  pures ,  les  plus  vives 
peut-être ,  mais  bien  certainement  les  plus  durables ,  sont  les 
jouissances  de  l'intelligence.  Pourtant  telle  est  l'infirmité  de 
notre  nature  que ,  quelque  dégagées  qu'elles  paraissent  du 
matériel  de  nos  organes  et  des  vicissitudes  de  nos  sens ,  elles 
en  subissent  l'empire.  Dans  l'âge  avancé  on  les  accepte  plus 
qu'on  ne  les  poursuit,  comme  une  distraction  aux  ennuis  ou  aux 
pemes  qui  nous  aUendent  au  déclin  de  la  vie.  Il  n'en  est  pas 

'  Pour  Sexiius,  pour  Gabinius,  pour  Marcetius,  pourLigarius. 
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ainsi  dans  la  jeunesse  :  qaondle  sang  circule  avec  plus  de  rapi- 
dité et  de  chaleur ,  quand  le  cœur  palpite  par  une  plus  prompte 
et  phis  ^ergique  sympathie,  alors  l'exercice  de  la  pensée  nous 
procure  de  telles  délices  que  les  génies  qui  ont  éclairé  le  monde 
ou  Font  charmé  par  leurs  talents  ne  sont  pas  seulement  pour 
nous  les  objets  d'une  admiration  raisonnée ,  mais  ceux  d'un 
culte  d'enthousiasme  et  d'amour.  C'est  alors  aussi  que ,  par  ce 
penchant  qui  nous  entraîne  à  communiquer  nos  idées ,  nos  dé- 
sirs ,  nos  sentiments,  nous  recherchons  ceux  qui  ont  les  mêmes 
goûts ,  les  mêmes  préférences ,  les  mêmes  préoccupations ,  et 
que  souvent  l'amitié  nous  étreint  par  des  liens  durables. 

Horace  eut  ce  bonheur  que ,  tandis  qu'il  achevait  ses  études 
sous  Orbilius,  deux  jeunes  gens  avec  lesquels  il  se  lia  sui- 
vaient en  même  temps  à  Rome  les  leçons  d'un  philosophe  épi- 
curien nommé  Syronus.  Tous  deux  devinrent  ses  amis,  ses 
amis  de  toute  la  vie  ;  tous  deux  étaient  de  quelques  années  plus 
âgés  que  lui  ^  et  avaient  les  mêmes  inclinations  pour  les  lettres 
et  la  poésie  ;  tous  deux,  ainsi  que  lui,  devaient  briller  sur  les  plus 
hauts  sommets  du  Parnasse  latin.  L'un ,  Lucius  Yarius ,  chéri 
de  Catulle  vieillissant,  avait  peut-être  déjà  composé  cette  cé- 
lèbre tragédie  que  Quintilien  compare  aux  plus  belles  pièces  des 
Sophocle  et  des  Euripide  ;  l'autre  était  un  jeune  homme  âgé  de 
vlngt-^teux  ans,  qui  n*avait  encore  produit  que  quelques  petites 
pièces  badines  *  et  de  peu  de  valeur  :  ce  jeune  homme ,  c'était 
Virgfle. 

XVI. 

Le  plan  d'études,  chez  les  Romains,  était  le  même  que  chez 
les  Grecs;  on  commençait  par  la  poésie,  on  passait  ensuite  à 
la  philosophie ,  puis  après  à  la  rhétorique ,  et  on  terminait  par 

•  \irgiie,  £c%.  IX,  85.  Servius,  ad  Figilii  Eclogam  VI,  13.  PUnelc 
Jeune,  Epiit.  V,  a.  Quintitien,  Imt,  orat,  VIII,  3/17.  Weichert,  De  Cucii 
f'arii  et  Cassii  Parmensis  Fita  et  carminibus,  1836,  in-8%  p.  21-38. 
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l'histoire.  Ce  plan  était  le  résultat  nécessaire  de  la  religion  et 
dés  besoins  sociaux  de  ces  anciens  peuples  '. 

A  répoque  où  Horace  vivait,  le  polythéisme  régnait ,  avec 
diverses  modifications ,  sur  le  monde  entier.  Le  Messie  n'avait 
pas  encore  appelé  le  genre  humain  à  participer  aux  bienfaits 
d'une  meilleure  croyance ,  d'une  plus  haute  et  plus  sublime  sa- 
gesse. Lorsque  Horace  prit  la  robe  virile ,  un  demi-siècle  devait 
s'écouler  encore  avant  la  naissance  du  Sauveur  ;  et  quand  ce 
grand  événement  eut  lieu  Horace  avait,  depuis  huit  ans,  ter- 
miné sa  vie.  Les  dogmes  religieux  des  Juifs  n'étaient  que  ceux 
d'un  canton  très-restreint  de  l'Asie  et  d'un  peuple  inconnu  et 
méprisé;  quelques-unesdes  superstitions  grossières  qu'ils  avaient 
mêlées  aux  lois  de  Moïse  commençaient  cependant  dès  lors  a 
pénétrer  parmi  les  esclaves  et  le  bas  peuple  de  Rome  *  ;  mais 
cela  même  ajoutait  encore  au  dédain  des  classes  élevées  pour 
cette  race  et  pour  sa  religion  ;  on  la  méprisait,  cette  religion, 
parce  qu'on  l'ignorait,  et  on  l'ignorait  parce  qu'on  la  méprisait. 

Ainsi  les  dieux  du  paganisme  avaient  encore  alors  toute  leur 
puissance ,  et  ils  vivaient  dans  toutes  les  imaginations.  Quoique 
les  philosophes  eussent  affaibli,  dans  l'esprit  des  honunes 
éclairés  ,  les  plus  grossiers  préjugés  du  polythéisme,  cependant 
te\  est  l'effet  de  l'éducation  et  des  premières  impressions  reçues 
dans  le  jeune  âge  que  les  plus  fortes  intelligences,  ne  pouvant 
se  rendre  compte ,  par  des  causes  physiques ,  de  l'ordre  con- 
stant, uniforme  de  l'univers,  ne  répugnaient  pas  à  admettre^ 
pour  chaque  phénomène,  l'intervention  d'un  des  dieux  qui 
peuplaient  l'Olympe. 

Ces  croyances  donnaient  aux  poètes  une  importance  et  à 
leurs  ouvrages  une  valeur  qu'ils  ne  peuvent  avoir  dans  nos 
temps  modernes.  Les  livres  d'Homère  et  d'Hésiode  n'étaient 
pas  seulement  des  poèmes  agréables  à  lire ,  c'étai^t  aussi  des 

•  Pétrone,  Sqtyric.,  cap.  V,  p.  17,  édU.  de  1781.  —  '  Plularque,  f^û  di 
Cicéron,  trad.  d'Ainyot,  revue  par  Coray,  182«,  in-8»,  t.  8,  p.  37. 
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révérés,  des  espèces  de  livres  sacrés.  On  y  trouvait  Don- 
lent  lliîstoire  des  hommes ,  mais  aussi  celle  des  dîeui. 
^ait  donc  nécessité ,  dès  qu'on  avait  inculqué  aux  jeunes 
;s  principes  du  langage  et  de  la  granmiaire,  de  leur  faire 
3mère ,  Hésiode  et  les  poètes  qui  pouvaient  les  instruire 
eur  religion  *.  Cette  religion  se  prétait  merveilleusemeDt 
légories  et  au  langage  figuré,  qui  est  l'âme  et  la  vie  de 
de.  Les  poètes,  quelque  sujet  qu'ils  traitassent ,  faisment 
esse  intervenir  les  dieux ,  et  donnaient  par  là  aux  pré* 
de  la  morale  une  force  céleste ,  qui  rendait  la  lecture 
*s  écrits  la  plus  utile  de  toutes  pour  l'éducation  de  la  jou- 
tant les  poètes  ne  pouvaient  offrir  des  traités  raisonnes, 
iques,  complets  pour  la  conduite  de  la  vie ,  dont  cette 
)  avait  aussi  besoin.  Les  philosophes  s'étaient  chargés 
in  ;  et  l'étude  de  leurs  doctrines  suivait  celle  des  poètes, 
ces  doctrines  dîfférai^t  par  les  principes  sur  lesquels 
ppuyait  et  qu'il  y  avait  différents  systèmes  de  philo- 
le  jeune  homme,  après  avoir  donné  la  préférence  à 
convenait  le  mieux  à  ses  goûts  et  à  son  caractère , 
la  rhétorique  ou  à  Fart  oratoire ,  dont  l'emploi  était 
dans  les  États  libres.  Cette  étude  ne  pouvait  être  sé- 
Chistoire ,  dont  elle  tirait  sa  substance  et  ses  moyens, 
i  servait  à  trouver  le  but  qu'elle  devait  atteindre. 

XVII. 

)me  n'offrait  pas  alors  de  maîtres  assez  habiles ,  assez 

pour  toutes  ces  hautes  connaissances  ;  et  les  jeunes 

^i  étaient  assez  riches  se  rendaient  à  Athènes  pour 

ir. 

rs  l'étude  de  la  langue  grecque  était  devenue ,  en 

»rte,  obligatoire  pour  tout  Romain  bien  élevé.  Par 

renne,  Epût,  II,  14. 
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elle  on  pouvait  participer  aux  richesses  d'une  littérature  bien 
supérieure  à  celle  des  Latins,  et  elle  était  la  seule  langue  usitée 
dans  tout  FOrient.  Là  les  hommes  les  plus  savants  n'en  em- 
ployaient pas  d'autre ,  ils  dédaignaient  la  langue  latine,  ou,  lors- 
qu'ils consentaient  à  l'apprendre ,  ils  ne  Fétudiaient  que  légè« 
rement ,  et  se  contentaient  d'en  acquérir  une  connaissance  im- 
parfaite. Plutarque  même ,  dont  l'érudition  était  si  vaste  et 
qui  a  passé  sa  vie  à  Rome ,  prouve ,  par  plusieurs  passages  de 
ses  œuvres ,  qu'il  comprenait  mal  le  latin.  Tout  Romain ,  au 
contraire ,  qui  avait  des  prétendons  au  savoir  et  à  l'instruction 
mettait  un  grand  prix  à  écrire  et  à  parler  correctement  et  avec 
élégance  la  langue  grecque.  Le  goût  des  Romains  pour  cette 
langue  s'était  répandu  rapidement ,  et  il  était  devenu  général. 
Vingt  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  les  censeurs  Do- 
mitius  Ahenobarbus  et  Lucius  Licinius ,  par  un  acte  de  sévérité 
toute  romaine ,  avaient  banni  de  Rome  les  grammairiens  et 
les  philosophes  grecs ,  parce  que ,  suivant  eux ,  ils  corrompaient 
la  jeunesse  par  cet  art  funeste  de  l'éloquence  et  de  l'argumenta- 
tion; cependant  Molon  de  Rhodes,  célèbre  orateur  grec,  vint  à 
Rome  afin  de  réclamer,  au  nom  de  ses  concitoyens,  le  payement 
des  sommes  qu'ils  avaient  avancées  pour  la  guerre  contre  Mi- 
thridate,  Molon  ne  savait  pas  parler  latin.  Le  sénat  romain  lui 
permit  de  plaider  devant  lui  sa  cause  en  grec ,  ce  qu'il  fit 
sans  le  secours  d'aucun  interprète  *.  Rien  ne  prouve  mieux 
que  la  rigueur  des  censeurs  n'avait  fait  qu'accroître  le  goût  des 
Romains  pour  l'éloquence  des  Grecs ,  et  que ,  dès  cette  époque , 
leur  langue  était  devenue  familière  aux  sénateurs  et  à  tout 
Romain  des  classes  élevées  qui  avait  complété  son  éducation. 
Mais  jamais ,  quelque  savant  qu'on  puisse  se  rendre  dans  la 
grammaire ,  dans  la  syntaxe  et  l'explication  d'une  langue  qui 
n'est  pas  la  nôtre ,  on  n'en  connaîtra  toutes  les  nuances  et  les 
finesses  si  l'on  n'a  pas  entendu  des  personnes  différentes  d'âge, 

'  Valèie-Maiime,  lib.  IL  cap.  9,  %  3. 
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3,  de  condition,  de  caractère  et  d'humeur  conTerser 
lies,  et  exprimer  en  cette  langue,  qu'ils  ont  parlée  dès 
fance ,  la  colère ,  Tadmiration ,  le  dédain ,  la  joie ,  la  trîs- 
e  désir,  Famour  ou  rindifférence  ;  si  soi-même  on  n*a 
3,  dans  leur  commerce,  Thabitude  de  se  senrir  de  cette 
langue  pour  écrire ,  parler  et  penser, 
nés  était  la  vUle  où  Ton  pariait  le  grec  avec  le  phn  de 
et  où  se  trouvait  résni  le  plus  grand  nombre  de  pro- 
s  habiles  ;  U  devenait  donc  presque  indispensable ,  pour 
)main  qui  voulait  adiever  son  éducation  d'une  manière 
«v^'^lcr  séjourner  pendant  quelque  temps  dant  cette 

xvin. 

avait  usé  de  ménagements  envers  Athènes ,  tout  en  hii 

oufTrir  les  dévastations  inséparables  d'un  siège  et  en 

Tant  rigoureux,  même  cruel  pour  quelques-uns  de 

9ns.  Cest  un  Grec ,  c'est  Strabon  qui  l'afirme,  et  son 

ge  ne  saurait  être  suspect  ;  il  ajoute  :  «  Depuis  l'époque 

iusqu'à  nos  jours  (c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  siècle 

&),  Athènes  est  restée  libre  et  honorée  des   Ro- 

»  En  effet ,  plus  dTun  siècle  après  Strabop ,  les  plus 

onuments  de  la  ville  de  Minerve ,  le  Léocorion ,  le 

,  le  Lycée ,  le  Portique  Pœdle  et  une  quantité  de 

de  tableaux,  sur  lesquels  Pausanias  nous  a  donné  de 

ils ,  s'y  trouvaient  encore  intacts  *. 

Lthènes,  après  avoir  perdu,  par  la  conquête  qu^en  fit 

faible  influenee  qu'elle  exerçait  comme  puissance 

conserva  le  premier  rang  comme  puissance  intel- 

Tous  les  Romains  avides  de  s'initier  dans  les  sciences, 

et  les  arts  ou  de  jouir  sans  distraction  des  nobles 

lib.  IX  jP*  396;  t.  HT,  p.  380  de  la  traduct.  franc.  Pausa- 
t.  I,  p.  135,  édlt.  de  Clavier.  —  '  Paosanias,  i,  2-22;  t.  |, 
It.  de  Clavier. 
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plaisirs  qu'ils  procurent  se  rendaient  à  Athènes ,  et  plusieurs 
y  établissaient  leur  domicile. 

XIX. 

On  sait  combien  il  aimait  à  vivre  à  Athènes,  combien  il  était 
chéri  de  ses  habitants  ce  Pomponius  qui  reçut  du  long  séjour 
qu'il  fit  en  cette  ville  le  surnom  d'Atticus.  Sage  épicurien  dans 
le  sens  vrai  du  mot ,  jamais  il  ne  laissa  échapper  une  occasion 
de  se  procurer  une  nouvelle  jouissance  et  d'acquérir  un  nouvel 
ami  '.  Son  compagnon  d'études,  celui  qui  était  uni  avec  lui  par 
l'afTection  la  plus  intime ,  qui  le  surpassait  en  génie ,  mais  dob 
pas  en  philosophie  pratique  et  en  prévisions  politiques,  Gicéroni 
partageait  la  prédilection  d'Atticus  pour  Athènes  et  les  Athé- 
niens. Les  premiers  maîtres  de  Cicéron  en  poésie,  en  élo- 
quence furent  des  Grecs.  Ce  fut  en  grec  qu'il  fit  ses  premiers 
essais  dans  l'art  oratoire  *.  A  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  entre- 
prit un  premier  voyage  à  Athènes;  il  y  rencontra  Atticus,  et 
y  fut  reçu  par  Antiochus ,  le  plus  célèbre  des  philosophes  de 
l'ancienne  école  académique  ;  il  y  vit  Phaedrus  et  le  vieux  Ze- 
non ,  qui  n'avait  que  le  nom  du  chef  des  stoïciens ,  étant  philo- 
sophe épicurien  comme  Phœdrus;  il  entendit  le  célèbre  orateur 
Démétrius  de  Syrie ,  et  il  se  fit  mitier  aux  mystères  d'Eleusis  \ 
A  rage  de  cinquante-six  ans ,  en  702  de  Rome ,  lorsqu'il  se 
rendit  dans  son  gouvernement ,  Gcéron  passa  par  Athènes  et 
logea  chez  le  philosophe  Aristus ,  qui  était  le  plus  célèbre  pro- 
fesseur de  l'Académie.  Xénon  tenait  alors  le  premier  rang  dans 
l'école  d'Épicure ,  ainsi  que  Patron ,  l'ami  d'Atticus.  A  la  prière 
de  l'un  et  de  l'autre ,  Cicéron  intercéda  auprès  de  Mummius , 
alors  exilé  pour  cause  de  brigue  dans  les  élections ,  et  il  le  fit 
consentir  à  la  révocation  de  la  donation  qui  lui  avait  été  foite» 

•  Cornélius  Népos.  T,  Pomponii  Attici  Wto,  cap.  2  et  4.  —  *  Middleton, 
L{fe  of  Cicero^  édit.  de  1801 , 1. 1,  p.  38  47,  ^  s  cicécoD,  De  Jinibm,  I, 
5;  5,  2;  De  natura  dcor.,  i,  21;  Brutvs,  47;  TuscttL  I,  13;  />«  oratoftt 
3,  2.  Middleton»  Li/c  ofCicero,  t.  I,  p.  47. 
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le  conseil  de  rAréopage,d'uii  terrain  où  se  voyaient  eoeoro 
mines  de  la  maison  d*Épicure  '.  Au  retour  de  Glide ,  Ci- 
*n ,  en  703 ,  aborda  encore  à  Athènes.  Son  prédécesseur 
i  le  gouvernement  de  Cilicie  avait  manifesté  Fintention 
»âtir  à  ses  frais  un  portique  au  temple  de  Gérés  à  Eleusis  ; 
ron  se  promettait  aussi  d*en  faire  construire  un  pour  Tor- 
ent  de  TAcadémie.  La  guerre  civile  qui  survint  empêcha 
icution  de  l'un  et  Tautre  projet  *. 

XX. 

(An  de  Rome  709.  Av.  J.-C  46.  Age  d*Horaee  lu.) 

nq  ans  après  son  dernier  retour  d*  Athènes ,  Cicéron  y 

ya  son  fils  pour  qu'il  y  terminât  son  éducation.  U  l'avait 

sous  la  surveillance  de  deux  affranchis  qui  avaient  sa 

mce;  mais  Gratippus,  le  chef  des  péripatéticiens,  devait 

r  ses  études.  La  dépense  qu^occasionnait  à  Cicéron  le 

'  de  son  fils  à  Athènes  se  montait ,  par  an ,  de  soixante- 

à  quatre- vingt  mille  sesterces ,  c'est-à-dire  à  quinze  ou 

aille  francs  de  notre  monnaie  '. 

)ère  d'Horace  était  bien  loin  de  pouvoir  suffire  à  une  si 

\  dépense  ;  cependant  ce  fut  à  la  même  époque  que  lui 

nvoya  son  fils  à  Athènes  pour  y  développer  les  roerveil- 

dispositions  qu'il  manifestait  pour  les  lettres.  Il  ne  hii 

ni  précepteur  ni  surveillant  :  il  n'aurait  pas  eu  le  moyen 

payer;  mais  il  fit  les  sacrifices  nécessaires  pour  que  son 

:  paraître,  comme  précédemment ,  sur  un  pied  d'éga- 

c  les  jeunes  gens  de  son  âge  qui  appartenaient  aux  plus 

ït  aux  plus  célèbres  familles  de  Rome.  Dans  le  nombre 

te  jeune  Bibulus ,  dont  le  père ,  partisan  de  Pompée , 

tujours  été  opposé  à  César,  et  Valérius  Messala ,  plus 

on,  EpisCad  jâtUc,  Y,  10  ;  Epist.  adfamiLt  XIH,  i.  Middleton, 
icero,  t.  II,  p.  187.  —  '  Qcérou ,  Epist.  ad  AUiCt  VI,  0.  Sainte- 
ystère»  du  paganisme,  1. 1,  p.  31.  —  ^  Cicéron  fE pût.  adAttic,^ 
XY,  13,  15;  ad  famiL,  XYI,  21. 
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âgé  que  notre  poëte  de  trois  ou  quatre  ans.  Le  jeune  Horace 
joignait  à  un  goût  vif  pour  le  monde  et  les  plaisirs  une  grande 
aptitude  pour  l'étude  :  il  était  aimable,  gai,  et  plut  à  sels  {pro- 
fesseurs comme  à  leurs  élèves.  Aussi ,  dnraût  son  séjour  à 
Athènes,  il  se  fit  de  nombreux  stmië,  que ,  tnâlgré  les  Mvolo^ 
tions  politiques  et  les  changements  de  parti  et  de  fortcÉne,  il 
conserva  toujours.  La  constance  en  amitié ,  la  loyauté  âsm  les 
sentiments ,  la  fidélité  dans  les  promesses  et  les  engagements 
contractés  étaient  au  nombre  des  vertus  que  les  Romains 
avaient  le  plus  en  honneur  et  €(u11s  tenaient  le  plus  à  pratiquer. 

XXL 

Horace  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  son  séjour  à  Athè- 
nes ;  mais  nous  avons  une  lettre  du  fils  de  Cicéron ,  qui  s'y 
trouvait  en  même  temps  que  lui.  Cette  lettre ,  adressée  à  Tiron , 
cet  affranchi  de  son  père  si  instruit,  si  dévoué,  est  très-propre 
à  nous  éclairer  sur  la  vie  que  menaient  les  jeunes  Romains 
qu'on  envoyait  à  Athènes  pour  leur  éducation  et  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  qui  étaient,  pour  eux ,  attachés  à  une 
telle  résidence. 

«  Vous  saurez  que  je  vis  dans  la  plus  intime  liaison  avec 
Cratippus ,  et  qu'il  me  traite  moins  comme  un  disciple  que 
comme  un  fils.  Plus  je  l'entends  parler,  plus  je  suis  charmé  de 
la  douceur  de  ses  entretiens.  Je  passe  des  jours  entiers  avec 
lui  et  quelquefois  une  partie  des  nuits;  car  je  l'engage  le  plus 
souvent  que  je  puis  à  souper.  Il  vient  fréquemment  me  sur- 
prendre à  table,  et,  mettant  de  côté  la  sévérité  philosophique, 
il  est  avec  nous  d'une  humeur  charmante...  Que  vous  dirai-je 
de  Bruttius?  Il  possède  l'art  de  mêler  des  questions  de  litté- 
rature aux  conversations  les  plus  enjouées  et  d'assaisonner  la 
philosophie  de  beaucoup  d'agréments.  J'ai  commencé  aussi  à 
déclamer  en  grec  sous  Cassius;  mais  pour  le  latin ,  je  m'exerce 
plus  volontiers  avec  Bruttius.  Je  ne  vois  pas  moins  familière- 
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ment  les  gens  de  lettres  qui  sont  venus  avec  Cratippus.  £pi- 
crate,  Thomme  le  plus  considéré  dans  Athènes,  Léonidas  et 
plusieurs  personnes  du  même  rang  passent  une  partie  de  leur 
temps  avec  moi.  Voilà  quels  sont  à  peu  près  mes  amusements 
et  mes  occupations.  A  Tégard  de  Gorgias ,  îl  m'était  assuré- 
ment fort  utile  pour  m'exercer  à  la  déclamation ,  mais  j'ai 
obéi  aux  ordres  de  mon  père ,  qui  a  voulu  que  je  cessasse  de 
le  voir  ».  » 

Ce  Gorgias  avait  entraîné  le  jeune  Océron  dans  de  grandes  ^ 
dépenses ,  et  lui  avait  inspiré  le  goût  de  la  débauche ,  auquel 
malheureusement  il  ne  put  jamais  renoncer.  Quoique  avec  la 
faveur  d'Auguste  il  parvint  par  la  suite  aux  dignités  de  consul 
et  d'augure ,  le  Gis  d'un  si  grand  homme  n'a  laissé  que  l'ignoble 
réputation  d'avoir  été  un  des  plus  grands  buveurs  de  son 
temps'. 

XXII. 

La  lettre  du  jeune  Cicéron ,  d'accord  avec  les  écrivains  de 
cette  épdliue,  démontre  que,  si  le  séjour  d'Athènes  était  utile 
à  un  jeune  homme  pour  orner  l'esprit,  il  contribuait  à  gâter 
les  mœurs;  et  il  est  probable  que  les  seuls  graves  reproches 
que  la  postérité  ait  pu  faire  à  Horace  n'auraient  pas  eu  lieu  si , 
toiyoors  placé  sous  la  direction  et  la  surveillance  de  son  père, 
il  ^  terminé  ses  études  à  Rome  et  qu'il  n'eût  point  fait  le 
voyage  d'Athènes  à  l'âge  où  les  passions  exercent  sur  nous  une 
puissance  souvent  irrésistible.  Mais  eût-il  été  alors  un  poète 
aussi  parfait,  aussi  universel,  surtout  aussi  attrayant?  il  est 
trèsriHrobable  qu'il  eût  montré  moins  de  savoir  et  de  jugement 
dans  les  sujets  sérieux,  moins  de  tad  et  de  goût  dans  la  cri- 
tique littéraire,  moins  de  finesse ,  de  vérité  et  de  vigueur  dans 

CicéroD,  EpUL  ad  divenos,  XYI,  21.  Les  éditeurs  datent  celte  lettre 
de  700.  Oq  Igôoce  quel  est  le  Brattins  UA  meatloaoé.  —  *  PKue,  HisL  tMt.^ 
Xl¥.  92.  Sénëf|iM,  De  beneftciu',  IV,  30.  Middtelon,  Life  of  Ciccro, 
t.  111 ,  p.  397. 
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la  satire  des  vices  et  des  ridicules  de  son  temps ,  moins  de  cha- 
leur, de  grâce  et  de  naturel  dans  Fexpression  des  passions 
amoureuses ,  qui  tinrent  une  si  grande  place  dans  sa  vie.  Athè- 
nes, au  temps  d'Horace,  n'était  plus  sans  doute  ce  qu'elle  avait 
été  au  temps  de  Périclès,  d'Aspasie  et  de  Platon;  mais  c'était 
encore  la  ville  où  se  trouvaient  les  courtisanes  les  plus  sédui- 
santes et  les  philosophes  les  plus  instruits.  Ceui(-ci  différaient 
beaucoup  du  sévère  et  pédant  Orbilius;  ils  étaient  aimables, 
gracieux  ;  et  sous  de  tels  maîtres  Horace  prit  autant  de  goût 
à  l'étude  de  la  philosophie  qu'à  celle  des  belles-lettres  et  de  la 
poésie.  ^ 

Horace  n'est  pas  seulement  un  poète  élégant  et  harmomeux, 
c'est  un  poète  émineounent  philosophe  et  moral.  C'est  par 
cette  qualité  surtout  qu'il  s'est  fait  goûter  des  hommes  sérieux 
et  réfléchis  et  qu'il  a  mérité  d'être  appelé  par  saint  Jérôme 
et  par  les  écrivains  des  siècles  religieux  du  moyen  âge  '  un 
poète  grave  ;  qu'il  s'est  fait  pardonner  ses  licences,  ses  mauvais 
penchants  en  faveur  de  la  haute  sagesse  qui  brille  en  ses 
écrits,  des  belles  maximes  auxquelles  ses  vers  ont  donàé  cours 
et  qu'ils  ont  fixées  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes.  Mais 
comme  Horace  n'adopte  aucun  système  particulier,  comme  il 
ne  s'est  placé  sous  la  bannière  d'aucun  philosophe ,  qu'il  a  puisé 
dans  tous  ce  qui  lui  paraissait  bon  et  digne  d'être  adopté  *,  il 
est  nécessaire,  pour  la  parfaite  intelligence  de  ses  poésies, 
pour  leur  exacte  interprétation ,  de  retracer  les  théories  lesphis 
généralement  reçues  a  l'époque  où  il  vécut,  de  faire  connaître 
les  dogmes  et  la  tendance  des  différentes  sectes  de  philosophes, 
les  préjugés  dominants ,  en  un  mot  de  présenter,  dans  un  cadre 
resserré ,  le  tableau  du  siècle  d'Auguste  sous  le  point  de  vue 
philosophique ,  moral  et  religieux. 


*  Jacques  de  Gaise,  Ann,  duHainaut,  Uv.  Y,  chap.  26,  t  lil,  p.  473,  édIU 
et  trad.  de  ForUa  d^Urban.  -  >  Horace,  Carm»  III,  3,  35  ;  Sa<.  I,  5,  ioi  ;  S» 
25 ;  S,  198;  10, 70;  BpisL  I,  1, 70;  19,  37. 
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XXIII. 

philosophe  chez  les  Grecs  était  un  homme  qui  s'appliquait 

ide  des  sciences,  aux  mathématiques,  à  rastronomie,  k 

inaissance  de  la  terre,  et  aussi  à  celle  de  l'homme ,  et  qui 

rchait  son  but,  sa  6n  dans  Tordre  général  de  Funiven. 

cette  science  encyclopédique  que  Ton  nommait  philofo- 

c'est-à-dire  Famour  de  la  science  et  de  la  sagesse. 

i  faits  observés  et  les  phénomènes  connus  des  sdenoes 

elles  et  physiques  étaient  alors  assez  peu  nombreux  pour  , 

seul  homme  pât  les  embrasser  tous.  Au  lieu  de  s'efforcer 

lugmenter  le  nombre  pour  remonter  par  eux  à  des  faits 

!S  phénomènes  plus  généraux  qui  pussent  être  considérés 

e  principes,  on  trouvait  plus  glorieux  de  poser  d'abord 

incipes ,  et  on  en  déduisait  ensuite  toute  la  science.  On 

yataAX  beaucoup  et  Ton  observait  peu  ;  chacun  créait  un 

e  par  lequel  il  prétendait  expliquer  toutes  les  difUcultes , 

re  tous  les  doutes  et  répondre  à  toutes  les  objections  ; 

te  que  chaque  système  était  produit,  par  son  auteur 

le  seul  vrai,  le  seul  admissible.  Tant  que  ces  cfystèmes 

lient  pas  de  l'explication  du  mouvement  des  99tre8 ,  de 

3  de  la  matière ,  de  la  nature  des  éléments  dés  corps , 

QOt  des  mathématiques  et  de  la  physique ,.  le  vulgaire  9 

)  des  hommes,  même  des  hommes  lettrés,  mais  non 

t  s'en  occupaient  peu;  mais  quand  ces  philosophes, 

montrer  leurs  systèmes ,  combattai^t  les  croyances 

es,  quand  ils  faisaient  l'application  de  ces  systèmes  à 

e,  quand  ils  en  déduisaient  les  règles  de  conduite  que 

levait  suivre  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  alors  leurs 

ments,  leurs  préceptes,  leurs  dogmes  intéressaient 

nonde,  le  puissant  et  le  faible ,  le  ridie  et  le  pauvre. 

hilosophe  parmi  les  ancêens  n'aurait  osé  se  donner  ce 

en  rendant  raison  des  causes  et  de  leurs  effets,  il  n'^- 
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vait  pas  en  même  temps  établi  les  principes  de  la  morale  \ 
C'est  surtout  par  cette  partie  de  leur  docti*ine  qu'ils  acquéraient 
une  grande  célébrité ,  que  leur  réputation  devenait  populaire. 
Aussi  était-ce  pour  cette  branche  de  leurs  théories  qulls  s*ef- 
lerçaient  de  déployer  tous  leurs  moyens  de  persuasion ,  toute 
rhabileté  et  les  subtilités  de  leur  dialectique  ,  toutes  les  res- 
sources de  leur  éloquence. 

Cependant  tous  ces  philosophes  s'accordaient  ou  semblaient 
s'accorder  sur  un  point ,  c'est  que  le  bonheur  de  l'homme  con- 
siste dans  sa  perfection  morale ,  c'est-à-dire  dans  la  vertu  et 
^ans  la  sagesse. 

Mais  en  quoi  consistaient  cette  vertu  et  cette  sagesse? 

Là  les  philosophes  se  divisaient  :  chacun  d'eux  donnait  de 
ces  mots  vertu  et  sagesse  des  définitions  diiïérentes ,  et  indi- 
quait des  routes  diverses  pour  parvenir  au  1>onheur  promis 
aux  vertueux  et  aux  sages. 

De  là  le  grand  nombre  de  sectes  philosophiques  qui  na- 
quirent chez  les  Grecs ,  à  toutes  les  époques  passionnés  pour 
la  parole  et  la  dissertation  ;  mais  on  peut  réduire  toutes  ces 
sectes  à  quatre  principales ,  dont  les  autres  ne  sont  que  des 
nuances. 

Donnons,  en  peu  de  mots,  de  chacun  de  ces  systèmes 
de  philosophie ,  en  ce  qui  concerne  l'objet  qui  nous  occupe  > 
une  idée  nette  et  précise. 

XXIV. 

Pour  atteindre  le  bonheur,  disaient  les  disciples  d'£picure, 
il  faut  se  garantir  également  des  fausses  notions  que  la  crédulité 
du  vulgaire  s'est  laissé  imposer  et  de  celles  que  l'orgueil  des 
philosophes  a  fait  naître.  L'homme  est  doué  de  la  double  fa- 
culté de  sentir  et  de  penser  :  qu'il  se  garde  donc  de  ne  vivre 
q«i'avec  une  moitié  de  lui-même,  mais  qu'il  jouisse  pleinement 
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)uble  puissfflice  doni  il  est  pourvu  ;  qu*il  ne  se  livre  pas 

lerve  à  ses  sens,  qui  égareraient  sa  raison ,  mais  qu*il  ne 

pas  sa  raison  de  ses  sens  ;  qu'il  n'isole  pas  son  intelli- 

les  objets  extérieurs ,  pour  se  créer  un  monde  fantas- 

»euplé  de  vains  fantômes  auxquels  il  se  sacrifie;  qu'il 

à  rétude  de  la  nature  ;  qu'il  cherche  à  discerner  les 

qui  animent  la  matière  et  les  lois  qui  la  régissent; 

}  garde  surtout ,  pour  expliquer  l'univers ,  d'imaginer 

)  diose  de  plus  incompréhensible ,  de  plus  inexplicable 

phénomènes  mystérieux  qu'il  présente.  Alors,  délivré 

rainte  des  dieux ,  dégagé  des  préjugés  et  des  passions 

tent  le  vulgaire,  son  âme  jouira  d'une  douce  béatitude, 

rra  s'approcher,  sans  inquiétude  coomie  sans  eOroi , 

»  d'une  vie  avec  laquelle  tout  finit. 

^'homroe  ne  peut  atteindre  ce  but  que  par  une  parfaite 

et  qu'en  restant  fidèle  aux  indications  de  la  nature. 

la  plus  constante ,  la  plus  générale  qu'elle  lui  ensei- 

que  tout  être  animé  recherche  les  sensations  agréables 

illes  qui  sont  pénibles.  Se  livrer  au  plaisir,  éviter  la 

oit  donc  être  la  principale  occupation  d'un  philosophe. 

sir  est  la  vraie  sagesse. 

)mme  les  jouissances  qu'il  procure  amènent  le  dé- 

àtigue  ou  la  perte  des  forces  et  de  la  santé ,  et  que 

{  produit  la  douleur,  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  exister 

sans  la  vertu ,  et  la  vertu  est  la  modération  dans 

18  Sachez  donc  commander  à  vos  passions,  sadies 

mdonner  avec  réserve,  avec  mesure.  L'abstinence 

sans  cesse  nos  désirs,  et  ne  nous  permet  pas  de 

)S  facultés;  l'intempérance  éteint  jusqu'à  nos  désirs 

;  nous  ravit  toutes  nos  facultés.  Ainsi  la  vertu  con- 

îr  ces  deux  extrêmes.  Ne  désirez  donc  pas  de  grandes 

tout  ce  qui  est  au  delà  de  vos  besoins  ne  peut  que 

irrasser,  exalter  vos  passions  et  vous  éloigner  du 

raie  philosophie.  Évitez  cependant  la  pauvreté,  qui 
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VOUS  exposerait  à  de  trop  grandes  privations,  qui  vous  ôterait 
les  moyens  de  satisfaire  vos  penchants  naturds  ;  mais,  dans 
quelque  état ,  dans  quelque  circonstance  que  le  hasard  vous 
ait  placé ,  sachez  savourer  les  jouissances  qui  peuvent  y  éti« 
attachées  ;  évitez ,  par  une  conduite  mesurée  et  une  sage  pré- 
voyance, les  peines  qui  pourraient  vt)us  atteindre ,  et  jouisseï 
avec  délices  des  dons  que  la  nature  vous  prodigue.  Ck)nteiii- 
plez  les  mortels  esclaves  de  Tamour,  de  l'ambition ,  de  la 
fortune  ;  voyez-les,  avec  une  âme  calme,  s'agiter  dans  le  monde, 
comme  sur  une  mer  orageuse  :  vous ,  restez  dans  le  port  que 
la  philosophie  vous  a  fait  ;  et  si  vous  en  sortez ,  que  ce  ne  sdt 
jamais  que  par  une  nécessité  à  laquelle  vous  ne  devez  céder 
qu'autant  que  votre  résistance  entraînerait,  pour  vous ,  de  plus 
grands  inconvénients  que  ceux  auxquels  vous  cherchez  à  vous 
soustraire.  Le  sage  doit  éviter,  autant  qu'il  le  peut,  de  se  mê- 
ler des  affaires  publiques,  qui  entrahient  avec  elles  trop  de  soins 
lorsqu'elles  sont  prospères ,  trop  de  dangers  et  de  revers  lors- 
qu'elles cessent  de  l'être. 

XXV. 

Les  stoïciens  considéraient  de  tels  raisonnements  comme 
erronés ,  de  telles  maximes  comme  impies  :  ils  enseignaient 
une  doctrine  toute  différente. 

Nos  organes  matériels ,  nos  sens,  disaient-ils ,  voilà  ce  qui 
nous  est  commun  avec  les  animaux.  Ce  qui  distingue  lliomme 
de  la  brute ,  c'est  cette  intelligence  pure ,  immatérielle  qui 
nous  rapproche  de  la  Divinité,  dont  elle  émane.  La  vertu  est 
donc  cette  faculté,  cette  force  qui  est  en  nous  de  dégager  notre 
âme  de  l'empire  des  sens ,  de  la  rendre  indépendante  de  toutes 
les  passions ,  de  la  maintenir  dans  son  libre  arbitre.  Tout  ce 
qui  produit  ce  résultat  est  un  bien,  tout  ce  qui  le  contrarie 
ou  amène  un  résultat  contraire  est  un  mal.  La  douleur,  les 
maladies  qui  assiègent  notre  corps,  la  mort  qui  en  est  la  suite, 
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ne  sont  point  dès  maux ,  puisqu'il  n'y  a  de  mal  que  ce  qui  oou" 
trarie  Tordre  étemel  de  la  Providence  qui  gouverne  1c  monde. 
Ce  qui  altère  en  nous  sa  divine  essence  est  vice  ;  ce  qui  la  main- 
tieat  dans  sa  pureté  est  vertu  :  il  n'y  a  donc  point  de  degré 
entre  le  vice  et  la  vertu ,  point  de  différence  entre  le  vice  et 
riaqpiété;  car  tout  vice  est  un  outrage  fait  à  la  Divinité.  Vice  or 
vertu  sont  deux  choses  en  elles-mêmes  indivisibles,  absolues. 
qu'mi  ne  peut  amoindrir  ni  augmenter.  Tout  ce  qui  asservit 
rhomme  à  ses  passions,  tout  ce  qui  multiplie  les  besoins  de  son 
corp0  le  rend  dépendant  et  par  conséquent  malheureux  et 
vicieux.  Tout  ce  qui  assure  l'empire  de  wm  mtelligence ,  tout 
ce  qui  eoncratre  la  vie  dans  son  âme  le  rend  indépendant 
et  par  conséquent  heureux  et  vertueux.  C'est  alors  que ,  pos- 
sédant une  conscience  que  rien  ne  trouble ,  une  raison  que  rira 
n'offusque,  il  suit  inébranlable  tout  ce  que,  dans  leur  parfait 
aeeord ,  elles  lui  prescrivent.  Il  sait  que  la  Providence  qui  gou- 
verne le  monde  et  maintient  cet  ordre  admirable  de  l'univers 
ne  lui  accorde  l'existence  que  pour  remplir  une  place  dans  le 
grand  tout  et  n'en  pas  contrarier  l'harmonie;  qu'il  n'est  pas 
ne  pour  lui-même,  mais  qu'il  se  doit  à  sa  patrie,  à  sa  famille, 
à  ses  amis.  H  les  servira  donc  de  tout  son  pouvoir,  de  toutes 
ses  facultés  ;  il  s'empressera  de  prendre  part  aux  afEEdres  publi- 
ques pour  y  faire  régner  les  lois  et  la  liberté.  La  liberté!  sans 
elle  la  dignité  de  l'homme  et  la  moralité  de  ses  actions  ne  peu- 
vent se  maintenir.  Le  sage  ne  craindra  pas  de  mourir  pour 
elle  ea  s'opposant  à  la  tyrannie  et  en  abattant  les  tyrans. 
Cest  par  la  pratique  de  telles  doctrines  que ,  soit  que  son  âme 
périsse  avec  son  corps ,  soit  qu'elle  doive  lui  survivre  dans  un 
monde  meilleur,  il  aura,  dans  ce  moment  qu'on  nomme  la 
vie ,  atteint  le  but  de  sa  destinée,  et  que ,  faible  mortel ,  il  se 
sera  procuré  pendant  son  passage  sur  la  terre  une  existence 
toute  divine. 
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XXVI. 

Insensés  !  s'écriaient  les  platoniciens  en  s'adressant  aux 
stoïciens ,  insensés  !  qui  croyez,  à  force  d'orgueil ,  vous  égaler 
h  la  Divinité  même  !  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  c'est  en  elle, 
en  elle  seule,  et  non  en  vous,  que  peut  résider  la  souveraina 
sagesse  ;  que  c'est  dans  la  contemplation  de  ses  merveilleg 
et  de  ses  perfections  infinies  que  vous  pouvez  puiser  cette 
force  qui  doit  procurer  à  votre  âme  immortelle  le  pouvoir  àe 
mériter,  au  delà  de  cette  courte  vie ,  ce  bonheur  que  vous 
cherchez  en  vain  sur  la  terre.  Étudiez  donc  Tunivers  et  Tordre 
merveilleu:(  qui  y  règne,  pour  mieux  connaître  la  Divinité,  pour 
admirer  ses  grandeurs ,  chérir  ses  bienfaits ,  et  vous  élever  par 
Fadoration  de  sa  toute-puissance  à  ces  extases  délicieuses,  avant- 
coureurs  des  jouissances  célestes  qui  sont  réservées  à  la  vertu. 
Méprisez  cette  vie,qui  n'est  qu'un  jour,  un  instant,  une  lutle 
contre  le  vice  et  le  malheur,  contre  les  infirmités  et  la  mort. 
Soyez  inaccessibles  aux  passions,  à  tous  les  soucis  du  monde; 
ils  sont  indignes  du  sage ,  ils  vous  détourneraient  du  but  que 
vous  devez  atteindre.  Songez  à  Dieu,  à  l'éternité  qu'il  vous  ré- 
serve :  c'est  de  Dieu  que  tout  émane ,  c'est  en  Dieu  que  tout 
réside,  c'est  en  lui  qu'est  la  vertu,  la  vérité;  hors  de  lui, 
tout  est  crime,  tout  est  erreur. 

XXVII. 

Venait  le  sceptique,  qui,  s'adressant  aux  philosophes  de  toutes 
les  sectes,  disait  aux  épicuriens,  aux  stoïciens,  aux  platoniciens  : 
Esprits  superficiels  et  pusillanimes  1  Ainsi  vous  vous  arrêtez  dès 
le  début  dans  la  recherche  de  la  vérité!  Ainsi  vous  croyez 
vous  guérir  des  préjugés ,  parce  que  vcus  repoussez  les  super- 
stitions vulgaires  ;  vous  embrassez  de  chimériques  systèmes  par 
lesquels  vous  prétendez  que  tout  s'explique  et  qui  n'expli- 
quent rien  !  Et  vous  vous  croyez  philosophes  !  Quand  cesserez- 
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1er  indignes  de  ce  beau  nom ,  en  abdiquant  Totr« 

i]ues  à  quand  vous  refuserez-vous  à  Texaraen  de 

5  dont  vous  voulez  faire  les  bases  de  votre  science 

irotre  folle  ^gesse?  Ne  vous  apercevez-vous  pas 

irétites  sectes  que  vous  formez  entre  vous  ne  réus- 

a  une  seule  chose  ?  elles  réfutent  tout  ce  que  les 

;  prétendent  établir,  elles  abattent  Tédifieeque  cha- 

1  construit  ;  aucune  ne  parvient  à  rien  fonder  elle- 

t  quelque  solidité ,  qui  puisse  résister  un  instant  à 

ne  raison  forte  et  dégagée  de  tout  préjugé  d'école, 

d'éducation.  Il  n'y  a  done  rien  de  certain  ,  et  je 

/e  en  vous  faisant  voir  Tinanité  de  tous  vos  sys- 

moins  rtmpiiSssance  de  la  rafson  humaine  à  les 

f  on ,  il  n'y  a  rien  de  certain  pour  l'homme ,  pas 

raie.  Ce  qui  est  vertu  dans  un  temps  est  vice 

)  ;  ce  qui  est  glorieux  et  honorable  dans  un  pays 

inteux  et  punissable.  Les  climats ,  les  distances , 

langent  la  mesure  du  bien  et  du  mal.  Ne  nous 

pas  à  plaisir  des  illusions,  mais  examinons  sans 

jons  sans  cesse  les  secrets  de  la  nature  et  l'ori- 

)s;  par  là  nous  aurons  de  cet  univers  des  no- 

8  entières,  mais  moins  mcomplètes,  mais  plus 

1  vrai.  Faisons  entrer  dans  le  domaine  de  nos 

ce  qui  nous  parattra  le  plus  spécieux ,  le  plus 

\  renoncer  jamais  à  soumettre  ces  connaisances 

amen  si  de  nouvelles  objections  le  rendent  né- 

nous  montrerons  disposés  à  les  rejeter  entière- 

>tions  qui  leur  sont  contraires  nous  semblent 

•ées.  Ainsi  notre  raison,  fortifiée  par  un  con- 

apprendra  à  mieux  discerner  les  causes  et  leurs 

donnera  les  moyens  de  juger,  selon  les  occur- 

convient  le  mieux  à  notre  nature ,  au  maintien 

des  sociétés  dont  nous  foisons  partie.  Nous 

,  exampis  de  tout  pr ^ugé ,  ré^  les  rapport» 
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(les  hommes  entre  eux ,  et  prescrire ,  avec  plus  de  vérité ,  ce 
qui,  dans  chaque  situation  particulière,  d'âge,  de  sexe  et  d'état, 
convient  le  mieux  au  bonheur.  Sachons  donc  douter  toujours, 
en  nous  efforçant  toujours  de  connaître.  Telle  est  la  vraie  sa- 
gesse, telle  est  la  vraie  vertu.  Tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  voie 
n'en  a  que  l'apparence  ;  dans  toute  autre  on  ne  rencontre 
qu'erreur ,  tromperies ,  illusions. 

XXVIII. 

Ainsi  les  philosophes  se  partageaient ,  en  quelque  sorte, 
les  facultés  et  les  penchants  de  l'homme,  et  cet  être  comj^xe, 
ils  le  transformaient  en  un  être  simple  qu'ils  voulaient  sou* 
mettre  à  un  seul  des  instincts  dont  se  compose  sa  nature,  à  un 
seul  des  modes  de  son  intelligence.  Dans  l'épicurien ,  la  gens»- 
tion;  dans  lie  stoïcien,  l'abstraction;  dans  le  platonicien,  la 
contemplation;  dans  le  sceptique,  l'argumentation.  Toutes 
ces  sectes  philosophiques  exerçaient  une  grande  influence  sur 
les  mœurs  publiques  et  sur  les  partis  politiques  ;  mais  cette 
influence  était  beaucoup  moins  forte  sur  les  âmes  droites  et 
les  caractères  nobles  et  élevés ,  qui  ne  considéraient  daiMi  ces 
divers  systèmes  que  l'intention  et  le  but  de  leurs  auteurs,  à 
savoir  la  recherche  de  la  vérité ,  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
Ainsi  Caton  était  stoïcien,  Atticus  épicurien,  Cicéron  plato* 
nicien  ou  de  la  secte  académique ,  et  ces  trois  hommes  étaient 
liés  entre  eux  par  la  plus  étroite  amitié ,  et  dans  les  dissensioiis 
civiles  ils  étaient  toujours  du  même  parti ,  c'est-à-dire  toujours 
du  parti  le  plus  moral  ;  mais  pourtant  leur  manière  d'agir  et 
leurs  résolutions  dans  les  circonstances  graves  se  trouvaient 
influencées  par  les  opinions  philosophiques  qu'ils  avaient]  em- 
brassées. 

xxiy. 

Malgré  ces  spéculations  des  philosophes,  qui  pénétraimt 
dans  les  opinions  et  les  mœurs  du  vulgaire  et  t^daient  à  dé- 
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S  croyances  religieuses,  ces  croyances  maintenaient 
3ur  empire  sur  les  esprits.  Les  révolutions  politiques 
subissait  excitaient  à  un  haut  degré  la  crainte  ou  Tespé- 
les  deux  passions  extrêmes  sont  naturellement  su- 
ises ,  et  le  culte  public  avait,  par  les  progrès  de  la  d* 
I,  du  luxe  et  des  richesses,  gagné  en  éclat  et  en 
e  qu'il  avait  perdu  en  puissance. 
Ite  avait  pour  fondement  principal  l'adoration  des 
ands  dieux,  qui  formaient  une  seule  famille  divine, 
Jupiter,  avec  un  frère,  trois  sœurs,  trois  filles  et 
Is'. 

»maîus  voyaient  dans  Jupiter,  très-bon,  très-grand,  la 
upréme  et  ce  souverain  pouvoir  qui  régissait  à  la  fois 
physique  et  le  monde  moral.  Il  avait  au  Capitole  sa 
son  temple  principal ,  où,  sous  le  titre  de  Capitolin, 
\  point  central ,  le  pivot  de  toute  la  religion  romaine  '. 
ipiter  venaient  Neptune,  son  frère,  le  dieu  de  la  mer  ^; 
9use  et  sœur  de  Jupiter ,  protectrice  des  mariages 
ntements^;  Minerve,  fille  de  Jupiter  et  sortie  de  son 
éesse  de  la  sagesse^;  Vesta ,  sœur  de  Jupiter  dont 
astitué  par  Numa^  avait  acquis  une  grande  impor- 
tes Romains,  la  déesse  du  feu ,  son  seul  emblème , 
âge  ^  ;  Cérès ,  autre  sœur  de  Jupiter,  la  déesse  des 
7  ;  Vénus,  fille  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Dioné , 
amour  et  de  la  beauté,  dont  Cupidon  et  les  GrAccs 

Tuscul.  \,  13.  Horace,  Carm.  lll,  B,  12.  —  *  Ovide,  FtuL 
Cassius ,  IV,  4.  —  '  Cicéron,  De  nat.  deor.  Il ,  26.  —  <  Ser- 
IV,  166.  Ovide,  Epist.  VI,  43.  —  »  Ovide,  FasL  III ,  841.  — 
était  toujours  subsistante  sur  son  autel  sous  la  forme  de  la 
ierges,  qui  ne  devaient  pas  cesser  de  l'être,  soas  peine  de 
entretenaient  cette  flamme;  c'était  à  ces  saintes  prêtresses 
le  Palladium,  gage  du  salut  de  Pempire.  Vesta  était  la  déesse 
ville  de  Rome.  Tite-Live,  XX VI, 27.  Virgile,  Ain.  TI,  2»7. 
III,  I,  39.  Horace.  Carm.  1,  2,  16.  —  '  Ovide,  Fast.  IV,  494. 
«.  m,  2,  27. 
1.  4 
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formaient  le  cortège  habituel  *  ;  Vuleain,  le  dieu  du  feu  et  des 
forgerons,  fils  légitime  de  Jupiter*;  Mars,  autre  fils  légitime 
de  Jupiter,  dieu  de  la  guerre,  dieu  national  chez  les  Romains, 
et  considéré  comme  le  père  de  Roniulus,  leur  premier  roi^; 
Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa,  le  dieu  de  Téloquenoe  et  du 
commerce  4,  le  messager  des  dieux ,  le  protecteur  des  poëtes, 
des  artistes ,  de  tous  les  génies  inventeurs,  en  un  mot  de  tous 
les  hommes  mercuriaux,  comme  les  appelle  Horace  ^  {mer" 
curialium  custos  virorum)^  Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de 
Latone ,  au  ciel  Phœbus  ou  le  dieu  du  soleil ,  sur  la  terre  le 
dieu  de  la  poésie ,  de  la  musique  et  de  la  médecine ,  des  au* 
gures,  des  archers,  ayant  pour  compagnes  les  neuf  Muses, 
ainsi  que  sa  sœur  Minerve^;  enfin  Diane,  fille  de  Jupiter» 
sœur  d'Apollon ,  sur  la  terre  déesse  des  forêts  et  de  la  chasse, 
Lune  au  ciel,  Hécate  dans  les  enfers?. 

Après  ces  douze  grands  dieux ,  qu'on  nommait  approbateurs 
(  consentes  ),  parce  qu'ils  approuvaient  ou  exécutaient  les  dé* 
crets  de  Jupiter,  venaient  les  dieux  choisis  (  seiecti  )  '  :  Sa* 
turne ,  dieu  du  temps ,  qui ,  détrôné  par  son  fils  Jupiter,  s'était 
retiré  en  Italie,  avait  fait  régner  Tâge  d'or  et  donné  le  nom  de 
Ijatium  au  lieu  où  il  s'était  caché  s;  Rhéa  ou  Cybèle,  son  épouse, 
mère  des  dieux >*';  Janus,  au  double  visage,  dieu  de  Tannée, 
qui  ouvrait  les  portes  du  ciel ,  comme  sur  la  terre  celles  de 
la  paix  ou  de  la  guerre  *>  ;  Pluton,  frère  de  Jupiter  et  souverain 


■  Vénus  était  chère  aax  Romains ,  qui  se  prétendaient  issus  de  oeUe 
déesse  par  Knée ,  leur  premier  fondateur,  qu'elle  avait  eu  de  son  com- 
merce avec  Ànchise.  Virgile,  EcU  IX,  47;  /En,  IIl,  19.  llorace,  Carm,  I, 
5;  II,  1, 39;  IV,  16.  41  ;  Carm.  secuL  50.  Ovide,  Metam,  IV,  171.  —  »  Vir- 
gile, .**n.  Vin,  410  ;  X,  243.  Horace,  Carm.  I,  47.  —  ^  Ovide,  Fast,  II, 
01.  — <  Horace,  Caruu  l,  10.  Virgile,  Mn,  IV,  239;  Vlll,  138.  Ju- 
¥énal,  VUI,  63.  —  *  Horace,  Carm,  II,  I7,  29;  Sat.  Il,  3, 26.  —  ^  Ovide, 
Fait  III,  841.  Diodore  de  Sic.  IV,  7.  —  '  Virgile,  Sn,  IV,  62.  — »  Virgile. 
Mn.  III,  12.  Ovide,  Am.  lïl,  0.  Varron,  de  L.  L,  Vif,  38.  Vitruve ,  8». 
Tite-Live,  Il ,  8.  Ovide,  Metam  I,  172.  —  •  Virgile,  Georff.l,  125.  Ovide, 
Metam,  I,  160;  Pont,  1,0,  29.  —  «•  Ovide,  Fa$t,  IV,  219.—  »•  Tite-Live, 
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3S  infernaux,  assisté  des  trois  redoutables  Parques 
iries  *  ;  Proserpine ,  son  épouse ,  Olle  de  Cérès ,  en- 
lui  du  milieu  des  fleurs  'qui  couvraient  les  plaines 
1  Sicile;  Bacchus,  le  dieu  du  vin,  fils  de  Jupiter  et 
é  ;  Priape  %  fils  de  Bacchus  et  de  Vénus ,  dieu  des 
de  Torgasme  viriP;  enfin  le  Soleil,  la  Lune,  les 
es  Heures,  le  Génie  ou  Démon  de  chaque  morteH, 
)t  les  Pénates ,  dieux  tutélaires  des  maisons  et  des  fa- 
ons de  ces  dieux  étaient  encore  d'autres  dieux  dits 
:  d'abord  les  dieux  indigètes,  ou  les  héros  que  leurs 
ient  fait  admettre  dans  l'empire  céleste ,  tels  qu'Her- 
or  et  PoUux ,  £uée ,  Romulus  ;  puis  les  dieux  semo- 
ni-hommes ,  parce  qu'ils  participaient  de  la  nature 
iumaine,  tels  que  Minos,  i£aque,  Rhadamanthe, 
!S  trois  premiers  juges  aux  régions  infernales,  le 
itonier  des  enfers  ;  Pan ,  le  dieu  des  bergers  ;  Faune 
protecteurs  des  champs,  des  forêts^;  Vertumne, 
diverses,  qui  présidait  aux  changements  des  saisons  ; 
I  déesse  des  vergers  ;  Flore,  celle  des  fleurs  ;  Ter- 
lieu  des  limites  ;  Paies,  la  déesse  des  troupeaux  ;  les 
es  montagnes,  des  bois,  des  rivières,  des  fontai- 
éades>  les  Néréides,  les  Dryades,  les  Hamadryades  ; 
lieu  des  mariages  ;  Laverne,  la  déesse  des  voleurs  7 , 
>  d'autres  dont  la  simple  nomenclature  serait  Ion- 
idieuse;  car  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
iffections  de  l'âme ,  tous  les  besoins  de  l'homme , 


,  Sat.  Il,  3,  18;  Ep.  I ,  r,  64.  Cicéron,  PhiL  VI,  6;  Denai 
f le-Live ,  II,  49.  —  '  Ovide ,  Pont.  8,  64  ;  Am,  II,  6, 4, 6.  — 
III ,  716,  770;  Episi.  IV,  47.  —  *  Servius,  in  Georg.  IV,  111. 
Phorm.  I,  c,  10.  Perse,  V,  161.  Ovide,  Metam.  Il,  26.  — 
.  IX,  266.  Plaale,  Trin.  I,  C.  Juvénal,  XII ,  80.  Suétone, 
Denys d'Haï.,  V,  lO.  Macrobe,&imrM,  1,  12.  Pline,  XXV,  4. 
^pisL  I  10,  60. 


40  HISTOIBE  D'HOBACE.  '(\o  de  R.  689-710 

même  les  plus  ignobles ,  avaient  leurs  dieux  ou  génies  parti- 
culiers. 

Deux  classes  de  prêtres  étaient  chargées  chez  les  Romains 
de  tout  ce  qui  concernait  la  religion  :  les  pontifes  et  les  flami- 
nes  présidaient  à  toutes  les  cérémonies  du  culte  ;  les  augures 
et  les  auspices  prédisaient  Tavenir  par  l'observation  des  pré- 
sages ' . 

Les  fonctions  de  ces  derniers  et  les  croyances  qui  les  ren- 
daient nécessaires  avaient  conduit  à  des  superstitions  analo- 
gues, qui  s'étaient  comme  entrelacées  au  tissu  flexible,  indé(^, 
et  embrouillé  du  philosophisme  romain  :  c'était  la  magie  ou 
l'art  des  enchantements  et  celui  de  prédire  l'avenir  par  la  com- 
binaison des  nombres.  Des  imposteurs ,  des  charlatans  des 
deux  sexes,  la  plupart  venus  d'Orient ,  de  la  Syrie  et  de  la  Mé- 
sopotamie ,  exploitaient  par  ce  double  moyen,  à  leur  profit,  la 
crédulité  des  Romains ,  entretenue  par  quelques-unes  des  su- 
perstitions cruelles  de  leur  religion.  Sous  le  quatrième  consu- 
lat de  Jules  César,  deux  hommes  furent  immolés  dans  le 
champ  de  IVIars  par  les  pontifes  et  les  flamines  avec  toutes 
les  cérémonies  d'usage  >.  Au  temps  de  Cicéron,  comme  au 
temps  d'Horace ,  on  faisait  cruellement  périr  de  jeunes  gar- 
çons pour  le  succès  de  certaines  opérations  magiques  ^  • 

Mais  il  était  un  autre  genre  de  superstitions  qui  avait  obtenu 
un  grand  ascendant  sur  les  esprits  des  classes  élevées ,  parce 
qu'il  paraissait  être  le  résultat  de  profonds  calculs  et  d'ob- 
servations savantes  ;  je  veux  parler  de  l'astrologie ,  qui  fit  naî- 
tre l'astronomie  ou  la  connaissance  des  astres  et  des  mou- 
vements des  corps  célestes,  auxquels  on  attribuait  une 
influence  dans  tout  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  La  levée 

•  Denys  d'Haï.  Il,  73  ;  HI,  45.  Tite-Live,  IV,  4.  —  '  En  708.  Voy.  Dion 
Cassios,  XLIII,  24,  et  Almcloveen,  Fast.  Rom,  cons.^  p.  50.  —  '  Cicé- 
ron, in  P'aL  6.  Horace,  Epod,  5 et  17. 
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;s  au  moment  de  la  naissance  d'un  individu  et  les 

relatives  de  ceux  qui  se  trouvaient  alors  sur  Tho- 

rvaient  à  l'astrologue  à  prédire  la  destinée  de  l'en- 

veuait  de  naître  :  c'était   ce  qu'on  appelait   son 

atal.  De  semblables  inductions  étaient  employées  et 

»  à  d'autres  événements  ou  à  la   connaissance  de 

pour  un  but  quelconque.  On  comprend  qu'il  n'y 

les mathématiciens  ou  les  hommes  instruits  qui  pussent 

prétention  d'exercer  cette  méthode  de  divination  et 

îrdu  titre  d'astrologue.  N'oublions  pas  de  remarquer 

loctrines  religieuses  des  anciens  sur  le  destin  et  la 

sur  les  fonctions  attribuées  aux  Parques  inexora- 

aient  un  singulier  appui  aux  assertions  des  astro- 

es  conquêtes  des  Romains  en  Orient  avaient  ré- 
mi  eux  une  autre  sorte  de  croyance  ;  c'était  cette 
Leur  nombre  était  considérable  à  Rome,  à  Alexan- 
18  d'autres  parties  de  l'empire.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà 
quelques-unes  de  leurs  pratiques  religieuses  et 
ns  de  leurs  dogmes  avaient  gagné  du  crédit  parmi 
lie  et  parmi  les  esclaves. 

XXXT. 

tes  ces  dernières  croyances  étaient  étrangères  à  la 

naine  ;  elles  étaient  en  dehors  de  toutes  Icis  pra- 

jeuses  ordonnées  par  les  autorités  et  prescrites  par 

es  des  ancêtres.  Les  deux  dogmes  fondamentaux 

îgion  étaient  l'observation  des  auspices  et  le  culte 

L'observation  des  auspices  était  censée  avoir  été 

nr  Romulus;  le  culte  des  dieux,  ou  Tordre  des 

prescrites  dans  les  sacrifices  offerts   à  chacune 

i  reconnues,  avait  été  réglé  par  Numa.  A  ces  deux 

larties  de  la  religion  on  en  ajout<v  une  troisième  ^ 

4. 
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qui  ne  fut  pas  une  nouvelle  croyance ,  mais  une  sorte  de 
prescience  qui  résultait  de  la  pratique  des  deux  autres  bran- 
ches du  culte.  Ce  fut  la  connaissance  des  présages,  ou  Tinter- 
prétatiou  des  avertissements  divins  donnés  par  les  prodiges 
ou  les  phénomènes  surnaturels  et  extraordinaires,  par  les 
naissances  monstrueuses ,  par  la  conformation  inusitée  ou  les 
apparences  singulières  des  entrailles  des  victimes.  Ce  fut  aussi 
Tcxplication  des  prophéties  contenues  dans  les  livres  de  la  Si- 
bylle. 

Les  augures  formaient  un  collège  qui  présidait  aux  auspices, 
et  ils  étaient  ainsi  les  suprêmes  interprétateurs  des  volontés 
de  Jupiter.  Les  autres  prêtres  étaient  juges  pour  tous  les  autres 
cas ,  tant  publics  que  privés,  relatifs  à  la  religion  et  au  culte. 
Mais  comme  les  pontifes,  les  augures,  les  décemvirs,  diargés 
de  la  garde  des  livres  sibyllins,  étaient  toujours  choisis  ^rmi 
les  personnages  consulaires  ou  parmi  ceux  qui  avaient  été 
revêtus  d'éminentes  dignités,  il  en  résultait  que  le  pouvoir  que 
donnaient  les  auspices,  l'exacte  observation  des  cérémonies  du 
culte  et  les  prophéties  pour  mettre  un  frein  aux  volontés  po- 
pulaires et  les  diriger  selon  les  nécessités  de  la  politique  rési- 
daient dans  le  sénat.  Les  auspices  chargés  d'interroger  les  en- 
trailles des  victimes  n'étaient  que  des  serviteurs  à  gages,  pour 
assister  les  magistrats  et  les  pontifes  dans  leurs  sacrifices,  et 
ils  ne  manquaient  jamais  de  conformer  leurs  réponses  aux  in- 
tentions de  ceux  qui  les  employaient. 

Ainsi  donc  on  voit  que  la  religion  et  le  cuke  étaient  chez 
les  Romains  des  institutions  politiques,  qui  servaient  à  mainte- 
nir le  pouvoir  aristocratique  du  sénat.  La  haute  sagesse  de  oc 
corps  illustre,  l'extension  donnée  par  lui  à  la  puissance  de 
Rome,  Tauréole  de  gloire  dont  il  investit  la  république  affer- 
mirent la  confianoe  dans  les  auspices  et  la  vénération  pour  les 
cérémonies  du  culte  et  de  la  religion  nationale. 


\ 
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XXXII. 

me  raison  que  la  religion  servait  a  maintenir  Tau- 
lat,  le  respect  et  la  soumission  que  le  peuple  avait 
>s  étaient  les  principaux  soutiens  de  la  religion, 
suite  des  guerres  civiles ,  Sylla  et  ensuite  César  eu- 
tout  le  pouvoir  du  sénat ,  on  continua  de  choisir 
iteurs,  ou  dans.les  familles  sénatoriales,  les  augures 
»  ;  mais  parce  qu'on  les  savait  soumis  à  une  in- 
tique, la  confiance  et  le  respect  qu*on  avait  en  eux 
très  de  la  religion  disparurent ,  et  avec  cette  con- 
it  aussi  la  sanction  qu'elle  prêtait  aux  croyances 
n  pouvoir  usurpé  peut  par  sa  sagesse  se  conci- 
ntérêts,  ou  par  la  force  se  soumettre  toutes  les 
s,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne  peut  rien  sur  les  notions 
répugnent  à  reconnaître  l'usurpation  comme  un 
ms  de  religion,  quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  qui 
'oyances  sur  des  idées  morales  et  sur  des  principes 
justice ,  placés  hors  du  cercle  des  intérêts  hu- 
olontés  humaines  ;  donc  les  ministres  d'une  reli- 
le,  en  consacrant  l'usurpation ,  affaiblissent  leur 
consciences ,  et  portent  atteinte  à  cette  reli- 
;at  sera  encore  plus  prompt  et  plus  certain  si , 
s  Romains,  le  pouvoir  politique  se  trouve  lié  au 
iix  ;  si  le  sacerdoce  et  la  magistrature  sont  exer- 
ces hommes  ;  si  les  volontés  divines  n'ont  pas 
)s  que  les  organes  du  pouvoir  ;  si  ceux  qui  font 
xpliquent  sont  aussi  les  interprètes  des  dogmes 
me  magistrats,  ils  se  trouvent  chargés  de  main- 
;  police  dans  les  jeux  publics  et,  comme  pon- 
Fordre  des  cérémonies  du  culte. 
,  qui ,  à  force  d'intrigue  et  de  corruption ,  s'était 
uveraio  pontife  par  les  tribus  assemblées,  fai- 
pposition  légale  du  tribun  Métellus ,  briser  les 
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portes  du  tehiple  de  Saturne ,  et  qu'il  s'emparait  de  l'or  et  de 
l'argent  appartenant  à  la  république ,  qu'on  avait  accumulés  dans 
ce  temple  depuis  la  dernière  guerre  punique ,  il  ne  faisait  pas 
seulement  violence  aux  lois,  il  portait  un  coup  fatal  à  la  religion 
de  l'État  ^ 

XXXIII. 

Nous  apprenons  par  les  écrits  de  Cicérou  que,  de  son  temps 
les  croyances  les  plus  grossières  du  paganisme,  qui  avaient  été 
générales  autrefois,  étaient  rejetées  par  les  classes  élevées  pour 
faire  place  aux  idées  plus  saines  de  la  secte  académique  sur 
Dieu ,  la  providence  et  l'immortalité  de  l'âme*.  Pourtant  la  re- 
ligion conservait  encore  un  grand  empire  sur  les  Romains  de 
toutes  les  classes.  Appius  Claudius,  un  des  augures,  avait  écrit 
un  livre,  qu'il  dédia  à  Cicéron ,  en  faveur  de  l'art  augurai  ;  un 
de  ses  collègues,  Marcellus,  fit,  il  est  vrai,  un  autre  traité  pour 
réfuter  celui-là  ;  mais  Cicéron  ,  le  collègue  de  tous  deux ,  en 
parlant  de  leurs  ouvrages ,  disait  que  Romulus  avait  pu  ,  par 
une  juste  opinion  de  la  divinité ,  instituer  les  auspices,  et  qu'il 
était  bon  de  les  maintenir  pour  Futilité  de  la  république  ^, 

Plusieurs  philosophes  même,  surtout  parmi  les  stoïciens, 
croyaient  encore  à  la  divination  par  les  entrailles  des  victimes 
et  surtout  par  les  songes  et  par  les  paroles  des  aliénés.  Ils  pen- 
saient que,  dans  les  rêves  et  dans  la  folie,  l'âme  agissait  seule, 
et  se  trouvait  entièrement  détachée  des  liens  du  corps.  Lorsque 
l'armée  de  Crassus  fut  mise  en  déroute  et  détruite  par  les 
Parthes,  l'an  700  de  Rome  (Horace  avait  alors  onze  ans) ,  ce 
désastre,  le  plus  grand  que  les  Romains  eussent  encore  éprouvé 
depuis  qu'ils  avaient  porté  la  guerre  hors  de  l'Italie,  fut  attri- 

•  Suétone,  Cœsar,  13.  Cicéron, ^rf  yitlic,  7,  21.  Pline, ^/«Z.  mLXXXUh 
«3.  —  *  Cicéron,  De  nat,  deor,  2,  2-32;  De  legib.  3,  12,  13-19;  De  divinat. 
1,  «,  18,  41,  42,  47;  II.  33  ;  Dejlnib.  IV,  5  ;  De  ojfic.  Ill,  2« ;  Voy.  Middle- 
ton,  Ufe  of  Ciceroy  t  III,  p.  309-33.  —  ^  Cicéron,  EfiUL  ad  fam,  3,  4. 
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lellement  à  ee  que  Crassus  s'était  obstiné  à  cntre- 

tte  guerre  et  à  livrer  bataille  malgré  les  auspices, 

Dt  contraires.  On  Taccusait  encore  d'avoir  méprisé 

non  moins  sinistres  qui  auraient  dû  le  détourner 

éprise ,  tels  que  l'apparition  des  loups  dans  Rome , 

\  de  chiens  enragés ,  les  statues  des  dieux  frappées 

eou  qu'on  avait  trouvées  couvertes  de  sueur  *. 

iprès  cette  catastrophe  (Horace  prenait  alors  la  robe 

ui  détermina  le  grand  Pompée  à  livrer  cette  fatale 

larsale ,  ce  furent  lesauspices  tirés  des  entrailles  des 

pourtant  sa  longue  expérience  lui  dictait  un  parti 

ais,  consultés  à  Rome  et  dans  le  camp ,  les  aus- 

partout  trouvés  favorables ,  et  dès  lors  Pompée 

isdela  victoire'. 

XXXIV. 

siècle  d'Horace,  les  croyances  du  paganisme ,  qui, 
Qce  où  l'on  était  des  sciences  physiques  ,  fournis- 
les  explications  à  tous  les  phénomènes  naturels  et 
^nements  de  la  vie ,  se  maintenaient  parmi  les  cf- 
is  les  rangs,  épurées  et  spiritualisées  chez  Tes  uns, 
Il  matérialisées  chez  les  autres.  Ainsi  la  religion 
irtout  dominante ,  donnait  des  moyens  réels  et 
ttionsur  les  esprits  et  les  imaginations.  Apollon  et 
taient  pas  pour  les  poètes  un  dieu  et  des  déesses 
nt  propres  :  Apollon  était  pour  tout  le  monde  un 
nds  dieux,  partout  vénéré  comme  tel  f  les  Muses, 
irdre  inférieur,  soumises  aux  dieux  de  l'Olympe, 
t  honorées  et  partout  invoquées.  Seulement  lespoë- 
raient  comme  les  favoris  d'Apollon  et  des  Muses 
s  particulièrement  attachés  à  leur  culte.  Ceux  qui 

B,  XL,  17,  p.  237,  édil.  de  Reimaros.  —  '  cicéron»  De 
M iddieton ,  Life  oj  Cicero ,  t.  II,  p.  324-338. 
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avaient  une  foi  sincère  dans  les  dieux  du  paganisme  et  ceux  qui 
reniaient  leur  puissance  étaient  également  disposés  à  recon- 
naître dans  les  poètes  une  sorte  de  caractère  sacré ,  les  premiers 
parce  qu'ils  trouvaient  en  eux  les  meilleurs  interprètes  de  leurs 
sentiments  pieux,  les  seconds  parce  que  la  poésie,  débarrassant 
la  religion  de  ce  qu'elle  présentait  de  matériel  et  de  grossier 
pour  les  intelligences  cultivées,  et  l'élevant  jusqu'à  la  hauteur 
des  régions  idéales,  semblait,  sous  une  forme  allégorique,  un  or- 
nement pour  les  hautes  vérités  de  la  science,  une  chaîne  dorée 
qui  réunissait  les  philosophes  et  le  peuple ,  le  monde  abstrait  et 
le  monde  physique.  «  A  moi  surtout,  disait  Ovide,  il  a  pu  être 
donné  de  contempler  la  face  des  dieux ,  et  parce  que  je  suis 
poète  et  parce  que  leur  culte  est  l'objet  de  mes  chants  '.  » 

Horace,  dans  ses  épîtrcs  et  ses  satires,  écrites  d'un  style  fa- 
milier, se  montre  souvent  le  disciple  incertain  et  flottant  de 
plusieurs  philosophes  de  la  Grèce  ;  mais  dans  ses  odes ,  écrites 
sous  l'inspiration  du  dieu  de  l'harmonie,  il  est  toujours  reli- 
gieux et  orthodoxe ,  rejetant  les  sorts,  abhorrant  la  magie  et  l'art 
des  enchantements  et  les  considérant  comme  des  superstitions 
impies  et  sacrilèges. 

XXXV. 

Les  diverses  doctrines  que  nous  avons  exposées  étaient  dé- 
battues dans  les  écoles  d'Athènes,  dans  la  société  et  les  cercles 
des  philosophes  et  dans  leurs  écrits  avec  tant  d*habileté  et 
d'éloquence  que  le  jeune  Horace,  on  le  voit  par  ses  ouvrages, 
se  trouvait,  alternativement  entraîné  vers  l'une  ou  l'autre  des 
sectes  qui  se  partageaient  le  domaine  de  la  philosophie,  selon 
les  enseignements  qu'il  recevait,  les  entretiens  auxquels  il  as- 
sistait ,  selon  les  lectures  qui  agissaient  le  plus  vivement  sur 
son  esprit.  C'est  ainsi  qu'il  s'habituait  à  considérer  les  maxi- 
mes de  la  sagesse  et  les  préceptes  de  la  vertu  sous  des  aspects 

•  Ovide ,  Fast.  VI,  7  cl  8. 


•31}  LIVAE  PBEMIEB.  47 

duire  pour  la  morale  les  mêmes  conséquences  de 

ITérents ,  et  à  varier  les  expressions  des  vérités  les 

lux  hommes  selon  les  diverses  considérations  qui 

s  justiGer  aux  yeux  de  la  raison. 

ce  ne  dut  pas  seulement  aux  leçons  des  professeurs 

aux  écrits  de  Platon ,  d'Aristote ,  de  Xénophon , 

la  connaissance  des  divers  systèmeâ  de  philoso- 

queCaméade  etses  deux  collègues,  en  598,  avaient 

les  Romains,  par  leur  enseignement,  une  sorte 

it  pour  ces  hautes  spéculations,  les  poètes  s'en 

•es  pour  les  embellir  et  les  répandre.  Ainsi  Horace 

îun  doute,  la  connaissance  de  la  doctrine  de  Pytha- 

mes  d'Ënnius ,  et  celle  d'Épicure  au  beau  poème  de 

at  il  a  emprunté  des  expressions  et  des  vers». 

stoïciens  était  suffisamment  connue  de  tous  les 

la  vie  et  les  discours  de  Caton  d'Utique.  Cicé- 

idmirables  traités,  facilitait  Tintelligcnce  de  tous 

philosophiques ,  en  même  temps  qu'il  communi- 

ses  lecteurs  sa  prédilection  pour  l'école  de  So- 

la  secte  académique. 

:  que,  dans  cette  secte,  Tétude  des  mathématiques 
mme  celle  de  la  seule  science  qui  contînt  des  vé« 
et  indépendantes  des  sens ,  la  seule  qui  îùt  propre 
isonà  une  logique  sévère.  Quoiqu'une  telle  étude 
bien  peu  avec  le  penchant  d'Horace  pourlapoé- 
t  il  s'y  astreignit ,  comme  il  le  témoigne  dans  son 
s». 

bonheur,  dit-il ,  d'être  élevé  à  Rome  et  d'y  ap- 
en  la  colère  d'Achille  avait  fait  de  mal  aux  Grecs. 

I,  1, 13,  et  Lucrèce,  IV,  594.  Horace,  SaL  h  U  US,  et  Lu- 
orace,  Sat,  î,«  3,  98-99»  et  Lucrèce,  V,  923-788.  Horace, 
Lucrèce,  y, 83 *,y[,  57.  Horace,  Sat.  /,  G,  4,  et  Lucrèce, 
ow.  Des  Q,  Horatius  Flaccus  leben  und  zeiialUr,  p.  xix, 
/.  Episiotefif  1838,  in-8".  —  '  Horace,  EpisL  lib.  II,  2,  45. 
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L'excellente  Athènes  ajouta  quelque  chose  de  plus  à  mon  ins- 
truction ;  j'appris  là  à  distinguer  la  ligne  droite  de  la  ligne 
courbe',  et  à  rechercher  la  vérité  dans  les  jardins  d'Académus.  » 

XXXVI. 

Ces  jardins  d'Académus ,  ou  plus  vulgairement  TAcadémie  , 
étaient  un  lieu  singulièrement  révéré  des  Romains  instruits,  par 
le  souvenir  des  grands  hommes  qui  les  avaient  glorifiés.  £n  708, 
précisément  à  l'époque  où  Horace  se  rendait  à  Athènes ,  les 
Athéniens  ne  voulurent  point  permettre  à  Servius  Sulpicius  de 
faire  enterrer  dans  la  ville  son  collègue  Marcellus ,  qui  venait 
d'être  assassiné,  parce  que ,  disaient-ils ,  cela  leur  était  interdit 
par  la  religion,  mais  ils  accordèrent  la  faculté  d'ériger  un  tom- 
beau à  l'illustre  défunt  dans  un  des  gymnases  publics  situés  hors 
des  murs  delà  ville.  Servius  Sulpicius,  en  rendant  compte  de  ces 
circonstances  à  Cicéron ,  dit  *.  «  J'ai  choisi  PAcadémie  comme 
le  lieu  le  plus  célèbre  de  l'univers  ».  » 

Les  arbres  dont  parle  Horace ,  qui  formaient  les  bosquets 
de  l'Académie,  n'étaient  pas  ceux  qui  avaient  ombragé  Platon  et 
ses  disciples  ;  Sylla ,  lorsqu'il  flt  le  siège  d'Athènes ,  les  avait  cou- 
pés ^ ,  ainsi  que  les  beaux  platanes  dont  Pline  nous  fait  connaître 
les  énormes  dimensions  4. 

Gcéron  nous  entretient  dans  un  de  ses  ouvrages  ^  d'une  pro- 
menade qu'il  fit ,  dans  sa  jeunesse ,  pendant  son  séjour  à  Athè- 
nes, hors  des  murs  de  la  ville,  accompagné  de  Quintus  Cicéron, 
son  frère,  deLucius  Cicéron,  son  cousin  germain,  et  de  ses  amis 
Pomponius  Atticus  et  Pison.  Il  sortit  par  la  porte  Dipyle,  à  l'ex- 
trémité nord-ouest  d'Athènes ,  traversa ,  en  causant ,  un  espace 
de  six  stades  (un  quart  de  lieue) ,  et  arriva  a  l'Académie.  Il  dé- 
crit l'impression  que  fit  sur  lui  et  sur  ses  compagnons  ce  Hou 

»  Cf.  M.  Patin ,  J.  des  savants  ^  isiuv .  1S42  ,  p.  27.  —  '  Cicéron,  Epist. 
IV,  12.  —  3  Plutarque,  Fie  de  Sylla,  12.  -  *  Pline,  liisL  naU  X!I,  b. 
—  *  Cicéron,  De/inibus,  V,  I. 
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songant  aux  grands  hommes  qui  y  avaient  discouru  ; 

ouva  désert ,  et  il  ajoute  qu'il  était  peu  fréquenté , 

lir  ;  il  ne  nous  parle  ni  d*arbres  ni  de  bosquets  :  ceci 

lurprendre ,  puisque  Cicéron  n'avait  alors  que  vingt- 

t  qu'il  y  avait  seulement  six  ans  d'écoulés  depuis 

hènes  par  Sylla  < .  Dans  l'intervalle  de  cette  première 

le  Cicéron  à  l'Académie  et  de  celles  qu'y  fit  Horace, 

un  intervalle  de  trente-cinq  ans ,  et  quarante  ans 

évastations   de  Sylla.  Dans  cet  espace  de  temps, 

i'Académus  recurent  de  nouvelles  plantations  ^ 

t  de  nouveaux  ombrages  ;  c'est  Horace  qui  nous 

.ussi  Strabon  remarque-t-il  que  de  son  temps  les 

ivaient  repris  l'habitude  de  se  réunir  dans  ces  jar- 

ombeaux  qui  ornaient  la  route  d'Athènes  à  l'Aca- 

1  nommait  la  voie  Sacrée ,  s'y  trouvaient  au  temps 

>mme  au  temps  d'Horace ,  puisque  Pausanias  les  vit 

t  un  siècle  après  ^. 

XXXVII. 

auxquels  on  se  livrait  sui;  les  divers  systèmes  de 
ians  les  jardins  d'Académus  et  les  théorèmes 
es  n'étaient  pas  ce  qui  occupait  le  plus  le  jeune  Ho- 
Ht  doininant  était  l'étude  de  cette  belle  langue  et 
littérature  des  Grecs  qui  avait  charmé,  à  Rome, 
<  années  de  sa  jeunesse.  Tout  contribuait  dans 
rapides  progrès  en  ce  genre ,  jusqu'à  cette  effer- 
passions  amoureuses,  qui  se  manifestèrent  en 
ville  oisive  et  voluptueuse.  Elle  le  portait  à  re- 
ardeur la  société  des  femmes ,  car  c'est  surtout 

e  des  femmes  qu'une  langue  acquiert  toute  Thar- 

• 

',  Chronicon,  p.  1478,  édition  de  Wcsseling.  Middieton, 
.  I,  p.  47.  —  '  Strabon,  Geograph.  IX,  I .  —  3  Pausania5, 
I  et  907  de  redit,  de  Uavier. 
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mouie ,  la  grâce  et  la  souplesse  dont  elle  est  susceptible;  qu'elle 
s'enrichit  de  ces  tournures  rapides,  de  ces  expressions  vives  et 
pittoresques  que  les  sensations  moins  promptes  et  moins  déli- 
cates de  rhomme  ne  lui  eussent  jamais  suggérées.  Lorsque 
Horace  sentit  s'éveiller  en  lui  le  génie  de  la  poésie ,  il  s'était 
rendu  la  langue  grecque  tellement  familière  que  ce  fut  en 
grec  qu'il  écrivit  ses  premières  compositions  ;  mais  il  les  sup- 
prima et  cessa  d*en  faire  de  nouvelles  lorsqu'il  eut  considéré  le 
petit  nombre  de  poètes  qui  existaient  dans  la  langue  latine  et 
lorsqu'en  le  comparant  à  celui  des  poètes  grecs  il  eut  reconnu 
l'impossibilité  de  pouvoir  surpasser  ceux-ci.  Dans  une  de  ses 
satires  il  feint  que  Romulus  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  qu'il 
serait  aussi  fou  d'aller  porter  du  bois  dans  la  forêt  que  de  vou- 
loir grossir  la  troupe  des  poètes  grecs  '. 

XXXVIII. 

Dans  les  temps  de  calme  et  de  bonheur ,  les  doctrines  qui 
permettent  un  certain  relâchement ,  une  certaine  facilité  dans 
les  mœurs  prévalent  sur  celles  qui  sont  plus  rigoureuses,  parce 
que  rien  ne  réclame  alors  l'exercice  des  vertus  énergiques.  Telle 
était  l'heureuse  situation  de  tout  l'empire  romain  à  l'époque 
où  Horace  séjournait  à  Athènes.  Jules  César  avait  comprimé 
les  discordes  civiles,  et  ou  ne  doutait  pas  que  la  guerre  qu'il 
préparait  contre  les  Parthes  n'eût  pour  résultat  de  forcer  ces 
peuples  à  la  soumission.  Le  monde  entier  respirait  donc  eo 
paix  sous  le  sceptre  d'un  grand  homme;  mais  ce  grand  homme 
était  un  usurpateur;  il  avait  anéanti  le  pouvoir  du  sénat  et  du 
peuple ,  il  s'était  fait  dictateur.  Toutes  les  âmes  fières  qui  avaient 
un  juste  sentiment  de  leurs  droits ,  comme  tous  les  hommes 
corrompus  qui  faisaient  des  leurs  un  honteux  traGc,  détestaient 
son  gouvernement.  Les  anciennes  républiques  de  la  Grèce  aux- 

'  Horace,  Sa ^  I,  lo,  32. 
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lomains ,  en  les  assujettissant ,  avaient  laissé  leurs 
nts  municipaux  considéraient  la  chute  de  la  li- 
le  comme  une  atteinte  portée  à  leurs  propres  fran- 
s  abhorraient  Tautcur  d'un  si  audacieux  attentat. 
;urtout ,  toujours  traitée  par  le  sénat  plus  favora- 
!  les  autres  villes  y  cette  haine  était  d'autant  plus 
t  la  nature  démocratique  de  Tancien  gouvernement 
iblique  et  la  gloire  qu'il  lui  avait  procurée  y  exal- 
rès-liaut  degré  les  opinions  républicaines, 
iorace  en  était  imbu  ;  elles  convenaient  également 
ts  de  son  âge  et  à  sa  nature  de  poëtc.  Son  sens 
erveilleuse  sagacité  saisissaient  facilement  ce  qu'il 
ide  et  de  praticable  dans  les  dogmes  des  différentes 
)phiques  et  ce  qui  s'y  trouvait  de  faux  et  d'exagéré, 
té  et  la  flexibilité  de  son  esprit  malin  et  caustique , 
ux  argumentations  des  chefis  de  sectes  qui  auraient 
à  un  de  leurs  systèmes ■.  Pourtant,  malgré  ses 
iblicaines ,  il  se  laissait  entraîner  à  la  philosophie 

seule  qui  lui  parût  propre  à  justifier  son  indui- 
ts plaisirs  des  sens  et  à  établir  un  peu  d'harmonie 
9ns  et  ses  principes. 

tribuait  à  faire  pencher  Horace  pour  les  préceptes 
'étaient  le  triomphe  de  la  tyrannie  et  le  peu  d'es- 
it  de  la  voir  cesser,  car  César  était  sans  rival  ;  il 
x)utesles  armées  qu'on  lui  avait  opposées ,  et  sou- 
ans  obstacle  à  ses  souveraines  volontés, 
hie  d'Épicure,  qui  interdisait  au  sage  de  se  mêler 
obliques,  était  pour  un  partisan  de  la  liberté  plus 
uer ,  dans  de  telles  circonstances ,  que  celle  des 

prescrivait  à  ses  sectateurs  une  conduite  toute 


I.  2,  26;1,  «,  M;I,  10,  73;Ept.f/.l,  I»  70;  I»  6,  31  ;I, 
lee,  Carm.  111,  3,  35.  SaU  I,  5,  lOl. 
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XXXIX. 

Mais  tout  à  coup  Ton  apprit  à  Athènes  que  Torgueilleux  dic- 
tateur avait  succombé  sous  le  poignard  des  plus  illustres  et  des 
plus  honorables  sénateurs  ' ,  que  le  sénat  avait  repris  son  an* 
cienne  autorité  ;  et  Ton  espérait  que  la  liberté  allait  revivre. 
Pour  bien  comprendre  l'influence  d'un  si  grand  événement  sur 
les  fils  des  sénateurs  et  sur  tous  ceux  qui  étudiaient  alors  à 
Athènes,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  qu'il  coïncidait  avec 
la  publication  d'un  ouvrage  que  toute  cette  jeunesse  lut  avec 
un  grand  empressement  et  dont  l'effet  dut  être  de  surexciter 
des  esprits  ardemment  occupés  de    discussions  philosophi- 
ques .  sur  la  nature  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste, 
sur  ce  qui  constituait  la  vertu ,  sur  ce  qui  procurait  le  bonheur. 
L'auteur  de  cet  ouvrage  était  le  plus  grand  écrivain  de  Rome; 
c'était  Cicéron  :  il  l'avait  composé  pour  l'éducation  de  son  fils 
pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  la  dictature  de  César.  Tant 
qu'elle  dura ,  Cicéron  s'abstint  d'aller  aux  assemblées  du  sénat 
et  de  se  mêler  des  affaires  publiques  * .  Il  n'était  point  entré  dans 
la  conspiration  qui  avait  causé  la  mort  du  dictateur.  Les  con- 
jurés ne  l'avaient  pas  jugé  d'un  caractère  assez  ferme  pour  lui 
confier  le  secret  d'une  action  aussi  hardie  ;  mais  après  l'exécu- 
tion il  fut  celui  qui,  par  son  éloquence,  les  dignités  dont  il  avait 
été  revêtu ,  sa  réputation  d'intégrité ,  son  influence  sur  le  sénat 
et  le  peuple,  devait,  selon  les  conjurés,  en  devenir  le  plus 
ferme  appui ,  et  contribuer  le  mieux  à  en  assurer  les  heureux 
résultats.  C'est  pour  cette  raison  que  dans  le  Traité  des  de- 
voirs qu'il  envoyait  à  son  fils ,  et  qu'il  venait  de  terminer 
au  moment  même  où  César  fut  assassiné ,  Cicéron  eut  soin  de 
consigner  Tapprobation  qu'il  donnait  à  la  conjuration ,  et  qu'il 
ne  craignit  pas  d'applaudir  à  la  mort  de  César.  Pourtant  César 
n'avait  point  imité  Marius  et  Sylla  ;  il  s'était  montré  généreux 

•  Aux  i(k«  de  mars 710.  —  •  Cicéron,  De  ofjlr,  III,  9«,  S  lai  ;  II,  i  » 
S  3  ;  'i3,  8  83. 
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ennemis,  et  plus  particulièrement  encore  envers 
a  prière  duquel  il  avait  accordé  au  philosophe  Cra- 
•e  et  tous  les  droits  de  citoyen  romain", 
rable  Traité  des  devoirs ^  comme  tous  les  autres 
iophiques  de  Cicéron ,  quoique  emprunté  presque 
X  philosophes  grecs ,  n'offrait  cependant  la  repro- 
îte  d'aucun  de  leurs  systèmes.  Les  Grecs ,  vaincus 
,  abaissés  sous  un  joug  qui  ne  leur  permettait 
ir  les  armes  aucune  influence  sur  les  destinées  du 
tient  rejetés  dans  la  spéculation ,  et  ils  étaient  tom- 
subtilités  qu'elle  entraîne  lorsque  l'homme  y  con- 
meut  sa  vie.  Les  Romains ,  qu  contraire ,  agités 
es  passions  de  la  politique,  guerriers,  hommes 
nistrateufs ,  en  s'initiant  aux  hautes  vérités  mê- 
le la  philosophie  grecque ,  y  avaient  cherché  des 
par  là  leurs  plus  sagps  penseurs  avaient  été  con- 
er  de  préférence  la  philosophie  toute  pratique  de 
rai  sage  s'était  bien  gardé  de  créer  un  système  : 
e  flexible  et  un  peu  vague  se  prêtait  à  tous  les 
e  manquait  d'ensemble  et  de  connexité.  Cicéron 
donner  une  base  plus  ferme  et  un  enchaînement 
Pour  cet  effet ,  il  emprunta  les  principes  et  les 
s  de  l'école  d'Aristote  et  de  Platon.  La  doctrine 
stoïciens  lui  fournit  aussi  des  secours  ;  de  là  ré- 
e  de  philosophie  éclectique ,  de  rationalisme  ro- 
it  une  fusion  assez  habile  de  tous  les  dogmes', 
uvrage  Cicéron  citait  souvent  les  écrits  de  Panae- 
B  Cratippus ,  qu'il  appelle  le  plus  grand  philoso- 
* ,  et  dont  la  jeunesse  d'Athènes  recevait  alors  les 


ne  de  Cicéron,  24.  —  »  Cicéron,  De  offlc.  \,Z,i\  De 
s  CicéroD ,  De  ofjlc,  r,  5. 
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XL. 

Mais,  sous  les  rapports  politiques,  le  Traité  des  devoirs  avait, 
dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait ,  une  importance  plus 
grande  encore  qu'en  philosophie  et  en  morale.  L'ambition  de 
dominer  dans  un  État  libre  est  mise  dans  ce  Traité  au  nombre 
des  crimes  les  plus  atroces'.  La  mémoire  de  Jules  César  s'y 
trouvait  flétrie,  et  sa  conduite  y  est  présentée  sous  les  plus 
odieuses  couleurs.  11  avait  changé  la  face  de  l'État  et  renversé 
les  lois  divines  et  humaines  pour  arriver  au  pouvoir».  Guer- 
rier impie,  il  avait  porté  les  armes  contre  la  patrie;  vainqueur 
plus  odieux  encore ,  il  avait  confisqué  les  biens  des  citoyens 
et  enveloppé  toutes  les  provinces  et  les  régions  tributaires 
dans  une  même  calamité.  «  Après  la  désolation  de  l'univers, 
dit  Cicéron ,  nous  avons  vu  l'image  même  de  notre  empire 
anéantie  dans  cette  image  de  Marseille  portée  en  triomphe. 
Triompher  de  Marseille ,  sans  laquelle  nous  ne  triomphâmes 
jamais  des  peuples  transalpins  !  Si  le  soleil  avait  pu  éclairer  quel- 
que chose  de  plus  abominable,  j'ajouterais  les  maux  sans 
nombre  qu'il  a  faits  à  nos  alliés.  Mais  nous  méritons  notre  sort: 
si  nous  n'avions  pas  laissé  impunis  les  crimes  de  tant  d'autres,, 
jamais  cet  homme ,  qui  a  légué  son  héritage  à  quelques  parti- 
cuhers  (Octave  et  Antoine)  et  son  ambition  à  tous  les  mé- 
chants, ne  serait  parvenu  à  cet  excès  d'audace  3.  » 

L'auteur  mettait  au  premier  rang  des  devoirs  ceux  dont  on 
doit  s'acquitter  envers  la  patrie  :  à  ceux-là  on  doit  sacrifier 
tous  les  autres ,  si  la  nécessité  l'exige.  «  Ainsi  celui  qui  tue- 
un  t>Tan ,  fût-il  son  ami,  ne  devient  pas  criminel  ;  le  peupîe- 
romain,  au  contraire,  considère  cette  action  comme  un  effort 
de  vertu.  »  —  «  Point  de  société  possible  entre  nous  et  le» 
tyrans.  C'est  un  devoir  d'exterminer  cette  engeance  sacrilège,. 


•  Cicéron,  2>e  ofjic.  111, ,«,  $  3e.  —  ^  cicéron,  />c  o/ 
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ces,  qui  n'ont  rien  de  rhomuio  que  la  figure  *.  » 
de  Teffet  que  devaient  produire  les  élans  iuat- 
te  virulente  éloquence  dans  un  Traité  où  tout  est 
M)nné ,  oii  les  droits  et  les  devoirs  de  diacun , 
>it  sa  profession  ou  sa  position  dans  le  monde, 
înt  discutés  et  froidement  analysés, 
ents  exprimés  avec  tant  de  chaleur  par  Cicérou 
nombreuses  sympathies  dans  le  sénat,  dans 
evaliers  et  dans  la  grande  masse  des  citoyens , 
nt  approuvé  le  meurtre  de  César, 
ènes ,  où  la  cause  de  la  liberté  réunissait  tous  les 
s  les  opinions ,  le  Traité  de  Cicéron  excita  une 
isiasme  parmi  les  jeunes  Romains  qui ,  comme 
rouvaient  alors  dans  cette  ville  pour  y  terminer 
1.  Ce  langage  d*un  homme  de  génie  et  de  probité 
3r  à  ces  âmes  ardentes  et  neuves  une  impulsion 
rrésistible  que  l'étude  des  beaux  modèles  de  lit- 
ue  et  romaine  entretenait  dans  leur  active  ima- 
continuelle  exaltation  pour  tout  ce  qui  semblait 
roique.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  la  puissance  des 
îéron ,  au  respect  et  à  l'admiration  des  lecteurs , 
linait  son  Traité  en  déclarant  à  son  fils  qu'il  se 
Athènes  pour  veiller  lui-même  à  son  éducation 
patrie  ne  le  forçait  pas  de  rester  à  Rome  et  de 
ne  pour  donner  des  soins  aux  affaires  publiques*. 
t  le  premier  à  donner  l'exemple  de  l'observation 
PS,  et  on  espérait  tout  de  ses  grands  talents,  de 
le  éclairé ,  de  sa  longue  expérience ,  pour  faire 
dtutions  qui  avaient  conduit  Rome  à  la  conquête 
élevé  la  gloire  du  nom  romain  au-dessus  de  celle 
aples  connus. 

9(fic,  III ,  6  et  21.  —  »  Cicéron ,  De  offic.  II ,  I ,  §  3;  II , 
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Toute  la  ville  d'Athènes  partageait  les  sentiments  des  jeunes 
Romains  qui  s'y  trouvaient ,  et,  dans  l'ivresse  de  joie  que  lui 
inspira  la  nouvelle  du  succès  de  la  conspiration ,  cette  ville  pro- 
clama que  les  deux  principaux  conjurés ,  Brutus  et  Cassius , 
seraient  mis  au  nombre  des  héros  qui  avaient  le  mieux  mérité 
son  admiration  ;  elle  ordonna ,  en  outre,  qu'U  leur  serait  dressé 
des  statues  auprès  de  celles  d'Harmodius  et  d'Aristogiton'. 

<  Dion  Cassias,  XLYII.,  20-36.  Plutarque,  fie  de  Brutus^  24.  Voiries 
lettres  de  Cicéron  à  Brutus  et  de  Brutus  à  Cicéron  dani  le  t.  XXY  du  Ci' 
céron  de  M.  Le  Clerc,  2«édit 
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De  l'a»  710  &  Vmm  714. 

I. 

le  Rome  710.  àv.  J.-C.  44.  Age  d'Horace  SI. 

i  Athènes  la  disposition  des  esprits  lorsque  Bru- 
r  y  séjourner  quelque  temps, 
il  était  Brutus  :  élevé  par  Caton,  dont  il  avait 
,  modèle  le  plus  parfait  de  la  philosophie  stoï- 
patriotisme  romain ,  brave ,  éloquent ,  aimant 
es ,  la  philosophie  et  Tétude,  sans  haine ,  sans 
s  envie;  du  caractère  le  plus  doux  et  le  plus  ai- 
9  que  non-seulement  le  vice  ne  pouvait  atteindre, 
eût  considéré  conmie  exempt  de  tout  défaut  si 
eux  attachement  à  la  vertu  n'était  pas ,  dans  les 
iption  générale,  considéré  comme  le  plus  grand 
auts. 

gouverné  la  Gaule  cisalpine,  c^est-à-diie  la  plus 
iehe  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  romain, 
de  Rome  ;  et  son  administration  éclairée ,  vigi- 
essée  fut  un  tel  bienfait  pour  ce  pays  que  les 
itrés  de  reconnaissance ,  lui  érigèrent  une  statue, 
èlcs  à  sa  mémoire  en  obtenant ,  après  sa  mort, 
a  ennemi,  alors  souverain  dominateur  de  l'ém- 
cette  image  d'un  des  meurtriers  de  Jules  César. 
Brutus  avait  eu  une  liaison  intime  arec  Jules 
^,  quand  la  guerre  civile  éclata,  vit  avec  peine 
dans  le  camp  de  Pompée.  Brutus  reprochait 
ipée  la  proscription  de  son  père  et  l'usurpation 
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de  Sylla  ;  mua  Pompée  avait  pour  lui  le  sénat ,  les  lois  et  Caton  : 
Brutus  u'hésita  pas. 

Il  avait  donné ,  dans  les  champs  de  Pharsale ,  des  preuves  de 
la  plus  brillante  valeur.  César,  après  la  victoire^  non-seulement 
lui  pardonna  de  s'être  fait  son  ennemi ,  mais  il  rechercha  toutes 
les  occasions  de  le  faire  participer  aux  faveurs  de  sa  toute-puis- 
sance. Cependant  Brutus  se  mit  au  nombre  des  sénateurs  qui 
conspirèrent  contre  César,  et  frappa  un  des  premiers ,  de  son 
poignard,  celui  qui  avait  pour  lui  une  affection  toute  paternelle, 
celui  enfin  qui,  en  le  voyant  au  nombre  de  ses  assassins,  cessa 
toute  résistance ,  s'enveloppa  de  sa  toge  et  dit  en  grec  :  «  Et 
toi  aussi ,  mon  fils ,  xai  au ,  xéxvov  < .  » 

Mais  ce  ne  fut  pas  le  vainqueur  de  Pharsale,  ce  ne  fut  pas 
celui  qui  avait  acquis,  par  la  victoire,  la  souveraine  puissance 
et  qui  Texerçait  avec  grandeur  et  générosité  que  Brutus  frappa; 
ce  fut  celui  qui  voulait  illégalement  perpétuer  en  lui  la  dignité 
dictatoriale,  qui  aspirait  à  ceindre  sa  tête  d'une  couronne,  a 
prendre  le  titre  de  roi ,  titre  odieux  au  peuple  romain  ;  ce  fut 
celui  qui  se  jouait  de  l'autorité  du  sénat  et  des  comices ,  qui 
se  plaisait  à  avilir  le  consulat,  les  lois  et  les  institutions  répu- 
blicaines ;  ce  fut  le  trop  grand ,  trop  glorieux ,  trop  habile  fon- 
dateur de  la  tyrannie,  qui,  sans  déguisement,  montrait  qu'il 
la  voulait  non-seulement  pour  lui ,  mais  qu'il  prétendait  la 
perpétuer  dans  sa  famille;  ce  fut  cet  homme  que  Brutus 
frappa. 

Et  tel  est  le  respect  que  sa  vertu  a  inspiré  à  ses  contem- 
porains et  à  la  postérité  qu'il  n'est  pas  un  seul  historien  de 
l'antiquité  qui  ait  prêté  à  son  action  courageuse  d'autre  mo- 
tif que  celui  d'obéir  aux  principes  rigides  du  stoïcisme,  qu'il 
avait  adopté. 

■  Suélone  «  Jul.  Cœsar,  82. 
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II. 

*x)njurés  ne  lui  ressemblaient  pas*.  Plusieurs 
Ncuriens  déboutés;  plusieurs  n'avaient  conspiré 
ance,  par  ambition,  par  envie,  par  le  désir  de  se 
épouilles  du  pouvoir  abattu  ou  par  des  motifs 
)nnel  plus  viJs  encore.  Ils  cessèrent  d'agir  de 
le  succès  de  la  conspiration,  et  le  sénat,  cor- 
ni,  dont  ils  étaient  presque  tous  membres,  laissa 
louveau  les  lois  et  la  liberté  par  trois  partis 
iteur  et  sa  pusillanimité  donnèrent  le  temps  de 

partis  se  composaient  des  soldats  de  César  et 

|uMl  avait  élevés  en  dignités  et  fait  participer 

Parmi  ceux-là ,  les  uns  s'étaient  réunis  à  Marc- 

lu  moment  de  la  conspiration,  s'était  emparé 

les  papiers  de  Jules-César;  les  autres,  en  plus 

'étaient  ralliés  au  jeune  Octave ,  petit-neveu  de 

celui  que  ce   grand  homme  avait ,  par  tcsta- 

K)n  héritier  et  son  fils  adoptif.  Le  parti  de 

té  plutôt  comprimé  qu'anéanti;  profitant  de 

le  l'anarchie  du  pouvoir ,  il  se  releva  sous  les 

s  Sextus  Pompée,  et  se  rendit  redoutable  pour 

s ,  armés  et  en  présence ,  à  Rome  et  hors  de 

t  obstacle  à  l'exécution  des  lois ,  et  dierchaient 

tuellement. 

]ue  l'Occident ,  déchiré  par  les  factions ,  ne 

r  le  choix  d'un  tyran,  Brutus  et  Cassius,  les 

chefs  des  conjurés ,  auxquels  le  sénat  avait 

nces  d'Orient,  semblaient,  par  leur  activité, 


UV,  14^  Applen,  De  belio  civili^  II,  Il2etsiiiv.  Ci- 
.  Wdehert,  Ve  Castii  Parmensis  vita,  etc.,  p.  251. 
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leurs  talents  et  leur  énergie  patriotique ,  destinés  à  rasseoir  sur 
une  base  durable  l'antique  constitution  de  Rome^ 


III 


Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  que  Brutus  et  Cassius ,  en 
allant  prendre  le  commandement  des  provinces  qui  leur  étaient 
conOées ,  passèrent  à  Athènes  et  s'y  arrêtèrent.  On  peut  juger, 
d'après  les  dispositions  où  se  trouvait  cette  ville  ,  de  l'accueil 
qu'y  reçurent  ces  deux  héros  de  la  liberté.  Cassius,  plus 
homme  de  guerre  et  plus  grand  capitaine  que  Brutus ,  ne  s'ar- 
rêta que  peu  de  jours  à  Athènes  ;  il  se  hâta  de  se  rendre  en  Syrie 
pour  y  organiser  son  armée  et  y  grossir  son  trésor. 

Brutus  séjourna  un  peu  plus  longtemps  que  son  collègue  dans 
la  métropole  de^la  philosophie  et  des  arts;  il  sembla  même 
vouloir  y  rester,  pour  se  livrer  à  ses  études  chéries.  Il  eut  de 
fréquentes  conférences  sur  la  philosophie  avec  Cratippus  et 
Théomneste,  autre  pliilosophe célèbre  ».  Mais  Brutus,  en  s'ar- 
rêtant  à  Athènes ,  avait  un  autre  but  que  celui  de  satisfaire 
son  penchant  pour  les  spéculations  abstraites ,  pour  les  pures 
jouissances  de  la  science  ;  il  voulait  inculquer  fortement  les  prin- 
cipes d'un  stoïcisme  et  d'un  patriotisme  courageux  à  toute  cette 
jeunesse  puissante  par  les  richesses  de  leurs  familles  et  par 
les  noms  révérés  qu'elle  était  destinée  à  perpétuer. 

Horace  n'était  pas  de  ce  nombre;  mais  il  se  montrait  un  des 
plus  aimables ,  un  des  plus  instruits  dans  les  lettres  grecques 
et  latines  ;  il  fut  un  de  ceux  pour  qui  Brutus  conçut  le  plus  d'af- 
fection. Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'il  se  l'attacha  et  qu'avec  le  j 
(ils  de  Cicéron,  de  Caton^  avec  Messala  et  plusieurs  natoa,  j 
Horace  fit  partie  du  cortège  que  Brutus  emmena  avec  lui  lors- 

«  Dion  Cassius,  XLVII,  21.  Velléius  Paterc.  II,  C2.  Piutarqac,  Fie  de 
Brutus.  Horace,  carm.  II,  7,  I.  Epist.  II,  2,  47.  —  '  Richter,  Q.  Ut*- 
ratii  Flacci  vita  a  C.  Suelonio  ccmscripta  ;  Zwickaviœ,  1830,  i»-4% 
p.  15G. 
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lit  en  Macédoine   pour  aller  prendre  possession 
îmement», 

IV. 

de  Rome  711.  Âv.  J.-C.    43.  Âge  d'Horace  22. 

Cassius  éprouvèrent  de  la  résistance  de  la  part 
âlles,qu'ils  contraignirent  à  se  soumettre.  Ce  fut 
campagne  qu'Horace,  qui  servait  dans  l'armée  de 
levé  à  la  dignité  de  tribun  des  soldats  Les  tri- 
ats  n'avaient  au-dessus  d'eux  que  le  consul ,  com- 
lée,  ou  son  lieutenant,  commandant  la  légion.Lors- 
indanten  chef  ou  son  lieutenant  avaient  plusieurs 
eurs  ordres  ' ,  le  tribun  des  soldats  commandait 
n  une  légion  entière.  Nous  avons  déjà  appris  par 
fme  qu'il  eut  l'honneur  de  commander  une  légion 

irait  que  vingt-deux  ans  lorsqu'on  lui  confia  ce 
Qt  important  :  sa  bravoure ,  la  capacité  militaire 
ive  dans  cette  campagne  ont  pu  seules  déterminer 
onner  la  préférence  sur  tant  d'autres  jeunes  gens 
,  ou  plus  âgés  que  lui ,  qui  servaient  dans  son 
e  leur  fortune  et  l'illustration  de  lour  naissance 
bien  au-dessus  du  fils ,  encore  obscur ,  d'un  af- 

V. 

e  Rome7l2«  Av.  J.-C.  42.  Âge  d'Horace  23. 

gne  fut  pour  Brutus  et  Cassius  une  suite  de  suc- 

ie  de  Brutus,  37.  Dion  Cassius,  XLVII,  21.  Velléius 
trace,  Cnrm,  n,.7,  I  ;  EpisL  II,  2,  47.  —  ^  Masson,  Ho' 
n-I2,  p.  4G.  Suétonf,  II,  c.  40;  VI,  26;  Vï,  10;  VIÏI, 
ripLy  p.  389,  n"  6;  p.  400,  il*  I.  —  ^  Horace,  Carm. 
6,  48;  Voy.  V Élude  biographique  sur  Horace ^  par 
ers,  p.  13. 
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ces,  une  marche  triomphale.  Brutus,  durant  Tété  qui  suivit  son 
départ  d'Athènes,  après  être  passé  de  Grèce  en  Asie,  dompta  les 
Lyciens,  les  Xanthiens ,  les  Patariens ,  les  Mysiens.  Il  y  a  peu 
de  doute  qu'Horace  ne  Tait  accompagné  dans  ces  expéditions  ; 
plusieurs  passages  de  ses  odes ,  de  ses  épitres  et  de  ses  satires 
démontrent  qu'il  s'était  trouvé  à  divers  engagements  et  qu'il 
avait  visité  plusieurs  villes  d'Asie  et  fait  le  trajet  de  Smyme 
en  Lycie'. 

VI. 

Il  est  un  âge  où  le  caractère  ne  peut  être  comprimé  par  la 
gravité  de  circonstances;  c'est  celui  où  était  Horace.  Dans  cette 
première  jeunesse  si  pleine  de  feu,  de  vie  et  de  force,  les  occu- 
pations les  plus  incessantes ,  les  fatigues  corporelles ,  les  dan* 
gers  et  la  mort  même  toujours  présente  sur  les  champs  de 
bataille,  tout  cela  ne  saurait  nous  soustraire  à  ce  désir  de  jouis- 
sances qui  nous  domine  ;  et  le  besoin  que  nous  éprouvons  de 
le  satisfaire  est  souvent  d'autant  plus  impérieux  que  les  causes 
qui  le  contrarient  sont  plus  puissantes  et  plus  multipliées. 
C'est  même  dans  ces  circonstances  que  ceux  que  maîtrisent  de 
fortes  passions  s'y  abandonnent  avec  moins  démesure ,  comme 
s'ils  voulaient  s'empresser  de  jouir  d'une  vie  qui  peut  leur  être 
ravie  d'un  moment  a  l'autre.  Horace  lui-même  témoigne  qu'il 
conserva  toujours  le  souvenir  de  l'influence  de  cette  efferves- 
cence du  jeune  âge ,  dont  il  subissait  la  violence  précisément  h 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  '. 

Transplanté  sous  les  drapeaux  du  stoïcien  Brutus  par  un  gé- 
néreux enthousiasme  pour  le  maintien  de  la  liberté  romaine ,  le 
jeune  Horace  n'en  était  pas  moins  resté  un  franc  épicurien. 
Son  tempérament  l'entraînait  vers  le  plaisir,  et  son  caractère  le 
portait  à  la  gaieté.  Son  esprit  malin  et  railleur  se  plaisait  à 
faire  diversion  aux  sérieuses  pensées  que  suggéraient  b.  tout  le 

'  Horace,  Carm.  I,  7.  I;  I,  6,  7;  Sat.  I,  7,  5;  Epist.  I,  ir,  I-IO.  — 
'  Horace,  Carm.  Ilï,  12,  27. 
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ands  événements  de  cette  époque,  il  aimait  à  saisir 
nile  des  choses ,  à  s'amuser  de  scènes  boufTonnes 
:  quelquefois  s'interposer  au  milieu  des  grandes 
;ues  de  la  vie  humaine, 
pas  donc  nous  étonner  si ,  de  tous  les  vers  qui 

d'Horace ,  les  premiers  en  date  sont  une  courte 
l'a  eu  pour  but  que  de  versiGer  un  assez  n>auvais 
[ui  avait  excité  le  rire  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
ujuMl  fut  prononcé ,  et  qui ,  en  effet ,  était  ristble 
sque  application  ;  parce  qu'il  fut  dit  naïvement , 
rec  un  grand  sérieux,  par  son  auteur ^  sans  qu'il 
ter  aucunement  de  ce  qu'il  avait  de  ridicule, 
trouvait  en  Asie  occupé  à  y  rendre  la  justice  ;  il 
étions  de  préteur.  Devant  lui  se  présente  un  cer- 

riche  marchand  de  Clazomènes,  dont  le  père ,  de 
]ue ,  avait  épousé  une  femme  romaine  ;  il  plaidait 
us,  surnommé  Bex,  roi<.  Ce  Rupilius,  exilé  par 
ie  Préneste ,  ses  concitoyens,  avait  servi  en  Afrique 
iTarus,  et,  proscrit  en  Italie  par  les  triumvirs, 
Mé  dans  la  cohorte  de  Brutus  *.  Rex  n'était  pas 
moins  sot  que  son  adversaire.  Les  deux  plaideurs 

mutuellement  des  injures  qui  égayèrent  l'au- 
auvre  Grec,  ne  sachant  comment  répondre  au 
actives  dont  le  Latin  l'avait  accablé ,  entra  en  fu- 

«  Au  nom  des  grands  dieux ,  Brutus ,  vous  qui 
mé  à  nous  défaire  des  rois,  que  ne  £aites-vous 
roi-là  ?  Ce  serait ,  croyez-moi ,  une  œuvre  digne 

e  pièce ,  qui  n'a  que  trente-cinq  vers ,  est  mc- 
idant  on  y  reconnaît  la  versification  faicile  d'Ho- 

M,  7  :  Proscripli  Régis  Rupili  pus  atque  r«- 

f oy.  Acron  et  Porphyrion ,  dans  l'éd.  (VHor,  de  Braun- 

90  ;  mais  il  faat  lire  jéfrica  dans  Porphyrion ,  aa  lieu 

iiaui  Weichert,  D*  Cassii  Parmensis  vita,  etc.,  P-  ^^9' 
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race,  et  ce  qui  ne  doit  pas  nous  échapper,  on  y  trouve  déjà  cet 
art  de  rendre  le  sarcasme  plus  gai ,  moins  acre  et  moins  mor- 
dant en  plaisantant  sur  soi-même  et  en  ôtant  ainsi ,  par  un 
adroit  sacrifice  de  Famour-propre ,  toute  possibilité  de  repré- 
sailles. 

C'est  dans  ce  but  qu'Horace  dit ,  avant  de  conmiencer  son 
récit ,  que  la  querelle  de  Persius  et  de  Rupilius  Roi  est  connue 
de  tous  les  chassieux  et  de  tous  les  barbiers ,  ce  qui  signifie 
que  personne  ne  Fignore. 

Quand  ceux  que  notre  poëte  voulait  ridiculiser  avaient  des 
yeux  chassieux,  il  ne  manquait  jamais  d'ajouter  cette  difTonnité 
à  tous  les  autres  défauts  dont  il  les  gratifiait,  et  il  semble  qu'il 
ne  veuille  point  laisser  échapper  une  occasion  de  rappeler  qu'il 
avait  cela  de  commun  avec  ceux  dont  il  fait  la  satire ,  ou  qu'il 
ne  pouvait  résister  au  penchant  qui  l'entraînait  vers  ce  genre 
d'écrire ,  puisqu'il  l'exerce  contre  lui-même.  Nous  devons  en 
conclure ,  selon  la  remarque  d'un  des  plus  savants  et  des  plus 
judicieux  critiques  de  notre  temps  ',  que  l'ophthalmie  d'Horace 
était  légère  et  qu'elle  altérait  peu  les  agréments  de  sa  figure,  ou 
qu'elle  n'attaquait  ses  yeux  que  par  intervalles  ;  bien  différente  en 
cela  de  ces  ophthalmies  chroniques,  avec  perte  de  cils,  qui 
rendent  la  figure  hideuse.  C'est  sans  doute  à  ce  dernier  genre 
de  chassieux  qu'appartenaient  les  Crispinus  et  autres,  et  Rupilius 
Rex  , ou  Persius ,  son  antagoniste'. 

On  retrouve  aussi  dans  cette  satire  de  ces  exemples  si  fré- 
quents dans  Horace  de  traits  indirects ,  décochés  avec  une  spi- 
rituelle malice ,  qui  vont  percer  des  personnages  dont  les  noms 
viennent  se  placer ,  comme  en  passant ,  dans  les  vers  du  poète, 
quoique  le  sujet  qu'il  traite  leur  soit  tout  à  fait  étranger.  Ces 
noms ,  par  la  nature  disparate  des  comparaisons  qu'ils  établis- 
sent ,  causent  aux  lecteurs  le  plaisir  de  la  surprise. 


•  Fried.  Jacohs,  A bhandlungen,  t.  IV,  S  U  et  IB,  p.  304.  —  «  Horact» 
Sat.  I,  I,  120;  I,  7,  2  et  3  ;  I,  3,  35;  EpisL  I,  l«  29. 
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tre  poëte  compare  la  lutte  de  Rupilius  Hex  et  d« 
3lle  de  Bithus  et  de  Bacchius:  ces  deux  derniers 
(  gladiateurs  célèbres  qui  se  tuèreut  mutuellement 
fait  nombre  de  blessures.  A  ce  sujet,  Porphyrion  « 
id  qu'il  existait  de  son  temps  une  épigramme  sur 
:  sept  fois  veufs  qui  avaient  osé  en  se  mariant 
luitième  fois  les  dangers  d'un  tel  hymen ,  c'est-à- 
le  rhomme  craignît  d'être  enterré  par  une  femme 
jà  enseveli  sept  maris ,  sans  que  l'épouse  redoutât 
lée  par  un  homme  qui  avait  survécu  à  ses  sept  pre- 
Qes,ou  plutôt  sans  craindre  de  se  précipiter  mu- 
lans  la  tombe ,  comme  les  gladiateurs  Bithus  et 

t  aussi  de  Rupilius  que  par  l'acrimonie  de  ses  pa- 
ait  loin  derrière  lui  les  Sisenna  et  les  Barnis.  Ces 
3S  avaient  déplu  à  Horace  par  leur  esprit  hargneux 
iours  médisants ,  tandis  qu'il  faisait  ses  études  à 
«mier  ne  nous  est  connu  que  par  la  mention  qui 
ans  cette  satire ,  et  il  ne  doit  point  être  confondu 
s  personnages  plus  ou  moins  célèbres  du  même 
du  second  revient  plus  d'une  fois  sous  la  plume  de 
3arrus>  était  un  débauché  qui,  après  avoir  dissipé 
moine,  faisait  le  bouffon,  tranchait  du  merveilleux 
andes  prétentions  auprès.des  femmes  ;  on  croyait 
tretenu  avec  Emilie ,  une  des  vestales ,  un  com- 

mciens  seoliastes  ou  commentateurs  d'Horace 
dire  que  Rupilius  Rex  avait  provoqué  la  colère 
e  permettant  des  propos  mordants  sur  ce  que  le 
n  affranchi  avait  obtenu  le  grade  de  tribun  des  sol- 


et  Acron,  in  Horat.  Sat.  I,  7,  20;  t.  II,  p.  21,édit.  de 
Horace,  Sat.  I,  4,  1 10;  I,  6,  30;  1, 7,  8.  —  ^  Acron  et 
Sat,  r,  6,  30  ;  t.  II,  p.  81  de  Téd.  de  Braunhard. 

6. 
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dats  et  par  conséquent  était  son  supérieur  dans  l'armée  ' .  Il 
est  impossible  de  déterminer  Tépoque  à  laquelle  ont  écrit  ces  di- 
vers commentateurs  ;  les  deux  principaux ,  Acron  et  Porphy- 
rion,  étaient  bien  certainement  païens ,  ce  qui  les  suppose  vivant 
dans  un  temps  reculé  et  dans  un  siècle  peu  éloigné  du  siècle 
d'Auguste  ^  De  plus ,  ils  citent  quelquefois  un  livre  intitulé  : 
Des  personnages  mentionnés  dans  Horace.  Ce  livre ,  néces- 
sairement beaucoup  plus  ancien  qu'eux ,  leur  a  fourni  tous 
les  renseignements  qu'ils  nous  donnât  sur  les  noms  propres 
qu^on  trouve  dans  les  poésies  d'Horace,  et  plusieurs  de  ces 
renseignements  ne  sont  dans  aucun  autre  auteur.  Tout  ce 
que  ces  commentateurs  nous  apprennent  sur  ce  sujet  a  donc 
un  grand  poids  et  forme  autorité,  quelles  que  soient  d'âil- 
lours  les  preuves  d'ignorance  qu'on  rencontre  parfois  dans 
leurs  commentaires  sur  d'autres  sujets.  Peut-être ,  au  reste , 
doit-on  moins  les  leur  attribuer  qu'aux  grammairiens ,  leurs 
copistes  ou  leurs  abréviateurs  ^  car  ces  commentaires  ne  nous 
sont  pas  parvenus  entiers  ni  exempts  d'interpolations.  Por^ 
phyrion,.  qui  est  phis  récent  qu' Acron ,  puisqu'il  le  cite  deux 
fois  ^ ,  avait  écrit  k  vie  d'Horace^ ,  et  devait  être  bien  instruit 
des  particularités  qui  le  coneemaient.  Il  affirme ,  comme  les 
autres ,  que  notre  poète  n'a  écrit  ki  satire  dont  nous  nous  oc- 
cupons que  pour  se  venger  des  discours  insultants  de  Rupî- 
lius  Kex.  Nous  devons  donc  regarder  comme  prouvé  que  le 
besoin  qu^eut  Horace ,  dès  son  entrée  dans  le  monde ,  de  se 
défendre  contre  l'envie  qu^éveillèrent  ses  premiers  succès  et 
contre  les  attaques  auxquelles  donnait  lieu  le  défaut  de  sa  nais- 
sance fut  la  première  cause  du  penchant  qu'il  manifesta  pour 
la  satire  5. 

'Acron  etPorpbyrion,  ad  Sat.  I,  7.  — 'Porphyrion»ad5a/.  Carm.  111,8, 
I  ;  I,  36,  12;  III,  2, 5;  ad  SaU  I,  3,  7.  Acron.  ad  Sat.  I,  9,  70.  —  ^  porphy- 
rion ,  ad  Sat.  I,  8 ,  25  ;  U ,  3 ,  83.  —  <  Porpbyrion ,  ad  Sat,  1,6,  4 ,  dans 
Braanhard ,  HoraHi  opéra ,  t.  II ,  p.  8i.  —  ^  Le  Schol.  de  Craqius ,  dans 
Ueindorf,  Quintus  Hnratiut  Flacctts  satitXH^  p.  164. 
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VII. 

le  Rome  712.  A?.  J.-C.  42.  Age  d'Horace  23.  ) 

ent  cette  campagne  ne  iîit  pour  Brutus  et  pour 
3  suite  non  interrompue  de  victoires,  une  mar- 
! ,  mais  ce  qui  se  passait  en  Italie  semblait  mettre 
le  succès  de  leur  cause. 

itoine,  dont  les  armées  n'étaient  composées  que 

e  Jules-César ,  dont  la  fortune  était  attachée  au 

)  qu'il  avait  prescrit,  s'aperçurent  bientôt  que  le 

;un  intérêt  tout  contraire,  cherchait  à  les  anéan- 

itre.  Ils  firent  la  paix  et  réunirent  leurs  forces. 

^n,  lapide  en  se  joignant  à  eux  laissa  sans 

défense  le  sénat,  Rome  et  les  magistrats  et 

tenaient  au  rétablissement  des  lois  et  des  in- 

Taction  avait  été  interrompue  par  la  dictature 

alors  qu^on  lil  se  former  ce  sanglant  triumvirat 

is  horribles  proscriptions  de  Sylla  et  de  Marius. 

nce  impie  et  ^crilége  entre  des  hommes  rivaux 

se  détestaient  et  s'étaient  fait  l'instant  d'avant 

erte,  tout  fut  sacrifié,  les  lois,  la  patrie,  les 

de  l'amitié,  tous  les  droits  les  plus  sacrés,  tous 

»  plus  chers  au  cœur  de  l'homme.  Cicérou  lui- 

t  aidé  Octave  de  son  crédit  et  concouru  à  son 

bandonné  à  la  vengeance  d'Antoine. 

IX  qui  purent  échapper  aux  assassins  gagés  par 

ivirs ,  tous  ceux  qui  étaient  proscrits  comme 

'aignaîent  de  l'être ,  tous  ces  hommes  honnêtes 

;e  rangent  toujours  du  coté  de  ceux  qui  veulent 

lois  et  repoussent  les  révolutions ,  mais  qui  ne 

rti  désisif  qu'à  la  dernière  extrémité ,  tous  se 

es  de  fuir  Rome  et  l'Italie  et  de  chei^cher  un 

^mps  de  Brutus  et  de  Casshis. 
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Ainsi  tout  ce  qui  était  digne  du  nom  romain,  tout  qui  cd 
faisait  la  gloire  et  la  force  se  trouvait  réuni  dans  Tarmée  des 
deux  chefs  des  conjurés.  Une  flotte  puissante ,  bien  pourvue 
de  toutes  sortes  d'approvisionnements,  suivait,  le  long  des  côtes, 
cette  armée ,  qui ,  enrichie  des  tributs  de  l'Orient  et  des  contri- 
butions volontaires  des  opulents  proscrits  de  TOccideut,  s^avan- 
çait  menaçante  vers  l'Italie. 

Les  triumvirs  comprirent  combien  il  était  plus  utile  pour  &a 
d'aller  au-devant  du  péril  que  de  l'attendre.  Ils  résolurent  d'atta- 
quer l'armée  ennemie  même  avec  des  forces  inférieureSt.afinde 
l'obliger  à  suspendre  le  plus  tôt  possible  sa  marche  vers  Rome, 
et  de  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  soulever  encore  de  nou- 
velles provinces.  L'horreur  qu'inspirait  leur  domination,  ameu- 
tée par  le  sang  de  tant  d'illustres  victimes,  accroissait  à 
chaque  instant  le  parti  du  sénat  et  de  la  liberté  ;  et  du  prompt 
anéantissement  de  ce  parti  dépendaient  le  maintien  et  ^affe^ 
missement  de  leur  puissance.  La  crainte  d'un  danger  commun 
et  imminent  établit  entre  eux  une  parfaite  union  et  un  ooncouis 
unanime  de  vues  et  de  volontés. 

Ils  marchèrent  vers  l'Orient  avec  toutes  leurs  forces  réu- 
nies ,  et  à  leur  entrée  en  Macédoine  ils  trouvèrent  l'armée  de 
Brutus  et  de  Cassius  campée  sur  les  hauteurs  de  Philippes. 

On  sait  quels  furent  les  événements  de  cette  campagne .,  l'ha- 
bileté et  le  courage  d'Antoine,  la  prudente  réserve  d'Octave  pour 
la  conservation  de  sa  personne,  l'issue  du  dernier  des  deux 
combats  qui  termina  cette  guerre  mémorable  par  la  nrart 
que  se  donnèrent  Brutus  et  Cassius  '. 

VIII. 
Il  est  si  difficile  de  bien  apprécier  la  conduite  d'un  homme  qui 

■  Dion  Cassius,  XLVII,  18«S  i9,  Veiléius  Pa(erc.,II,  70,  71.  Appien, 
De  hello  civili,  IV.  Suétone,  Ocl.  Aug.y  13.  Plutarque,  Fie  de  Brutut. 
Horace,  Carm.  II,  7,  9;  III,  4,  26;  Episl.  II,  2,  4U. 
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dque  grande  et  périlleuse  entreprise  qu'on  ue 
er  que  le  vulgaire  juge  comme  imprudent  ou 
|ui  a  échoué  dans  une  telle  tentative  ;  mais  Vou 
tt^idre  des  hommes  éclairés  et  capables  d'ap- 
nstances  et  les  temps  de  ne  pas,  comme  le 
ttre  leur  jugement  aux  décisions  de  la  fortune, 
iquîcu  lui-même  a  reproché  à  Brutus  d*avoir 
tôt  de  la  liberté'.  Hélas!  il  n'a  pas  eu  ce 
[uieu,  qui  n'avait  été  le  témoin  d'aucune  révo- 
»  en  condamnant  Brutus  a,  comme  Brutus 
na  César  à  mourir  pour  le  salut  de  la  répu- 
•rablement  jugé  des  Romains  de  cette  époque, 
nus,  en  se  battant  contre  Octave  et  Antoine 

de  l'autorité  du  sénat  et  de  l'ancienne  consti- 
iorent,  dans  les  champs  de  Philippes,  le  même 
e  àPharsale,  livrant,  pour  la  même  cause, 
moins  mémorable.  Les  mêmes  fautes  nécessi- 
!mes  circonstances  produisirent  les  mêmes 
lèrent  ces  deux  grands  désastres, 
rier  expérimenté,  vit  qu'en  se  fortifiant  dans 
évitant  une  action  générale  il  anéantirait  l'ar- 
jui  ne  pouvait  se  ravitailler  ;  mais  on  accusa 
lant  la  guerre  en  longueur,  de  vouloir  perpé- 
isolue  dont  il  était  revêtu  comme  chef  mili- 
teurs,  les  personnages  puissants,  qui  se  trou- 
lombre  dans  son  camp  le  forcèrent,  malgré 
le,  et  il  fut  vaincu. 

âus,  aux  champs  de  Philippes,  se  trouvaient 
n  plus  favorable  encore  que  Pompée.  Leur 
IX  organisée,  mieux  pourvue  d'armes  et  de 

d'Antoine  et  d'Octave,  leur  flotte  leur  four- 
provisionnements  dont  ils  avaient  besoin.  Les 

nH  dei  Rffmaim,  XII. 
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forces  Ddyales  des  triumvirs  étaient  ailleurs  occupées  et  ne 
pouvaient  de  longtemps  arriver  près  du  lieu  où  ils  étaient 
campés.  Ils  manquaient  de  vivres ,  et  n'avaient  aucun  moyen 
de  s'en  procurer;  leur  perte  était  donc  certaine  si  l'on  eût 
voulu  différer  la  bataille,  comme  le  voulait  Cassius.  Mais  le 
rapprochement  des  deux  armées  ennemies  permettait  aux 
triumvirs  d'employer  avec  succès  les  promesses  et  la  corruption 
pour  ébranler  la  fidélité  de  plusieurs  des  partisans  de  la  cause 
républicaine,  et  ceux  qui  y  étaient  le  plus  sincèrement  at- 
tachés ,  gorgés  de  richesses  acquises  pendant  leurs  campagnes 
d'Orient ,  voulaient  finir  une  guerre  où  il  y  avait  tout  à  perdre 
et  rien  à  gagner;  Brutus  et  Cassius,  de  même  que  Pompée,  Ta- 
rent donc  obligés  de  livrer  bataille  contre  leur  opinion ,  et  de 
même  que  Pompée  ils  éprouvèrent  les  effets  de  la  prédpî- 
tation ,  de  la  défection  et  du  manque  de  discipline. 

D'ailleurs  Brutus  n'espérait  plus  que  la  victoire  même  j^ 
lui  faire  atteindre  le  but  glorieux  qu'il  s'était  proposé  par  la 
conjuration.  Un  grand  nombre  de  ses  soldats  était  composé  de 
mercenaires,  et  pour  les  retenir  sous  ses  drapeaux  il  s'était 
vu  dans  la  nécessité  de  pressurer  les  peuples ,  de  promettre  le 
pillage  de  certaines  villes  qui  s'étaient  montrées  en  ennemies, 
enfin  d'employer  des  moyens  aussi  injustes,  aussi  oppressiâ 
que  ceux  de  ses  adversaires.  De  là  les  tristesses  dont  il  ne 
pouvait  se  défendre  ;  de  là  ses  conversations  et  ses  lectures 
sur  l'immortalité  de  l'âme  ;  de  là  cette  promesse  mutuelle  Êûte 
entre  lui  et  Cassius ,  qui  a  été  fidèlement  remplie ,  de  se 
donner  tous  deux  la  mort  s'ils  étaient  vaincus  et  s'ils  ne  péris- 
saient pas  sur  le  champ  de  bataille;  de  là  cette  parole  qui  na 
paru  si  peu  digne  d'un  si  grand  courage  que  parce  qu'elle  a  été 
mal  comprise.  «  Oh  !  vertu,  n'es-tu  donc  qu'un  vain  nom  !  » 

Pour  un  stoïcien  la  vertu  ne  pouvait  exister  sans  la  liberté, 
et  Brutus  ne  s'est  donné  la  mort  qu'après  avoir  acquis  la  triste 
conviction  qu'avec  la  corruption  des  mœurs  et  l'accroissement 
de  l'empire  la  liberté  ne  pouvait  être  rétablie  ;  que  ce  beau 
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omain  n'était  plus  qu'une  qualification  illusoire 
t  phis  l'exercice  de  la  vertu;  de  la  vertu  qiu, 
un  vain  nom  et  à  laquelle  le  philosophe  qui 
levait  se  sacrifier. 

IX. 

:  comme  Brutus;maisla  philosophie  d'Épi-* 
t  d'autres  sentiments  et  lui  prescrivait  une 
1  bataille  de  Philippes,  sans  être  très-sanglante, 
la  perte  d'un  grand  nombre  de  personnages 
èrent  mieux  mourir  les  armes  à  la  main  que 
'jberté  romaine  >.  Horace  ne  les  imita  point  ; 
its  républicains  et  la  haine  qu'il  portait  aux 
hèrent  de  faire  sa  soumission  et  de  prendre 
ur  armée,  à  l'exemple  de  Valérius  Messala  et 
tes  amis,  ses  compagnons  d'armes*.  Ceux- 
Mdement  dans  les  faveurs,  puisque  le  premier 
oandement  et  que  le  second  fut  fait  préteur 

jugea  pas  non  plus  à  propos  de  se  réfugier 
tins  Marcus  et  de  C.  Domitius  Ahenobarbus, 
le  parti  de  Sextus  Pompée,  comme  fit  son 
compagnon  d'armes  Pompéius  Grosphus\ 
I  ses  sentiments  républicains ,  et  resta  fidèle, 
'œux ,  au  parti  qu'il  avait  embrassé.  Ne  pou- 
dans  les  camps,  il  renonça  pourtoiyours  h  la 
nés,  et  quitta  le  champ  de  bataille  en  aban- 
lier,  à  l'exemple  d'un  célèbre  poète  grec, 
une  circonstance  semblable,  en  avait  agi  de 
franc  et  sincère .  notre  Horace  blâme  cette 
l'aveu.  Non  que  par  là  il  ait  voulu  d'ailleurs 

,71,  s.  — >  DionCassius,  XLVII,  iS-l».'-  ^Ho- 
7,  15;  Carm.  1,  14,  17;  11,7,  15. 
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s'accuser  de  timidité  :  un  Romain ,  un  tribun  des  soldats  ne 
pouvait  en  être  soupçonné.  Il  n'y  avait  nulle  lâcheté  d'ailleurs, 
après  la  perte  d'une  bataille,  à  quitter  le  lieu  du  combat,  à 
chercher  a  se  dérober  à  la  mort;  mais  chez  les  anciens  il  était 
peu  honorable  pour  un  guerrier  de  se  séparer  de  son  bouclier 
ou  de  le  laisser  prendre.  C'est  ce  qu'Horace  a  entendu  quand 
il  a  dit  :  «  Et  j'eus  le  tort  d'abandonner  mon  bouclier,  relictû 
non  bene  parmula  '.  » 

X. 

Les  triumvirs  proclamèrent  l'amnistie  envers  tous  ceux  qui 
avaient  pris  le  parti  de  Brutus  et  de  Cassius  et  combattu  sous 
leurs  ordres.  Le  temps  des  proscriptions  en  masse  était  passé. 
Ce  moyen  de  fonder  la  puissance  était  si  dangereux  et  pou- 
vait si  facilement  être  tourné  contre  ceux  qui  l'employaient 
que  les  triumvirs  eux-mêmes  le  redoutaient.  Il  avait  jeté  sur 
leur  usurpation  une  couleur  si  odieuse  que  chacun  d'eux 
niait  sa  participation  dans  cet  acte  cruel.  Octave  en  rejetait  la 
faute  sur  Antoine,  et  Antoine  sur  Lépide.  L'intérêt  des  trium- 
virs était  de  se  montrer  généreux  après  la  victoire,  car  en 
agissant  autrement  ils  eussent  grossi  le  parti  de  Sextus 
Pompée,  qui  commençait  à  devenir  formidable.  D'ailleurs, 
comme  le  dit  quelque  part  Sénèquc ,  sur  qui  auraient-ils  régné 
s'ils  n'avaient  pardonné  à  leurs  ennemis .  eux  qui  s'étaient  at- 
tiré la  haine  de  tous  ceux  qui  avaient  conservé  le  moindre 
sentiment  d'humanité  et  qui ,  en  s'éievant  sur  les  ruines  de 
tous  les  partis,  s'étaient  fait  des  ennemis  de  tous.  Si,  après 
la  victoire  de  Philippes,  pour  récompenser  leurs  soldats,  ils 
mirent  à  contribution  les  citoyens,  s'ils  conGsquèrent  les 
biens  de  leurs  adversaires ,  ce  fut  là  une  nécessité  qu'ils  subi- 
rent ,  et  non  une  vengeance  qu'ils  exercèrent. 

'  Horace,  Cami.  VIÏ,  2,  9;  Epht.  II,  2,  49.  Cf.  M    PaUn,  7.  «fe«w- 
vanU  de  Janv.  1812,  p.  72. 
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XI. 

mnistîe  eut  été  prodainée ,  Horaec  retourna  en 

m  quels  chemins?  On  ne  peut  répondre  a  cette 

par  des  inductions  tirées  de  ses  écrits.  L'auteur 

e  de  ces  courtes  notices  sur  sa  vie  (ju'on  trouve 

uelques-uns  des  manuscrits  de  ses  poésies  et 

ion  commutateur  (ces  deux  autorités  se  rédui- 

à  une  seule,  puisque  Porphyrion  avait  écrit  une 

) ,  disent  que  notre  poëte ,  après  la  bataille  de 

ait  prisonnier  par  les  soldats  d^Octave  et  délivré 

Mécène  \  Si  la  faveur  dont  Horace  a  joui  auprès 

Ddant  une  si  grande  portion  de  sa  vie  n'a  pas 

'invention  d'une  fausse  anecdote,  si  le  fait  est 

croire  qu'en  s'en  retournant  en  Italie  Horace 

des  soldats  de  l'armée  d'Octave ,  qui ,  ignorant 

retinrent  prisonnier  jusqu'à  ce  que  les  ordres 

[écène  était  chargé  de  transmettre ,  eussent  opéré 

!Ie  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  cette  époque 

las  connu  de  Mécène,  et  qu'après  Octave  Méeène 

mmes  que,  sans  le  connaître,  Horace  détestait 

rse  de  ses  poésies  ne  tardera  pas  à  en  fournir 

preuves. 

aillons  les  indices  que  notre  poète  nous  donne 
ion  retour  en  Italie ,  nous  trouverons  qu'il  y  a 
t  qu'il  traversa  la  Thrace' ,  puis  ensuite  la  mer 
(u'il  aborda  à  Brindes.  Limais  il  ne  mentionne 
Bs  d'autres  lies  de  l'Archipel  que  celles  qui  sont 
ss  d^Asie,  et  ses  vers  retracent  de  fréquents  sou- 
acédoine,  de  la  Mygdonie  et  de  la  Theualie. 

i.Homl  SmL  1,6, 41,  dans  Braiinhaid,  BoraL  Opéra, 
jctiter,  Q,  HaraUi  Fi.  vita  SMioniè  contarq^'^  Zwi«> 
L  —  3  Voy.  I.  Ratgen.  f^miipmm  imtiênm»  c.  18, 
I  HfMraiii^pera,  édit.  de  P.  Bvrnwuui,  Téê^  Bat  1099. 
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Cependant  il  parie  de  la  tempête  qu'il  essu^  et  du  danger 
qu'il  courut  près  du  cap  Palinure ,  et  Acron  dit  que  ce  fut 
en  revenant  de  Macédoine  '  :  ceci  supposerait  qu'Horace  aurait 
fait  un  long  trajet  par  mer  et  un  long  détour  pour  retourner 
dans  son  pays  natal  ;  mais  on  ne  devine  pas  les  motifs  de  ce 
détour.  Porphyrion  ne  dit  rien  de  cette  circonstance,  et  comme 
Horace  parle  dans  ses  vers  de  Tarente  avec  admiration  et  qull 
aimait  particulièrement  à  visiter  cette  partie  de  Fltalie ,  il  est 
probable  que  ce  fut  dans  un  des  voyages  qu'il  y  fit  qu'eut  lieu 
cette  tempête  où  il  manqua  périr  :  cette  époque  aura  été  con- 
fondue avec  celle  de  son  retour  par  l'ancien  commentateur.  Ce 
cap  Palinure  était  célèbre  par  des  événements  de  cette  nature. 
En  718  la  flotte  d'Auguste  fut  battue  près  de  ce  cap  par  on 
orage  si  violent  qu'elle  eût  été  anéantie  sans  la  trahison  de 
Menas ,  qui  commandait  pour  Sextus  Pompée  >  ;  mais  alon 
Horace ,  tout  entier  aux  muses ,  fuyait  le  théâtre  de  la  guerre. 

xn. 

An  de  Rome  713.  Av.  J.-C  41.  Age  d*Horace  24. 

Quand  il  fut  de  retour  en  Italie  ^  après  la  bataille  de  Phî- 
Jippes,  son  excellent  père  avait  cessé  d'exister  ^ ,  et  sou  modi- 
que patrimoine  se  trouvait  entièrement  dévoré  par  les  taxes 
que  les  triumvirs  imposèrent  sur  les  citoyens  pour  récom- 
penser leurs  soldats  4.  Ces  taxes  furent  d'un  quart  du  revenu 
pour  ceux  qui  étaient  nés  de  pères  libres.  Pour  les  fils  d'af- 
franchis ,  tels  qu'Horace ,  il  fallait ,  indépendamment  de  cette 
portion  du  revenu,  livrer  le  quart  des  biens-fonds  que  l'on  pos- 
sédait ;  mais  si ,  dans  la  même  circonstance ,  Virgile ,  qui  était 
resté  tranquille  dans  ses  foyers,  fut  violemment  dépouillé  de  sa 
petite  propriété  par  un  inique  centurion  5,  on  doit  penser  qu'Ho- 

>  Horace,  Carm.  UT,  4, 26,  édit.  de  Braunbard,  1. 1,  p.  381.  —  '  Appien, 
5,  ou  Dion  CnssiuA.  XLIX,  init.  Velléias  Paferc.,  11,79,  3.  —  '  Horace», 
Epist.  11,2,  49.  —  *  Fliilarque,  Fie  d\4Htoine^  76.—  *  Donat,  f'irgilii 
vitu,  el  Virgile,  Ectog.  IX. 
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it  pris  les  armes  pour  la  cause  de  la  liberté  et 
ne  légion ,  ne  dut  pas  être  épargné.  D'après  la 
lui-même  s'exprime  * .,  il  paraît  certain  qu'il  fut 
resque  tout  ce  qu'il  possédait  en  fonds  de  terre. 
ime  receveiur  aux  ventes  publiques ,  devait  avoir 
de  fortes  sommes  d'argent  et  posséder  le  ta- 
re valoir  ;  il  lui  laissa  sans  doute  quelques  capi- 
ne  suffisaient  pas  pour  le  mettre  ap-dessus  du 
moins  au-dessus  des  besoins  contractés  par 
il  avait  reçue.  Horace  ne  se  laissa  point  abattrez 
:  il  se  rendit  à  Rome.  11  avait  vingt-quatre  ans 
dans  cette  grande  capitale ,  où  il  avait  (ait  ses 
es  ;  il  était  jeune,  beau,  passionné  pour  la  poésie, 
femmes,  mais  privé  d'appui,  de  fortune,  et, 
t  lui-même ,  tel  qu'un  oiseau  auquel  on  a  cou4)é 
s  pennis*. 

XIII 

if  et  l'héritier  de  Jules  César  dominait  alors  h 

toute  l'Italie  sous  le  nom  d'Octave  César.  Il 

Il  lui  remît  la  tête  de  Brutus ,  qu'Antoine  avait 

ec  les  plus  grands  honneurs.  Cette  tête,  na- 

tre  d'un  si  noble  enthousiasme  pour  la  vertu , 

pied  de  la  statue  de  Jules  César.   On  avait 

]ésar  comme  un  dieu ,  et  il  était  devenu  l'objet 

at  ses  desservants  et  ses  pontifes. 

ignait  à  Rome,  lorsqu'Horace  y  arriva,  plus 

n'aurait  osé  l'espérer  après  les  commotions 

irpation  qui  en  avait  été  la  suite.  Cet  état  de 

t  de  la  situation  des  partis  et  de  celle  où  se 

ms  envers  les  autres ,  ceux  qui  s'étaient  em- 

r. 

4,  tus.  —  '  Horace,  Epiai.  \\,  3,  bo. 
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Ed  se  partageant  les  provinces  après  la  victoire ,  Ics'trium- 
virs  avaient  décidé  qu'Antoine  aurait  la  Gaule,  Octave  PEs- 
pagne  et  la  Numidie ,  Lépide  la  province  d'Afrique ,  et  qne 
l'Italie  n'appartiendrait  à  aucun  d'eux ,  mais  à  tous  ;  qu'Ole 
serait  gouvernée  au  nom  du  triumvirat ,  c*est-à-dire  au  nom 
d'Octave  César  et  d'Antoine ,  car  l'influence  de  Lépîde  fut 
promptement  anéantie  par  l'adresse  d^Octave.  Lépide ,  homme 
sans  courage,  immoral  et  incapable,  rentra  dans  l'obscurîté 
d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 

On  était  convenu  encore  que,  tandis  qu'Antoine  irait  livrer  la 
guerre  aux  Parthes,  Octave  retournerait  en  Italie  pour  faire  dis- 
tribuer aux  soldats  vétérans  les  récompenses  qu'on  }eur  avait 
promises  et  qu'il  achèverait  d'anéantir  Sextus  Pon>pée  et  son 
parti.  Dans  ce  partage  Antoine  semblait  avoir  eu  la  phis  belle 
part  :  il  allait  combattre  les  ennemis  de  l'État,  gouverner  des  pro- 
vinces ,  et  il  n'était  chargé  de  rien  de  contraire  aux  attributions 
d'un  consul  ou  d'un  proconsul  de  la  république.  Sur  Octave, 
au  contraire ,  pesait  tout  l'odieux  de  la  guerre  civile  :  il  était 
obligé  de  mettre  des  taxes  énormes ,  de  dépouiller  les  citoyens 
pour  satisfaire  aux  exigences  d'une  avide  soldatesque  ;  mais  il 
s'acquérait  par  là  un  grand  empire  sur  l'avenir;  il  se  faisait  des 
partisans  de  tous  ceux  qu'il  enrichissait,  et  même  de  tousceiix 
qu'il  épargnait  et  qu'il  exemptait  des  taxes  imposées  aux 
autres  citoyens;  il  devenait  à  Rome  et  dans  toute  l'ItaKe  la 
principale  autorité. 

Mais  il  lui  fallait  user  de  ce  grand  pouvoir  avec  adresse,  trai- 
ter avec  ménagement  le  sénat  et  le  peuple,  ne  pas  éveiller  les 
soupçons  des  amis  d'Antoine ,  ne  pas  augmenter  le  nombre 
de  ses  adhérents  par  des  actes  arbitraires  ou  par  des  entraves 
mises  à  leur  liberté.  Enfin  il  fallait  rassurer  contre  la  crainte 
de  nouvelles  persécutions  les  partisans  secrets  ou  déelaiés  do 
parti  de  Brutus  ou  de  l'ancienne  constitution  romaine.  Car 
toute  conduite  contraire  eût  engagé  le  plus  grand  nombre  de 
eeux  qui  désiraient  rester  à  Rome  et  en  Italie  à  prendre  un 
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r  se  joindre  à  Antoine  ou  à  Sextus  Pompée.  Ces 

raient  Jeté  dans  la  balance  le  poids  de  leurs  ri- 

urs  talents ,  de  leur  influence,  et  augmenté  les 

'opposaient  aux  dessdns  d'OctaTO.  De  là  sans 

)  de  cette  profonde  dissimulation,  de  cette 

( ,  prudente  et  mesurée  qui  a  caractérisé  pen- 

e  le  fondateur  du  gouvernement  impérial.  La  sa- 

s  nous  Tantons  n*est  souvent  due  qu*à  la  néces- 

Qx  circonstances  qui  nous  commandent;  mais 

la  marque  d*un  bon  esprit  et  d'un  jugement 

dtre  cette  nécessité  et  de  ne  pas  se  perdre  en 

ioumettre. 

XIV. 

forme  des  partis  dans  un  État ,  on  reste  d'au- 
6  à  celui  qu'on  a  embrassé  que  pour  le  sou- 
iposé  de  plus  grands  sacrifices.  L'espoir  de  le 
survit  longtemps  à  ses  plus  grands  désastres  ^ 
ietîon  que  l'on  a  dans  la  bonté  de  sa  cause 
re  que  l'équitable  Providence  puisse  i'abandon- 
s.  Telles  étaient  les  dispositions  des  partisans 
i  parti  de  la  république.  Sans  doute  la  défaite 
'  avait  6té  les  moyens  et  la  volonté  de  tenter 
1  main  armée  le  rétablissement  de  l'ancienne 
s  les  triumvirs  ne  s'étaient  arrogé  le  pouvoir 
18  et  sous  le  prétexte  de  constituer  la  répu- 
)de  de  temps  écoulée ,  était*il  donc  certain  que 
ar  rivalité  mutuelle  ne  les  forceraient  pas  à 
BS  le  règne  des  lois  et  de  la  liberté?  ïï'y  avait- 
ire  aussi  que,  si  Antoine  ou  Sextus  Pompée 
or  le  souverain  pouvoir,  l'un  et  l'autre  aime- 
bdication  volontaire,  à  l'exemple  de  Sylla,  que 
mtant  César,  à  périr  par  une  nouvelle  conja- 
t  la  dictature? 
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Octave  César,  fils  adoptif  et  héritier  de  Jules  César,  s'était, 
dès  le  principe ,  déclaré  son  vengeur  ;  il  déifiait  sa  personne  ^ 
ses  actes ,  et  semblait  disposé  à  Fimiter  en  tout.  Le  parti  répu- 
blicain n'espérait  rien  de  lui  et  avait  moins  de  répulsion  pour 
Antoine ,  pour  Sextus  Pompée  et  pour  leurs  adhérents. 

XV 

Ces  sentiments  étaient  ceux  d'Horace.  Il  les  a  manifestés  dans 
ses  premières  poésies ,  et  si  on  les  a  méconnus ,  c'est  qu'on  les 
a  mal  interprétés.  Les  honneurs  militaires  qui  lui  avaient  été 
conférés,  la  spoliation  dont  il  avait  été  Fobjet,  ses  liaisons  d'a> 
mitié ,  tout  fortifiait  son  attachement  pour  le  parti  qu'il  avait 
embrassé  et  sa  haine  pour  les  triumvirs  et  pour  Octave  en 
particulier.  Tïon  qu'il  ait  osé  s'en  prendre  à  Octave  directement, 
mais  il  attaqua  avec  virulence  Menas  s  qui  avait  trahi  Se\tui 
Pompée  ;  il  lança  des  traits  indirects  contre  les  amis  les  plus  in- 
times d'Octave,  contre  les  principaux  soutiens  de  son  autorité, 
contre  Mécène  et  contre  Agrippa';  il  tourna  en  ridicule  tes 
commensaux ,  les  courtisans  d^Octave,  les  Tigeliius^,  les  Hflr- 
mogène  et  autres. 

Horace  se  faisait ,  par  de  telles  hardiesses ,  des  amis  parmi  les 
hommes  puissants  qui  s'étaient  soumis  malgré  eux  aux  trimn- 
virs  comme  à  un  pouvoir  établi,  ne  voulant  pas  déchirer  la 
patrie  par  de  nouvelles  guerres  civiles.  Ceux-là  en  cédant  n'a- 
vaient pas  renoncé  à  l'indépendance  de  leurs  opinions  ;  ils  ma- 
nifestaient en  toute  occasion  leur  vénération  pour  Tobservatk» 
des  lois  et  de  l'ancienne  constitution  ;  tels  étaient  Pollion  et 
Messala ,  amis  intimes  de  notre  poëte.  Il  trouvait  encore  des 
approbateurs  parmi  les  partisans  déclarés  ou  secrets  de  Sextus 
Pompée  et  d'Antoine  et  enfin  parmi  les  sénateurs,  les  che- 

*  Horace ,  Epod,  4.  —  >  Horace,  Sat,  \,  2,  25.  —  >  Horace,  SaL  U  3> 
38;  1,2,  3;  1,9,  25;I,  4,  72. 
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oyens  qui  cherchaient  à  s'opposer  à  rétablis- 
)ic  absolu. 

vivre ,  le  plus  puissant  des  motifs ,  portait 
;  sa  pauvreté  le  mettait  à  Tabri  de  nouvelles 
donnait  de  Taudace.  C'est  lui-même  qui  nous 
}ertas  impulit  audax  * .  Vers  la  (in  de  sa  vie , 
leureux  et  jouissant  d'une  grande  renommée , 
allant  de  tous  les  hommes  au  pouvoir,  il  veut 
d'un  ami  de  ce  qu'il  ne  compose  plus ,  il  op- 
qui  l'emportait  dans  sa  jeunesse  à  la  paresse 
iemières  années  ;  puis  il  se  compare  à  un  sol - 
)  Lucullus  à  qui  on  avait  volé ,  pendant  qu'il 
are,  où  tout  son  argent  était  renfermé.  A  son 
at,  comme  un  loup  que  la  faim  a  rendu  furieux 
t  ce  qui  l'entoure ,  se  jette  sur  les  ennemis , 
!S  tue,  et  fmit  par  attaquer  un  fort  royal 
tous  les  défenseurs.  Le  général  le  comble 
fait  donner  vingt  mille  sesterces.  A  quelque 
Hait  s'emparer  d'un  autre  fort  avec  un  péril 

I.  Le  général  s'adresse  au  brave  qui  avait  si 
me  occasion  semblable  ;  mais  celui-ci  ne  bouge 
)n  général ,  envoyez-y  un  camarade  qui  ait  été 
einture*.  » 

frustré  de  tout ,  et  par  conséquent  mécontent 
vait,  et  irrité  contre  ses  ennemis  et  les  adver- 
i ,  s'abandonna  à  son  penchant  pour  la  satire, 
le  trouble ,  lorsque  le  pouvoir  partagé  flotte 

et  par  conséquent  est  timide ,  lorsque  To- 
^  et  que  la  haine  aigrit  tous  tes  cœurs ,  la  sa- 
a  plus  favorable  à  l'écrivain  qui  aspire  à  la 

II,  2,  61.  —  '  Horace,  EpisL  II,  2,  36,  4<k  Klrchner, 
ianœ^  p.  17.  Ce  soMat,,  seloa  Porpfayrion ,  se  nom- 
UiiO(tf.Yoy.OreIli,.//tf rôtit  qpera,  U  II,  p.  iài* 
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j  réputation  et  à  la  fortuBe.  Son  eourage  plaît  au  plus  grané 
/  nombre ,  et  son  talent  le  fait  redouter  de  tous  ceux  qui  mmI 
/  attaqués  par  lui  ou  qui  ont  peur  de  Tétre.  H  se  fait  donc  à  lafiM 
aimer  et  craindre  ;  et  ces  moyens  sont  les  plus  tùrà  pour  le 
succès. 

Aussi,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  toutes  les 
premières  productions  d'Horaee  furent  des  ouvrages  sati- 
riques.  En  se  liTrant  à  la  pente  de  son  génie  flexible,  qoâ  FeD- 
traînait  altematiTement  vers  la  poésie  lyrique  et  vers  la  poésie 
familière ,  H  module  Hambe  énergique  et  harmonieux ,  ob 
cadence  négligemment  un  malicieux  hexamètre  ;  il  éerit  vêê 
ode  ou  un  discours ,  des  vers  élégants  ou  des  vers  ponq^eux; 
mais,  quelque  forme,  quelque  couleur  que  sa  jeune  musé  doone 
à  ses  compositions  y  c'est  toujours  hi  satire. 

Far  tous  les  moyens  que  lui  fournissait  la  diversité  de  80 
talents  poétiques,  Horace  sevengait  de  ceux  qui,  directemfldl 
ou  indhreetement ,  avaient  contribué  à  le  dépouiller  de  son  pa- 
trimoine, ou  des  femmes  qui  l'avaient  trompé,  ou  deoeux  qsi 
avaient  blessé  son  orgueil  irascible  ou  seulement  offensé  la  dé* 
Hcatesse  de  ses  goûts. 

XVI. 

Ad  de  Rome  714.  Av.  J.-C.  40.  Age  d*Horace  25. 

Une  nouvelle  guerre  civile  et  de  nouveaux  massacres  enilaiii- 
mèrent  l'indignation  de  notre  poëte.  La  nécessité  de  donner 
des  terres  aux  soldats  vétérans  occasionna  des  dissensions  entre 
les  partisans  d'Antoine  et  ceux  d'Octave  ;  la  jalousie  de  Fùlvie, 
femme  d'Antoine,  l'ambition  de  Lucius  Antoine,  son  frèie, 
firent  qu'on  se  hâta  de  recourir  aux  armes.  Sans  l'aveu  du 
triumvir  pour  lequel  Pollion ,  consul  désigné ,  occupait  la 
Vénétie  avec  sept  légions ,  Octave  marcha  en  toute  hâte  >  avec 
des  forces  très-supérieures,  contre  ceux  qui  lui  étaient  opposés,  et 
qui  s'étaient  enfermés  dans  Pérouse  ;  il  prit  la  ville  par  famine, 


ItVBB  BEimilHK.  81 

'  Fautel  de  César,  deux  ou  trois  cents  prison- 
iresque  tous  chevaliers  on  sénateurs  ;  il  con- 
ét  les  distribua  à  ses  soldats*.  Ce  fut  durant 
les  soldats  d'Octave  s^emparèrent  du  patri- 
possédatt  près  de  Mantoue  *  ;  mais  Pollion , 
r  conciliateur  entre  Antoine  et  Octave ,  flt 
f  domaine  paternel. 

événements  quHorace  ,  n'espérant  plus  rien 
me  et  de  ritalie  pour  le  r^ablissement  de 
ma  le  parti  qu*il  avait  soutenu,  et  exhala  sa 
ode  ou  son  talent  s'annonce  avec  édat^.  Il  y 
lains  d'abandonner  une  ville  exécrée,  de  s^en- 
:  à  ne  jamais  y  rentrer,  et,  à  l'exemple  des 
chercher  ailleurs  une  nouvelle  patrie.  Que 
reste  assez  de  courage  et  de  vertus  s'embar- 
»  champs  fortunés ,  ces  lies  fécondes  et  heu- 
nt  de  la  plus  douce  température  et  où  la 
os  culture,  les  dons  précieux  que  Jupiter  ré- 
innocent et  pur,  quand  l'airain  vint  souiller 
'or.  «  Le  fer,  dit  le  poète ,  plus  dur  encore, 
notre  âge  ;  mais  il  lui  reste  quelques  mortels 
leureuse  leur  est  offerte ,  qu'ils  partent  sur 
»!  » 

ées  dont  Horace  parie  ici  sont  les  Cana- 
dors  à  l'extrémité  du  monde  connu ,  vers 
des  relations  imparfaites,  exagérées,  repré- 
couleurs  délicieuses,  et  faisaient  considérer 
t  terrestre. 

hexamètre  et  de  l'ïambe  donne  à  cette  ode 
oajesté  qui  convient  à  la  sévérité  du  sujet. 
y  montre  tout  entier,  le  poète  encore  no- 

Stooe,  OcL  Aug,  u  et  15.  Velléius  Paterc,  II,  74» 
p.  78.  —  '  Heync,  nta  f^irfyilit,  ad  anniim  713.  — 
tittra  Jmmterriturbeiliê  eivilibut  mtmu 
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vice,  le  jeune  homme  de  vingt  ans,  s'y  décèle  aux  yeux  d'iui 
critique  exercé.  Plus  tard  Horace  aurait  fait  cette  ode  piv 
courte 9  et  il  en  aurait  écarté  des  détails  minutieux,  destinés 
à  peindre  la  fécondité  d'un  pays  imaginaire.  L'intempéranee 
de  la  poésie  descriptive  se  fait  remarquer  dans  l'enfance  comme 
dans  la  vieillesse  de  toutes  les  littératures,  et  elle  est  l'indiee 
certain  d'un  art  inexpérimenté  ou  corrompu. 

Cette  ode  dut  plaire  à  ces  âmes  généreuses  et  douces  qoit 
dans  les  maux  de  leur  patrie ,  ne  trouvent  de  distractions  à  leur 
tristesse  que  dans  les  rêves  de  la  poésie  et  dans  les  fantaisMi 
de  rimagination.  Mais  ces  accents  d'un  poète  républicain  n'é* 
taient-ils  pas,  pour  un  vrai  Romain,  la  preuve  même  de  Fa- 
néantissement  de  l'esprit  républicain  ?  Après  la  bataille  de 
Cannes ,  un  questeur  et  beaucoup  de  chevaliers,  croyant  toofi 
perdu ,  avaient  aussi  juré  d'abandonner  l'Italie.  Le  censeur  la 
punit  de  ce  serment ,  et ,  pour  avoir  désespéré  du  salut  de  k 
république ,  ils  furent  privés  de  leur  rang  et  de  leur  droit  ds 
suffrage. 

Cette  ode ,  où  éclate  le  patriotisme  au  désespoir,  eût  été 
peu  agréable  à  Auguste  ;  aussi  Horace  ne  l'inséra-t-il  dam 
aucun  des  livres  d'odes  qu'il  publia  ;  elle  ne  parut  que  dans  le 
livre  des  Épodes ,  qui  fut  ajouté ,  après  sa  mort,  aux  quatn 
livres  d'odes  qui  composaient  son  recueil. 

xvn. 

La  bataille  de  Philippes  avait  écarté  des  affaires  publiques 
tous  ceux  qui  tenaient  aux  institutions  républicaines  ou  aux 
maximes  du  stoïcisme.  Cette  secte  rigide  n'admettaitaucuneoon- 
cession ,  aucune  capitulation  de  conscience.  Ceux  qui  l'avaient 
embrassée  avec  foi,  avec  sincérité ,  par  le  seul  fait  de  l'anéantis- 
sement de  toute  liberté  politique,  ne  se  trouvaient  pas  seulemenl 
opprimés  dans  leurs  opinions ,  mais  encore  blessés  dans  leun 
intérêts  personnels.  Ils  ne  pouvaient ,  sans  renoncer  à  leun 
principes  philosophiques ,  qui  étaient  pour  eux  comme  une 
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aeeepler  aucime  foDctkm  publique,  puisque 
naîenl  les  soutiens  de  la  tyrannie  ;  et ,  d*un 
règles  de  la  morale  qui  leur  étaient  prescrites 
de?oîr  de  se  rendre  utiles  à  leurs  concitoyens 
<r  dans  les  affiaires  du  gouvernement.  Ceux 
9 ,  par  les  convictions  de  leur  esprit ,  par  leurs 
nrelles,  se  trouvaient,  comme  Horace,  en- 
ihitosophie  d'Épicure  et  auxquels  leur  patrio- 
etnbrasser  le  parti  de  Brutus  furent,  après  la 
ti ,  ramenés  à  l'observation  des  principes  de 
wr  recommandait,  dans  les  troubles  dvils,  de 
t  que  possible,  des  affaires ,  de  rester  inditfé- 
MTtis.  Ainsi  Horace  se  trouva ,  par  la  force 
rendu  à  la  pratique  de  cette  philosophie 
^jours  paru  la  plus  raisonnable,  peut-être 
pesait  des  proisbitions  moins  sévères  aux 
)  de  sa  jeunesse.  Mais  les  opinions  philôso- 
eroyances  religieuses  que  nous  avons  adop- 
ré  nous,  modifiées  par  notre  caractère,  et 
inte  de  notre  nature.  Horace ,  avec  une  ima- 
ec  un  tempérament  impétueux ,  irritable  et 
aisir,  avait  un  coeur  sensible  et  reconnais- 
;rande  et  généreuse,  une  raison  forte,  un 
ussi  ne  put-il  jamais  être  entièrement  sa- 
les sectes  de  philosophie  dont,  pendant  son 
>  il  avait  appris  à  connattre  les  dogmes.  Il 
épicuriens  dierchassent  à  guérir  les  hommes 
mais ,  malgré  les  beaux  vers  de  Lucrèce , 
.picore  lui  paraissait  expliquer  moins  daire- 
nes  de  Tunivers  que  Tantique  religion  des 
Touvons  dans  ses  poésies  des  indices  certains 
les  dieux  du  paganisme  ■  et  des  témoignages 


U6. 
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de  sa  conliaDce  dans  quelques-unes  des  superstitions  attachées 
à  leur  culte,  à  laquelle  cependant  viennent  se  mêler,  parfoîi, 
des  doutes  philosophiques. 

La  philosophie  d*Épicure  regardait  Fâme  de  Tunivers,  ou 
du  grand  tout ,  comme  Torigine  de  toutes  choses  >  d*où  ré- 
sultait une  complète  indifférence  envers  les  dieux.  Elle  em- 
brassait ,  de  même ,  tout  le  genre  humain  dans  ses  sentUnatts 
philanthropiques,  et  prescrivait  de  préférer^  avant  tout,  ce  qw 
était  utile  aux  hommes  en  général ,  et  de  lui  sacrifier,  tout  k 
reste.  Ces  dogmes  ne  pouvaient  satisfaire  entièrement  Hocaee, 
qui  avait  défendu  la  liberté  les  armes  à  la  main  et  fd 
n'était  resté  inactif  que  lorsque  le  renversement  des  aiicîeiiiMS 
institutions  et  la  corruption  des  anciemies  mœurs  euml 
rendu  impossible  le  rétablissement  de  cette  liberté  ■ .  Mais  a 
Horace  avait  renoncé  à  la  faire  prévaloir  par  la  force,  il  ne 
renonça  jamais  aux  courageux  sentiments  qu^elle  lui  levait 
inspirés  ;  et  à  l'époque  de  sa  plus  grande  faveur  auprès  d'Au- 
guste il  ne  manqua  point,  toutes  les  fois  qu'il  en  troini 
Toccasion,  de  les  exprimer  avec  une  éloquence  et  une  venrede 
poésie  qui  dénotent  Tâme  d'un  Romain  des  beaux  temps  de  b 
république.  Alors  il  oublie  qu'il  est  épicurien  ;  il  reproduit  ks 
principes  des  stoïciens  dans  toute  leur  énergie ,  dans  toute  leur 
héroïque  âpreté.  Son  patriotisme  éclate  dans  la  joie  que  lui  cau- 
sent les  victoires  remportées  sur  les  nations  étrangères  et  daos 
ses  préjugés  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  romain. 

Dans  tout  le  reste  Horace  restait  attaclié  à  la  philosophie 
d'£picure  et  se  soumettait  à  ce  qu'  elle  lui  prescrivait.  Il  se 
traça ,  dès  sa  jeunesse ,  un  plan  de  vie  qui  y  était  conforme 
et  dont  il  ne  s'écarta  jamais  :  il  chercha  le  bonlieur  dans  Piu- 
dépendance.  La  conscience  qu'il  avait  de  son  talent  lui  fit  penser 
que  le  culte  des  Muses  était  propre  à  la  lui  assurer.  Il  ne  se 
trompait  pas ,  et  les  bienfaisantes  déesses  récompensèrent  b 

'  Horace,  Cumi.  III,  29  e(  suiv.;  Epis/,  I,  la,  17. 
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BUT  favori.  Il  s'efforça  de  se  rendre  maître  de 
)  modérer  ses  passions,  de  ne  donner  accès 
ne  pouvaient  troubler  sa  vie  et  qui  pouvaient 
9  douces  jouissances.  SHl  n*y  parvint  pas  tou- 
i  trop  fréquemment  aux  influences  de  fiacchus 
'il  se  laissa  trop  souvent  emporter  aux  irrita- 
ur-propre  blessé,  on  ne  peut  nier  cependant  qu'il 
3Ster  fidèle  aux  principales  maumes  de  sagesse 
seignées  la  philosophie  d'Épicure.  Il  a  su  mainte- 
ses  actions  et  de  sa  plume  ;  et  pour  s'en  assurer 
m  jouissance  il  n'a  pas  craint  de  s'exposer  a  la 
l'inimitié  des  honunes  puissants.  Il  a  fait  plus , 
re,  cette  liberté,  contre  leurs  amitiés,  leurs  biefr> 
resses.  U  a  été  modéré  dans  ses  désirs,  satisfait 
fortune ,  exempt  d'avarice  et  d'ambition,  fidèle 
r  ses  amis,  reconnaissant  envers  ses  bienfaiteurs. 
\  le  monde  et  il  recherchait  la  solitude.  Sén- 
és de  la  nature  comme  aux  prodiges  des  arts, 
ions  agréables ,  il  ouvrait  son  cœur  à  toutes  les 
crises  et  douces ,  aimant  la  joie  sans  remords 
is  fatigue.  C'est  bien  ainsi  qu'Épicure  interpré- 
principe  de  vertu ,  c'est-à-dire  de  volupté  et  de 

pas  ainsi  que  les  riches  et  les  grands  de  Rome, 
un  comprenaient  cette  philosophie  :  ils  s'en 
sanctionner  leurs  excès  et  leurs  vices.  Aussi 
a  ses  premiers  eiforts  à  combattre ,  par  les  ar- 
,  ceux  qui  en  défiguraient  les  dogmes  ou  qui  en 
éceptes.  Notre  poète  choisissait  dans  tous  les 
Js  présentaient  de  substantiel  et  d'utile  dans  la 
lébarrassait  de  ce  que  les  préjugés  populaires  ou 
1 8(H[)histes  y  ajoutaient  de  faux  et  de  videux  '. 

M.  I,  9,    10;  III,  8,  27;  III,    20,   33;  BpitL   l,%  10, 

8 
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Cest  en  étudiant  tous  ces  systèmes  qu'il  connut  les  objec- 
tions que  tous  s'opposaient  mutu^iiement  ',  et  il  tira  de  oetle 
étude  les  traits  les  plus  piquants  de  ces  dialogues ,  si  vifs,  à 
0ns,  si  spirituels ,  qui  composent  quelques-unes  de  ses  satires. 
C'est  en  s'étudiant  lui-n^me,  c'est  en  soumettant  tout  aux  ié< 
sultats  de  l'expérience  qu'il  parvint  à  jeter  sur  la  société  de 
son  temps  un  regard  pénétrant ,  qu'il  put  présenter  sur  llioiiinM 
des  aperçus  justes,  profonds,  vrais  pour  tous  les  temps  et 
pour  tous  les  pays  ;  car  l'homme  et  la  société  changent  de 
formes ,  et  ne  changent  pas  de  nature. 

Horace,  que  son  goût  pour  la  poésie  avait  détomiié  de 
l'étude  des  mathématiques  et  des  sciences  naturelles  et  que 
les  raisonnements  des  philosophes  sur  de  tels  sujets  ne  satis- 
faisaient pas ,  avait  fini  par  penser  que  ces  matières  sont  des 
secrets  que  les  dieux  se  sont  réservés ,  et  qu'il  <n*est  pas  sa^ 
de  vouloir  les  scruter.  Dans  les  divers  systèmes  des  phUosophes 
il  ne  vit  donc  que  les  causes  assignées  par  chacun  d'eux  à  nos 
actions  et  l'exposition  des  principes  qui  doivent  les  diriger. 
La  philosophie  pour  Horace  n'était  que  la  science  de  la  vie, 
une  science  toute  pratique.  Il  cherchait  toujours  dans  des 
exemples  particuliers  les  vérités  dont  les  axiomes  et  les 
maximes  des  sages  ne  sont  que  les  déductions  ou  les  résumés. 
Les  formes  piquantes  et  enjouées  sous  lesquelles  il  aimait 
a  les  produire ,  il  les  puisait  en  partie  dans  les  comédies  grec* 
ques ,  qui  étaient  au  nombre  de  ses  lectures  favorites. 

Mais  la  lecture  assidue  des  grands  poètes  lyriques  de  la 
Grèce  était  pour  Horace  bien  plus  profitable  encore  :  il  leur 
empruntait  ces  rhythmes  harmonieux,  ces  mètres  variés  dont 
seul  il  a  enrichi  la  poésie  latine;  il  s'inspirait  de  leur  génie, 
il  leur  dérobait  souvent  leurs  plus  belles  pensées  et  leurs  plus 
sublimes  ou  plus  gracieuses  images.  Sur  deux  cents  fragments 
qui  nous  restent  des  poètes  grecs  lyriques,  les  érudits  en  comp- 

'  Horace,  de  Arte  poefica^  v.  300.  Cf.  Cicéron,  de  Orat.  I,  ûl  ;1I,  8. 
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t  qd  ont  élé  imilés  par  Horace*.  Pourtant 
noduetions  était  le  résultat  de  dreonstances 
enchant  qui  Tentratnait  à  satîsfem  la  maliee 
s'abandonner  aux  sentinients  de  son  cœur,  à 
iasme  de  sa  Tive  et  mobile  îmaginatioD.  Mais 
y  et  la  nature  des  éYénements  qui  y  ^nnaient 
otmages qui  les  faisaient  naître,  ne  peuvent 
I,  bien  compris  si  Ton  ignore  Fétat  de  la 
)ile  Horace  a  Técu.  Essayons  donc  d'en  tracor 
rsque  nous  aurons  rempli  cette  tâdte,  Fhis- 
)  notre  poète  se  bornera  à  rhistoire  de  ses 
analyse  f  accompagnée  de  Pexposition  des 
tift  qui  les  ont  fiât  écrire ,  constituera  tous 
Bcoment  et  tons  les  souvenirs  qui  se  ratta- 


XVIII. 

is  ont ,  en  Europe ,  altéré  profondément  les 
des  deux  sexes  entre  eux  :  il  en  est  une  sur- 
ur  le  monde  entier.  Pour  bien  comprendre 
smtiquité,  les  différences  qui  existât,  à  cet 
peuples  anciens  et  les  peuples  modernes 
I  en  considération. 

ipoisonne  les  sources  de  la  vie,  qui  se  trans- 
h  de  celui  qui  en  est  atteint  est  un  fléau 
tîèrement  moderne;  il  a  rompu  pour  ton* 
m^rce  des  deux  sexes;  il  Fa  rendu  non-aeu- 
mais  insensé;  il  a  donné  un  prix  infini  à 
sur  les  sens;  il  a  fait  prévaloir  le  sentiment 
:  sur  les  jouissances  physiques  ;  enfin  il  a 
I  puissance  la  plus  généralement  reconnue , 

«t  iyrica  HoratU,  1 1,  p.  cviU,  2"  édil.  des  HcraUi 
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colle  de  la  beauté.  Elle  s'est  vue  repoussée  avec  déflance  quand 
elle  cessait  d'être  accompagnée  de  cette  sécurité  qui  ne  pouvait 
plus  rester  attachée  qu'à  la  vertu. 

Quoi  que  pussent  faire  à  Rome  ces  femmes  qui ,  autour 
du  grand  cirque  ou  dans  la  rue  Suburrane ,  s'offraient  le  soir, 
sur  un  siège  élevé,  aux  regards  des  passants,  dans  un  état 
presque  complet  de  nudité  ■ ,  elles  ne  pouvaient  se  rafvator 
autant  que  celles  qui ,  dans  nos  temps  modernes ,  exercent  la 
même  profession,  bien  que  celles-ci  se  présentent  cependant 
avec  moins  d'impudeur.  D'abord ,  les  prostituées  de  Rome 
n'étaient  point  libres,  et  ne  se  soumettaient  pas  volontairement 
à  cette  ignominie.  Ensuite,  quel  que  fût,  sur  le  sentiment  et 
la  pensée  ,  l'effet  des  habitudes  d'un  tel  genre  de  vie ,  du  moitts 
il  ne  les  exposait  pas  aux  iiiGrmités  ou  à  la  mort  ;  il  ne  les  cou» 
damnait  pas  à  porter ,  pendant  leur  vie  entière ,  les  ignobles  ei«* 
catrices  de  la  débauche.  Jeunes  et  belles,  elles  pouvaient  sortir 
de  ces  bouges  souterrains  où,  à  la  lueur  d'une  lampe,  un, 
marchand  d'esclaves  faisait  un  trafic  de  leurs  appas ,  et  passer 
dans  les  bras  d'un  maître  qui  souvent  les  affranchissait,  sans 
qu'aucune  souillure ,  due  à  leur  conduite  passée ,  fit  redouter 
leurs  caresses.  Gomme  on  les  avait  recherchées  sans  crainte ,  (m 
les  recevait  sans  honte.  Il  n'y  avait  donc ,  par  cette  raison ,  chez 
les  anciens ,  aucun  déshonneur  attaché  au  commerce  des  cour- 
tisanes ni  même  des  simples  prostituées,  tandis  qu'il  y  en 
avait ,  au  contraire ,  un  très-grand  à  séduire  une  mafrone  ou 
une  femme  mariée.  La  violation  des  droits  de  l'iiymen  était 
considérée,  chez  les  Romains ,  comme  le  dernier  degré  du  li- 
bertinage. Voilà  pourquoi ,  à  une  époque  où  les  mœurs  se  cor- 
rompaient ,  Gaton  loua  un  jeune  homme  qu'il  vit  sortir  d'un 
mauvais  lieu  :  sa  conduite  était  régulière  ;  il  ne  se  permettait 
que  des  plaisirs  licites ,  tandis  que  la  plupart  des  jeunes  gens 

I  Juvéoal,  SaL  3,  C5.   Horace,  Sal,  I,  2,  84-101.  Sénèque,  de  Bene/, 
\1I,  9.  AOiéoée,  Deipnot,  XUl,  p.  568. 
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tiageaîent  les  mœurs  et  violaient  les  lois  eii 
des  jouissances  adultères  > . 

XIX. 

ise  non  moins  puissante  des  changements  de 

ms  notre  Europe ,  se  sont  opérés  entre  les  deux 

e  rorigine  de  notre  civilisation  moderne.  La  ci- 

9,  qui  s'est  établie  dans  l'Europe  sauvage  par  les 

jrrecs  et  les  Romains ,  avait  une  origine  orien- 

ile;  elle  provenait  des  contrées  où  l'ardeur  du 

lir  toutes  les  productions  de  la  nature  à  une 

té.  Les  mœurs  et  les  habitudes  de  TOrient  et 

ne  pénétré  dans  l'Occident  et  au  Nord  avec 

.  Or,  on  sait  que ,  dans  les  climats  chauds ,  le 

omplet  de  l'individu  dans  l'espèce  humaine  sous 

mchant  qui  entraîne  un  sexe  vers  l'autre  s'o- 

a  raison  ait  eu  le  temps  de  s'affermir.  Dans 

poque  de  la  naissance  se  trouve,  pour  la 

prochée  de  l'âge  où  elle  pourrait  se  servir  uti- 

traits ,  aGn  d'exercer  sur  l'homme  cette  in- 

:  contre-balancer  la  faiblesse  de  ses  forces 

1  elle  a  acquis  la  faculté  d'avoir  une  volonté 

I ,  il  est  passé  pour  elle  le  temps  où  elle  aurait 

)her  par  l'empire  de  ses  diarmes;  et  comme 

mander  sans  séduire ,  il  faut  qu'elle  se  sou- 

Morité  à  laquelle  la  femme  s'est  trouvée  con. 

tes  les  nations  anciennes  de  l'Orient  et  chez 

e  l'antiquité  qui  ontété  civilisés  parelles.  Qiez 

émmes  étaient  retenues  dans  une  continuelle 

\  restaient  presque  toujours  en  tutelle  ;  elles 

hors  de  leur  famille  ;  elles  n'étaient  oonsi- 

I,  32-34.  Ovide,  .4mor,  lU,  4.  Plante,  Cureul,  tet 

8. 
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dérées  que  sous  le  rapport  de  leur  utilité  pour  les  besoins  de 
rhomme  *. 


XX 

11  n'en  était  pas  ainsi  dans  Fâpre  Germanie ,  dans  la  ûxNde 
Scythie ,  où  se  multipliaient  ces  hordes  courageuses  de  barbares 
qui  devaient  renouveler  la  face  de  FEurope  et  y  introduire  une 
forme  différente  de  civilisation.  Dans  ces  contrées  une  enÊmce 
plus  prolongée,  une  adolescence  plus  tardive  donnaient  le  temps 
aux  facultés  morales  de  se  développer,  de  manière  à  les  mettre 
en  harmonie  avec  les  facultés  physiques.  A  Tâge  où  le  rappro- 
chement des  deux  sexes  est  commandé  par  la  nature ,  la  femme 
de  ces  contrées  réunissait  l'activité  de  la  pensée^  la  sensibilité 
du  cœur,  Ténergie  du  caractère  a  tous  les  dons  naturels  d<mt 
elle  est  pourvue.  Elle  pouvait  donc  s'adresser  à  la  fois  aux  sens 
et  à  la  .raison,  elle  pouvait  séduire  et  persuader» 

César  et  Tacite  nous  apprennent  qu'aucun  peuple  de  la  tem 
n'avait  pour  lés  femmes  autant  d'estime  que  les  Germains  :  îl& 
les  regardaient  comme  animées  d'un  esprit  divin;  ils  leur  attri^ 
huaient  la  connaissance  de  l'avenir  ;  ils  les  vénéraient  comm» 
mères,  les  chérissaient  comme  épouses ,  les  adoraieut  comm» 
prophétesses.  Les  femmes ,  chez  ces  peuples  belliqueux ,  se 
montraient  dignes  de  la  haute  opinion  qu'on  avait  d'elles  ;  elles 
assistaient  leurs  époux  dans  les  conseils  et  les  suivaient  à  la 
guerre». 

On  doit  attribuer  à  l'influence  de  ces  races  qui  ont  eon- 
quis  l'Europe  le  changement  total  qui  s'est  opéré  dans  cette 
partie  du  monde  relativement  aux  rapports  des  deux  sexes 
entre  eux.  Mais  cette  cause  n'est  pas  la  seule ,  et  elle  a  été 

'  Voy.  PaMow,  Des.  HoraL  Flaccusleben  undzeitalter,  p.  IxxxU*  — 
Dion  Cassios,  LVI,  p.  662.  Horace,  Sat.  I,  2,  S7-65,  96;  Bpist.  1,  20,  3. 
Ovide,  Amor,  UI,  8,  63.  Juvénal,  Sat,  6, 346.  —  '  Tacite,  Gertn.  7,  8, 45. 
César,  de  Bello  galHco^  I,  51;  VII,  48. 
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orée  par  d*autres  On  doit  mettre  eu  première  ligue  th 
nement  féodal ,  dont  Fétablissemeut  fut  dû  aux  circon- 
)  de  la  conquête  :  il  permettait  aux  femmes  d'occuper 
Es,  de  commander  à  des  vassaux  guerriers ,  de  porter 
iptres  et  des  couronnes. 

principes  du  christianisme ,  en  donnant  à  runion  légi- 

3S  deux  sexes  la  dignité  d'un  sacrement ,  en  plaçant  la 

é  au  nombre  des  vertus  que  le  ciel  se  plalt  à  récora- 

ajoutèrent  encore  au  respect  dont  les  femmes  étaient 

oncours  de  la  religion  et  de  Tanarchie  militaire  amena 
ition  de  la  chevalerie ,  et  produisit  dans  toute  l'Eu- 
s  mœurs  si  singulièrement  remarquables  par  cette  ido- 
e  la  beauté ,  par  cette  délicatesse  de  sentiment ,  par 
lousiasme  chaleureux  pour  la  défense  du  sexe  le  plus 
par  cette  vénération  obséquieuse  envers  les  femmes , 
ment  aux  actes  de  la  simple  politesse  l'apparence  de 

• 

.  l'abolition  de  Tesclavage  personnel  en  Europe ,  à  la- 
oncoururent  à  la  fois  la  religion ,  les  progrès  de  l'indus- 
Qtérét ,  l'ambition ,  la  politique  et  l'humamté ,  rendit 
les  femmes  leur  libre  arbitre  «  et  le  sexe  entier  se  trouva 
ar  Taffranchissement  de  celles  que  leur  condition  for- 
B  soumettre  h  tous  les  désirs  d'un  maître. 

XXI 

•  leg  causes  que  nous  venons  de  développer  sur  les 
lents  des  relations  des  sexes  entre  eux  ont  contribué 
aire ,  sur  un  point  important,  une  autre  différence  £on- 
Je  entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes ,  qu'il  est  es- 
le  faire  connaître;  cette  différence  n'est,  en  effet, 
onséquence  de  ces  diangements  mêmes  ;  elle  fut  l'inap- 
)  résultat  de  l'amélioration  des  mœurs  publiques  et  de 
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Faccroissement  de  rinfluence  des  femmes  sur  la  société  et  aussi 
un  des  bienfaits  de  la  religion.  Quelle  que  soit  la  répugoanee 
qu'on  éprouve  à  arrêter  sa  pensée  sur  ce  qui  est  honteux  pour  llm- 
manité,  lorsqu'on  a  entrepris  de  traiter  un  sujet  on  n'est  paslibie 
de  dissimuler  ce  qui  contribue  à  l'éclaircir  ;  et  malheureusement 
l'histoire  de  la  vie  de  notre  poète  serait  quelquefois  incompié- 
hensible  et  l'analyse  de  ses  poésies  serait  incomplète  si  nous 
nous  refusions  à  entretenir  nos  lecteurs  de  cette  honteuse  abe^ 
ration  des  sens  qui  a  tenu  une  si  grande  place  dans  les  mœurs  el 
les  habitudes  des  anciens.  D'ailleurs,  pour  bien  apprécier  le 
caractère  d'un  honune ,  il  est  essentiel ,  dans  tout  ce  qui  est 
blâmable  ou  digne  de  louange ,  de  faire  la  part  de  ce  qui  lui  est 
propre  et  de  ce  qui  appartient  à  tous  ses  contemporains ,  de  ee 
qui  le  distingue  de  son  siècle  et  de  ce  qui  l'y  replace. 

Cette  dépravation  de  la  passion  d'amour  qui  repousse  la 
femme  et  dirige  sur  l'autre  sexe  des  désirs  impurs  est  un  m 
qui ,  comme  tous  ceux  qui  tiennent  à  des  appétits  brutaux ,  est 
commun  dans  l'état  sauvage  '  ;  les  lois  de  tous  les  peuples  mo- 
dernes le  proscrivent  et  le  punissent ,  et  leurs  mœurs ,  encore 
plus  sévères  que  leurs  lois,  le  réprouvent  comme  un  déshonneur, 
comme  une  infamie  ;  mais  il  n'était  pas  ainsi  considéré  dm 
les  Grecs  :  ils  le  croyaient  plus  utile  que  nuisible  à  l'état  social, 
tel  qu'il  était  chez  eux.  Dans  leur  opinion ,  il  donnait  plus  de 
force  à  cet  esprit  d'association  et  de  fraternité  dû  à  leurs  In- 
stitutions républicaines  ;  il  ajoutait  à  ce  mâle  et  héroïque  senti- . 
ment  de  l'amitié ,  si  fort  en  honneur  parmi  eux ,  toute  la  ten- 
dresse de  l'amour.  Ainsi  donc ,  chez  les  Grecs ,  les  meilleurs 
citoyens,  les  hommes  jouissant  de  la  réputation  la  plus  hono- 
rable s'abandonnaient  sans  honte  et  sans  scrupule  à  de  teb 
penchants ,  et  ils  ne  les  dissimulaient  pas  '.  Les  exemples  abon- 

'  Voy  ■  les  relations  de  Tanner  et  des  premiers  voyageurs  en  Amérique. 
Bayle,  Dictionnaire  historique,  art.  Léon  (Pierre  Cieça  de),  note  A;  art. 
Jnacréon,  note  G;  art.  Banck  (Laurent).  —  '  Plutarque,   TraUé  tuf 
famour. 
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tans  Tantiquîté  grecque;  je ii*ea  dterai  qu'un 

is  est,  au  jugem^t  de  CIoéron ,  le  plus  grand 

bee  ait  produit;  il  ne  se  maria  jamais,  et  Plu- 

a  rmson;  il  nous  transmet  les  noms  des  deux 

n'a  pas  cessé  d'aimer.  Un  d'eux  périt  avec 

)  Mantinée.  Dans  les  honneurs  funèbres  qui 

héros ,  on  eut  grand  soin  d'ordonner  que  le 

tune  ami  fût  placé  auprès  du  si^  '. 

mains  ne  pensai^t  pas ,  à  cet  égard ,  ooomie 

Mxnirs  sévères,  dans  les  premiers  temps  de 

aient  de  celles  des  habitants  primitifii  de  l'I* 

I  s'étaient  mêlées  des  colonies  venues  d'O- 

nerce  amoureux  entre  hommes  libres  fut 

comme  illicite  ;  il  n'est  toléré  qu'avec  des  es- 

mdiis.  Tite-Iive  nous  apprend  que,  dans  le 

le  la  fondation  de  Rome,  L.  Papirius  fut 

!té  surpris  en  flagrant  délit  avec  le  jeune 

lelque  temps  après,  esn  450,  C.  Publilius  fut, 

it,  conduit  en  prison  pour  le  même  ùàt. 

mé  Cornélius  subît  la  peine  capitale  pour  un 

r  sur  un  jeune  homme  libre,  et  MaicusLae- 

ibun  militaire ,  conduit  devant  l'assemblée 

HT  été  surpris  avec  un  des  comiculaires  ou 

ion,  fut  unanimement  condamné.  Il  n'exis- 

des  précédents  et  une  jurisprudence  créée 
le  pudeur  puUique.  Il  n'y  avait  contre  ce 
me  loi.  Vers  le  temps  de  la  seconde  guerre 

fut  r^due  et  nonmiée  lex  Scantinia  ou 
e  qu'un  mdividu  i\ommé  Scantinius  ou  Sca- 
ioit  pa^ce  que  G.  Scatinius  Capitolinus  fut 
lé  en  vertu  de  ses  dispositions^. . 

nondas  dans  la  Biographie  vnivertelle.  —  ^  I.  F. 
ii  Scatimœ,  Hais,  1727,  p.  7.  Tite-live,  VllI,  28. 
Vfloria  Ugiê  Scatinim,  p.  9, 
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Cette  loi  réduisait  à  une  amende  de  mille  sesterces  la  peine 
infligée  au  coupable;  mais,  de  même  que  les  sentences  d^ 
rendues  et  la  jurisprudence  établie,  la  loi  ne  reconnaissait 
de  délit  que  quand  l'attentat  avait  été  commis  sur  un  homme 
libre.  Toute  licence  était  accordée  en  ce  qui  concernait  les 
esclaves  et  les  affranchis.  Si,  dans  le  temps  où  cette  loi  fut  ren- 
due ,  l'opinion  flétrissait  encore  de  telles  pratiques  même  en- 
vers ceux-ci,  la  corruption  des  mœurs  produite  par  les  progièi 
du  luxe  et  par  l'introduction  à  Rome  de  toutes  les  voluplég 
orientales  fit  bientôt  disparaître  ce  léger  obstacle.  L'opink» 
cessa  même  de  protéger  Vingénu ,  c'est-à-dire  l'homme  oé 
libre.  En  Italie  comme  en  Grèce  il  fut  admis  qu'on  pouvvt 
se  livrer  sans  scrupule  à  ce  penchant;  la  loi  Scatinia  ne  lot 
pas  abrogée ,  mais  elle  tomba  en  désuétude.  Si  l'on  exce|ite 
encore  le  règne  de  Domitien ,  qui  fit  condamner  quelques  séna- 
teurs en  vertu  de  cette  loi  ' ,  on  peut  dire  que  jusqu'à  Alexandre 
Sévère  elle  sommeilla  sous  les  empereurs ,  dont  les  meilleurs, 
tels  qu'Antonin  et  Trajan ,  donnèrent  eux-mêmes  l'exemple 
de  son  infraction  ^  On  jugera  où  en  étaient,  à  cet  égard ,  les 
mœurs  romaines  vers  l'époque  de  l'enfance  de  notre  poète 
par  les  lettres  de  Gicéron.   Elles  nous  apprennent   qu'alors , 
dans  un  procès  politique ,  de  beaux  adolescents  ^  fils  de  séna- 
teurs ,  et  des  plus  grandes  familles  de  Rome ,  furent  offerts 
aux  juges  et  servirent  à  s'assurer  les  suffrages  de  ceux  que 
Fargent  n'avait  pu  corrompre.  Si  Ton  excepte  Ovide ,  de  tous 
les  grands  poètes  qui  nous  restent  du  siècle  d'Auguste,  il  n'en 
est  pas  un  qui ,  dans  ses  amours ,  s'en  soit  tenu  à  un  seul 
sexe.  Tous ,  par  les  vers  qu'ils  ont  écrits  sous  une  inspiration 
qui  nous  répugne ,  prouvent  que ,  de  leur  temps ,  la  passion 
qu'ils  expriment  pouvait  être  ressentie  sans  scrupule  et  avouée 
sans  honte. 
Aussi  Ovide  ne  se  fait  pas  un  mérite  de  n'avoir  jamais  eu 

*  Suétone,  Domitiamus,  cap.  8.  —  '  J.  F.  C^hristius,  Hiitoria  legû  Seû- 
tiniéPf  p.  lft-27* 
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•rouve  point,  il  ne  lui  applique  aucune  expres- 

il  fait  seulement  entendre  que^  s'il  d  y  cè(l<' 

•âlcul  de  volupté.   «  Je  hais ,  dit-il ,  les  eni- 

Tardeur  n'est  pas  partagée.  Voilà  pourquoi 

d'amour  pour  les  jeunes  garçons  '.  »  Uiu- 
ire ,  pour  avoir  aspiré  à  des  liaisons  peu  vul- 

été  admis  dans  l'intimité  des  femmes  qui 
a  famille  impériale,  pour  avoir  participé  à 
;rets ,  a  passé  pour  un  libertin  désordonné  ; 
s  par  un  long  exil ,  et  ses  jours  se  sont  ter- 
étrangère.  «  Je  n'ose  pas,  dit-il,  défendre 
es ,  ni  par  de  vains  arguments  justifier  mes 

u  quand,  d'après  nos  idées  modernes,  on 

!  d'Ovide  avec  celle  des  poètes  ses  contem- 

ipprend  l'opinion  qu'on  en  avait  et  le  ju- 

ne  en  a  porté.  C'est  qu'en  effet  le  respect 

nariage ,  légalement  contracté ,  survivait  à 

;  mœurs.  Tout  contribuait  dans  les  habi- 

es  des  Romains  à  l'entretenir.  Les  bien- 

es  matrones  à  se  montrer  rarement  en 

aitre  que  convenablement  accompagnées. 

!S  fonctions  étaient ,  lorsqu'ils  marchaient 

irmés  de  haches  et  de  faisceaux ,  d'écarter 

uaient  le  passage  de  ces  magistrats ,  ne 

ux  dames,  ni  les  obliger  à  se  retirer;  ils 

faire  descendre  de  leur  char  leurs  époux 

ouvaieut  avec  elles.  Sous  ce  rapport ,  les 

le  même  pied  que  les  vestales  ;  niais  ces 
péchaient  pas  que  les  matrones ,  dans  leur 

dépendantes,  isolées  et  qu'elles  ne  vc- 
aite  et  l'obscurité.  Les  courtisanes  leur 

fdi,   II,  083.  —  >  Ovide,  .^mor.  Il,  4,  i. 
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étaient  préférées,  et  contribuaient  plus  qu'elles  à  jeter  de  Féciat 
et  à  répandre  des  charmes  sur  la  société  romaine  < . 


XXII. 

Lorsque  Ton  considère  toutes  ces  différences  entre  les  temps 
anciens  et  les  temps  modernes ,  relativement  aux  rapports  des 
deux  sexes  entre  eux,  et  qu'on  se  rappelle  les  causes  qui  les  ont 
produites,  bien  loin  d'être  surpris  du  cynisme  des  poètes  latins, 
on  est  étonné  de  trouver  en  eux  tant  de  délicatesse  et  de  pas- 
sion ,  une  sensibilité  si  profonde ,  un  culte  si  vrai ,  si  pur  rendu 
à  la  beauté.  C'est  que  l'amour  est  tout  autre  chose  que  le  dé- 
règlement des  sens,  et  qu^il  agit  toujours  sur  l'homme  delà 
même  manière.  L'amour ,  le  véritable  amour,  émane  de  cette 
faculté  de  l'âme  de  pouvoir  sympathiser  avec  ce  qui  nous  ap- 
proche. Lorsqu'au  lieu  de  s'épancher  sur  tout  ce  qui  est  bon 
de  nous ,  la  sympathie  du  cœur ,  par  l'effet  des  dispositions 
de  notre  organisation ,  se  concentre  sur  un  objet  aimé  et  ac- 
quiert son  plus  haut  degré  d'exaltation ,  l'âme  tout  entière  s'en 
trouve  possédée ,  et  ne  vit  plus  que  par  elle.  Tel  est  l'amour; 
et  comme  cette  faculté  de  sympathiser  avec  le  monde  extérieur 
est  inhérente  à  la  nature  humaine,  il  s'ensuit  que  l'amour,  qoi 
lui  doit  sa  naissance ,  est  le  même  dans  tous  les  temps ,  dans 
tous  les  lieux,  dans  toutes  les  conditions  ;  le  même  dans  les  pa- 
lais dorés,  et  sous  la  zone  torride,  et  dans  les  climats  glacés  ;  le 
même  enfin  aujourd'hui  à  Paris  ou  à  Londres  qu'autrefois  à 
Rome  et  du  temps  d'Auguste;  toujours  semblable  lorsqu'il 
existe  réellement,  lorsqu'il  est  fondé  sur  la  sympathie  du  cœur, 
qui  ne  change  jamais  de  nature;  et  divers  selon  les  temps, 
les  institutions  et  les  mœurs ,  lorsqu'il  ne  dérive  que  des  be- 
soins et  des  caprices  des  sens,  qui  varient  sans  cesse  ;  mais  ce 

'  F3stus,  au  mot  Matmnœ,  p.  4.  édit.  de  M.  Egger. 
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hnresoeooe  momentaiiée,  qu'on  vainsimulacre 
t  instant  a  £Bit  naître  et  qui  s^évanouit  avee  la 
î  Ta  produit 

XXIII. 

le  ttgnaler  ces  différ^ioes  gâiérales  entre  les 

;  les  temps  modernes,  il  faut,  pour  notre  ob- 

ore  phis  avant  dans  la  société  romaine  et 

le  était  à  Fépoque  où  Horace  a  vécu. 

pwrait  Tespèce  humaine  en  deux  parts,  dont 

epaiHede  la  société,  comme  étum  possédée 

$  ne  pouvait  avoiir  de  volonté ,  selon  les  mo- 

c'était  une  nécessité  pour  un  esclave  de  Tun 

de  se  soumettre  aux  ordres  du  maître;  c'é- 

r  rafhranchi  de  dérérer  aux  désirs  de  celui  au- 

wrté.  Les  esclaves  ne  pouvaient  ni  hériter, 

arier.  Les  unions  entre  les  esclaves  étaient 

t  earactère  légal;  on  les  nommait  contuber- 

,  et  ces  engagements  ne  pouvsôent  avoir  lieu 

non  du  mattre.  Les  enfants  qui  en  prove- 

it  à  celui-d,  et  non  pas  au  pèreetà  la  mère*. 

XXIV. 

m  continuât  de  flétrir  tout  commerce  adul- 
tentat  porté  à  la  propriété ,  comme  bou- 
s  héritages  et  mtroduisant  le  trouble  dans 
rruption  des  mœurs  avait  amené ,  relati- 
8  mariées,  des  changements  auxquels  Tim- 
sur  les  mariages  avait  concouru.  Les  Ro- 
l'Horace  ressemblaient  bien  peu  à  ceux 

r.  V.  68.  Plalarque ,  f'ie  de  C^Uôn ,  SI.  Pline  l« 
VIII ,  IS.  Diffest.  XI,  til.  4.  |ig.  69;  ttl.  6,  lig. 
f  Mmtt,  17.  Martial,  VI,  39. 
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des  premiers  temps  de  la  république ,  où ,  pendant  Tespace  de 
cinq  cent  vingt  ans ,  on  n'avait  pas  vu  un  seni  divome*.  La 
facilité  des  répudiations  et  des  divorces  avait,  aucentraire^-porté 
atteinte  au  respect  que  Ton  avait  autrefois  pour  le  titre  de 
matrone. 

La  manière  dont  se  contractaient  certains  mariages  différait 
très-peu  des  engsigements  préalables  du  concubinage.  Le  nka- 
riage  mUy  par  Tusage,  s'accomplissait  sans  noces  ni  célébration 
quelconque  ;  et  une  femme  était  considérée  comme  nuuriée 
légitimement  lorsque,  du  conseaitement  de  ses  pareil,  elle 
avait  passé  une  année  entière  avec  un  homme  mas  que  celui- 
ci  se  fût  absenté  plus  de  trois  nuits  de  suite'.  La  plupart  des 
mariages  n'étaient  plus  que  des  unions  temporaires ,  d^intérét 
et  de  convenance.  Le  sévère  Caton  d'Utique  céda  sa  femme 
à  l'orateur  Quintus  Hortensius ,  et  il  la  reprit  lorsqu'elle  fut 
devenue  veuve  de  ce  second  époux  et  qu^elle  eut  été  eniiobie 
de  ses  dons^. 

La  répudiation  et  le  divorce  s'opéraient  sur  la  demande  du 
mari  comme  de  la  femme ,  pour  cause  d'adultère ,  de  stéri- 
lité, de  simple  incompatibilité  d'humeur  •«.  Paul  Emile  avait 
répudié  sa  première  femme  Papiria  sans  aucun  motif  appa- 
rent, et  après  avoir  vécu  longtemps  avec  elle*.  Cicéron, 
dans  un  âge  avancé,  répudia  sa  femme,  ïérentia,  pour 
épouser  une  jeune  et  belle  fille  et  avoir  sa  fortune ,  dont  il 
était  dépositaire  à  titre  de  fidéicommis  ^.  Si  telle  fut  la  con- 
duite des  personnages  les  plus  respectés  et  les  plus  recom- 
mandables  dans  le  temps  où  les  institutions  et  les  mœurs 
républicaines  étaient  encore  en  vigueur ,  que  devait-ce  être 

'  Aulu-Gelle,  IV,  8.  Valère  Max.,  Il,  14.  Denysd'Hal.,  11,25.  -  ^  Aulu- 
f>lle,  m,  2.  -  3  Pîutarqup,  ^ic  de  Caton,  36.  Sirabon,  XI,  272.  Quin- 
tilien,  de  Oral.  X,  5.  Appien,  de  Bcllo  civili,  11,  p.  801.  Voy.  Tarticle 
Caton  d'Utique  dans  la  Biographie  universelle.  —  *  Cicéron,  top.  4; 
Epist.  ad  AUic.  XI,  21;  Fragm,  pro  Scauro,  12.  —  *  Plutarcfoe,  k'ie  de 
Paul  Emile,  5.  —  "  Plutarque,  P'ie  de  Cicéron ,  62. 
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de  dHorace,  où  le  renversement  de  toutes  les  lois  et 

i  de  tous  les  principes   favorisaient   tous   les   genres 

rruption?  On  se  répudiait,  on  se  remarrait    ensemble 

iirs  fois ,  comme  un  amant  et  une  maîtresse  qui ,  à 

3  instant  y  se  brouillent  et   se  réconcilient.  Sénèque  dit 

taines  femmes  qu'elles  ne  comptaient  pas  leurs  années 

nombre  des  consuls,  mais  par  celui  de  leurs  époux'. 

atrones  employaient  pour  éviter  une  répudiation  ou  un 

s  les  mêmes  artifices  de  coquetterie  que  les  courtisanes 

rd  des  amants  qu'elles  voulaient  garder.  Paula  ,  femme 

pitius ,  parut  devant  le  tribunal  du  préteur,  où  son  mari 

fiait  assigner,  dans  une  parure  qui  faisait  si  bien  ressortir 

luté  que  Sulpitius,  à  son  aspect,  ravi,  interdit ,  ne  put 

dier  de  Tenibrasser,  et ,  se  plaçant  avec  elle  dans  la 

lui  l'avait  amenée  ,  il  la  reconduisit  chez  lui ,  aux  grands 

lissements  de  la  foule  '.  Mécène  ,  le  sage  Mécène  ,tou- 

moiireux  de  sa  femme,  jolie ,  coquette  et  capricieuse , 

oujours  tourmenté  par  elle,  passait  sa  vie  à  la  répudier 

reprendre,  ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  été  marié  mille  fois, 

ait  cependant  eu  qu'une  seule  femme  ^. 

iste  chercha,  par  de  sévères  édits,  à  mettre  une  digue 

gtès  des  mauvaises  mœurs  sous  ce  rapport  ;  mais  sur 

te  son  règne  elles  avaient  triomphé  de  ses  lois.  Nous  le 

par  la  doctrine  galante  d^Ovide,  qui  est  précisément  celle 

ace  condamne  et  flétrit  le  plus  souvent  par  ses  vers  : 

le  femme  gardée  par  son  mari,  dit  Ovide,  soit  adultère, 

aimée  ;  la  crainte  même  donne  plus  de  prix  à  ses  char- 

)is  indigné,  si  tu  le  veux ,  je  n'aime  que  les  plaisirs  dé- 

Celle-là  seule  me  plaît  qui  peut  dire  :  J'ai  peur...  C'est 

[u'un  sot  que  de  s'offenser  de  l'adultère  de  sa  femme  ; 


[|oe,  I}e  BentJlciU,  III,  16.  —  '  Ovide,  Hem,  Amor.  605-070.  — 
«•  Eji^L  114;  de  Providenlia ,  3.  Acroii  et  Porphyiion^  in  Ho- 
•.,  I,  2.  Meibom.,  Moacenas,  cap.  27,  p.  167  et  171. 
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c'est  ne  pas  conoaitre  assez  les  mœurs  de  la  Tille.  Pourquoi 
ravoir  choisie  si  belle ,  si  tu  la  voulais  vertueuse  >  ?  » 

XXV.    ^ 

Les  richesses  accumulées  par  la  conquête  de  tous  les  peuples 
du  monde  civilisé ,  les  fortunes  scandaleuses  des  affranchis  ou 
de  citoyens  obscurs  avaient  poussé  les  recherches  du  luxe  à 
un  degré  qui  paraîtrait  étonnant  même  à  nos  temps  modernes. 
Tous  les  rangs  se  trouvaient  confondus.  Les  magnifiques  por- 
tiques où  dans  Rome  on  avait  Thabitude  de  se  promener  of- 
fraient un  curieux  mélange.  Au  milieu  des  matrones  envelop- 
pées de  leur  stole ,  couvertes  de  leur  palla  ou  châle  > ,  la  [tête 
voilée,  marchant  entourées  d'une  troupe  de  gardiens  et  de 
suivantes  qui  écartaient  la  foule,  on  voyait  des  fenomes 
galantes  laissant  flotter  leurs  tuniques  de  manière  à  montrer 
tantôt  leur  sein ,  tantôt  leurs  bras ,  tantôt  leurs  épaules  ;  des 
servantes  vieilles  et  laides ,  qui  les  accompagnaient ,  s'écar- 
taient complaisamment  à  rapproche  de  jeunes  gens  efféminés, 
dont  les  doigts  étaient  chargés  de  bagues ,  la  toge  toujours 
élégamment  drap^ ,  la  chevelure  peignée  et  parfumée ,  le  vi- 
sage bigarré  par  ces  petites  mouches  au  moyen  desquelles  nos 
dames ,  dans  le  siècle  dernier ,  cherchaient  à  rendre  leurs 
physionomies  plus  piquantes^.  On  remarquait  aussi  dans  ces 
même  lieux  des  hommes  dont  la  mise  faisait  ressortir  les 
formes  athlétiques  et  qui  semblaient  montrer  avec  orgueil 
leurs  forces  musculaires.  Leur  allure  rapide  et  martiale  offrait 
un  contraste  complet  avec  l'ahr  composé,  les  pas  lents  et  me- 
surés de  ces  jouvenceaux  aux  cheveux  soigneusement  bouclés, 
aux  joues  fardées,  jetant  de  côté  et  d'autre  des  regards  lascifs  4. 

>  Ovide,  Amor,  III,  4, 29,  35-41.  —  >  Horace,  Sat.  1, 2,  98.  —  '  Mar- 
tial, II,  29;  m,  39  et  63;  V,  OS;yi,  46;  Vil,  86;  X,  65;  XII,  38  et  39. 
Cioéron,  m  CaUlin,  H,  10  ;  pro  Sexto,  48.  Aula-Gelle,  VU,  12,  Sénèque, 
EpiMt  24.  Horace,  Sat,  I,  6,  30.  —  *  Pétrone , 5a/yf.  IX,  8.  Ovide, 
de  Arteamandi^  I,  525. 
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eux  espèces  de  promeneurs  n'étaient  le  plus  souvent  que 
adiateurs  ou  des  esclaves  ;  mais  certaines  femmes  d'un 
"ang  choisissaient  leurs  amants  dans  les  classes  infimes , 
que  leurs  jeunes  et  jolies  suivantes  se  conservaient  pures 
)  les  attaques  de  ceux  de  leur  condition,  et  ne  cédaient 
i  séductions  des  chevaliers  et  des  sénateurs  * . 
la  voie  Appienne,  où  il  était  de  mode  d'aller  se  pro- 
'  en  voiture ,  c'étaient  encore  les  femmes  galantes  qui  y 
mt  le  plus.  Les  matrones  se  faisaient  lentement  traîner 
surs  litières  découvertes,  que  suivait,  à  pied ,  une  jeune 
)  munie  d'un  éventail  de  plumes  de  paon,  pour  agiter 
i  chasser  les  mouches ,  tandis  que  les  courtisanes ,  gbi- 
Des^némes  leurs  coursiers ,  fendaient  l'air  avec  rapidité, 
les  sur  le  timon  de  leurs  diars  ornés  de. soie,  et  ayant 
côtés  leurs  amants,  qu'elles  semblaient  conduire  en 
he. 

XXVI. 

sourtisanes  jouaient  un  rôle  si  important  dans  la  société 

e,  elles  occupent  une  si  grande  place  dans  la  vie  et  dans 

sies  d'Horace  qu'il  est  nécessaire  de  s'étendre  davan- 

or  ce  qui  les  concerne.  11  faut  bien  se  garder  de  les  con- 

avec  les  misérables  que  leur  sort  avait  condamnées  à 

esclaves  de  la  débauche.  Les  courtisanes ,  dans  l'anti- 

étaient  une  classe  de  femmes  intéressantes  sous  plus  d*un 

.  Presque  toutes  avaient  été  esclaves;  mais  durant 

temps  de  leur  esclavage  on  leur  avait  épargné ,  à  cause 

r  beauté,  toute  espèce  de  travail  ignominieux;  elles 

reçu  une  éducation  brillante  :  la  danse ,  le  chant  et 

)  jouer  des  instruments  contribuaient  à  rehausser  leurs 

OB,  pro  Cmlio ,  4.  Properae^  lY,  8, 17.  Ovide,  de  Arte  amande 

9. 
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grâces  natureUes  et  acquises  ' .  Ëlles.récomp^isakat  amplcmenl 
les  marchands  avides  qui  avaient  spéculé  sur  elles ,  et  deve^ 
uaient  libres  dans  les  bras  d'un  maître  épria  de  leurs  charmes^. 
Cette  vérité ,  que  toute  contrainte  nuit  au  plaisir ,  est  «.  univ^^ 
sellement  sentie  que  l'opinion ,  chez  les  Romains ,  désapprou- 
vait tout  commerce  aveo  une  esclave.  Le  premier  soin  d'un 
homme ,  lorsqull  aâmaii  une  jeune  fille  son  esclave ,  était  de 
Taffranchir.  Un  grand  nombre  des  coi^tisanes  de  Rome  ve- 
naient de  Gsèe»,  cl  elles  étaieslr  instruites  dans  le&  lettros. 
grecques  et  latines  ;  elles  joignaient  le  savoir  aux  talents,  et 
acquéraient  souvent  de  grandes  richesses.  Elles  obtenaient 
non-seuleoient  des  hommages,  mais  de  la  considération.  Ja- 
mais elles  ne  marchaieni  saosi  être  accompagnées ,  ^t^  ^les  se 
rapproebaient  autant^  des  o^atrones  et  des  femmes  vmâéeai 
qu'elles  s'éloignaient  de  ces  créatures  dégradées,  dont  parle 
Properee,  qui,  venues  de  Syrie  ou  de  l'Asie  Mineure  ,.|)arcoii- 
raient  seules  la  voie  Sacrée  avec  leurs  brodequins  poudreux 
ou  crottés ,  et  se  mettaient  à  la  disposition  de  quiconque  leur 
faisait  signe'. 

Pour  les  hommes,  la  iBiréquentation  des  courtisanes  n'avait 
rien  de  répréhensible^,  et  les  personnages  le&pkis  graves  étaient 
obligés  de  se  prêter  au  rdâchement  des  mœurs  qui  tes  admet- 
taient dan»  les  repas. 

Cioéron,  dems  un  âge  avancé ,  non»  appvend,  par  une  de  ses 
lettres,  qu'il  futîavité,  aviec  Atticus,  chez  Volumnius  Ëutr2q[)élus, 
homme  d'esprit  el  épicurien*.  A  table  se  trouvait  la  courtisane 
Cythér^ ,  belle  esclave  qu'Ëutisapélus  avait  affranchie  pour  en 
faire  sa  maâlresse.  Elle  dovint  ensuite  celle  d'Antoine  le  trium- 
vir ;  puis  aprè&  elle  fut  passioonémentiaîmée  du  poëte  Cornélius 
Gallus.  La  descripticm  que  deéron  donne  de  ce  r«pas,  qui  se 
prolongea  )usqu*à  la  neuviàme  heure  du  jour,  est  sur  lo  ton  le 

'  Plaute,  Rvdent^  prolog.,  v.  43.  Térenoe,  Phorm.  act.  I,  s.  2,  v.  86.  — 
*  Ovide,  de  Arte  amaniù  HI.  360.  —  ^  Prop«rce,  II,  33, 16.  BfAdûl,  X, 
18.  —  *  Cioéron,  BpisU  ad  famil,  IX,  32. 
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I.  Pow  s*exeuser  de  s'être  trouvé  en  telle  société,  il 
ï^motd'^Anstippeausujetde  la  courtisane  Lais  :  »  Je 
elle  Be  m'a  pas,  '^x***  Aaiôa,  àXk  'oùx  ïyo\iJXi  * .  » 

XXVII. 

mmes  les  plus  émincnts  de  l'État,  en  plein  jour, 
ifBûres  du  Fonim ,  se  rendaient  chez  les  plus  célèbres 
s.  Les  jeunes  gens  des  plus  grandes  familles ,  les 
es  artistes  faisaient  cercle  chez  elles  2;  sans  être  leurs 
darés ,  on  se  faisait  gloire  d'être  dans  leurs  bonnes 
1  aimait  à  déférer  a  leurs  demandes ,  et  elles  usaient 
Isposition  où  l'on  était  à  leur  égard  pour  rendre 
enfie  plus  agréable  et  plus  brillante.  On  les  voyait 
leortées  par  les  esclaves  et  portées  dans  les  litières 
qu'eHes  comptaient  au  nombre  de  leurs  amis  ou 
onnaissances. 

y  avait  encore  des  différences  de  rang  entre  les 

9,  selon  leurs  riéhesses  et  selon  que,  dans  leurs 

plantes ,  elles  mettaient  plus  ou  moins  de  mesure , 

f  et  de  bienséance.  Les  moms  considérées  étaient 

s  maltraitées  par  leurs  amants  et  souvent  exposées 

ors  volets  ébranlés ,  leurs  portes  brisées  avec  fra- 

on  n^osait  se  permettre  de  telles  violences  envers 

s'étaient  acquis  un  rang  et  de  la  considération  par 

(ne,  leur  esprit,  leurs  talents  et  par  une  conduite 

ligne,  qui  s'était  pas  incompatible  avec  leur  profes- 

âiisait  à  celles-ci  la  cour  humblement  ;  (m  allait  le 

leurs  fenêtres,  accompagné  de  musiciens,  leur  don- 

rénades  et  chanter  des  chansons  d'amour  ;  on  sus- 

M  couronnes  à  leurs  portes ,  on  en  jonchait  le  seuil 


,  Spist.  ad  fwnil.  IX,  26.  —  *  Catulle,  Carm.  X,  16  —  3  ho- 
t{,^\,W^7h  Propecoe ,  II,  15.  —  *  Oride,  de  ArU  ankandi. 
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Toutefois  la  richesse  était,  à  l'égard  de  ces  femmes,  le 
meilleur  moyen  de  séduction .  «  Ce  n'est  point  aux  ridies,. 
dit  Ovide  dans  son  Art  d*aimer ,  que  je  viens  domier  des 
leçons  d'amour.  Celui  qui  peut  dire  à  toutes  celles  qui  lui  plai- 
sent :  Prenez,  a  tout  l'esprit,  toute  la  science  nécessaires; 
je  lui  cède  le  pas ,  il  n'a  plus  besoin  de  mes  précept;es.  Je  suis 
le  poëte  de  ceux  qui  sont  sans  fortune.  Pauvre,  j'ai  aimé, et 
mes  paroles  suppléaient  aux  dons  que  je  ne  pouvais  fisdre'.  ». 
Mais  recevoir  des  dons,  se  jouer  de  celui  à  qui  on  les  devait, 
en  lui  refusant  ses  faveurs,  était  pour  les  courtisanes  une 
brèche  faite  à  la  probité  de  leur  profession.  Ovide ,  dans  lei 
leçons  qu'il  leur  donne,  dit  :  «  Promettez  sans  hésiter  à  ceux 
qui  s'épuisent  en  promesses  ;  mais  que  l'amant  généreux  re- 
çoive de  vous  le  prix  dû  à  ses  libéralités.  Celle  qui  refuse  i 
l'homme  dont  elle  a  reçu  un  présent  les  joies  de  Vénus  serait 
capable  d'éteindre  le  feu  sur  l'autel  de  Vesta ,  d'enlever  ton 
image  de  ton  temple,  ô  ûUe  d'Inachus!  de  faire  boire  au 
maître  de  sa  couche  la  coupe  empoisonnée.  »  Ce  dernier,  qui 
était  l'amant  en  titre,  pouvait  être  trompé  sans  scrupule  et 
sans  déshonneur.  Ce  qu'on  donnait  à  d'autres,  on  ne  le  lui 
enlevait  pas  ;  quand  il  l'ignorait ,  on  ne  lui  faisait  aucun  tort. 
Aussi  Ovide  enseigne-t-il  aux  courtisanes  les  moyens  de  se 
soustraire  à  sa  jalousie;  et  comme  il  se  sert  pour  le  désigner 
du  mot  vir^  qui  signifie  à  la  fois  homme  et  époux ,  il  profite  de 
cette  double  signification  pour  lancer  un  trait  malin  contre  lei 
matrones  ou  femmes  mariées,  qui  avaient  le  droit,  refusé  aux 
courtisanes,  de  porter  des  bandelettes.  «  Quoique  vous  ne 
jouissiez  pas  de  l'honneur  de  porter  des  bandelettes ,  dit  le 
poëte  aux  courtisanes ,  votre  principal  soin  ne  doit  pas  moins 
être  d'employer  toute  espèce  de  ruses  pour  tromper  la  vigilimoe 
de  vos  patrons  (vestros  viros)*.  »  Plus  loin  le  poëte  éta- 
blit encore  plus  clairement  cette  différence.  «  Qu'une  jeune 

>  Ovide,  de  Apte  atnandi,  II,  161- 166.  —  >  Ovide,  éè  ArUmtmnéi, 
III ,  461-466  et  483-485. 
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it-il^  craigne  celui  auquel  elle  se  trouve  liée  par  des 
^lières  et  qu*elle  soit  astreinte  ù  voir  surveiller  sa 
Mir  des  yeux  toujours  ouverts ,  cela  est  dans  Tordre  ; 
équité,  la  décence  exigent  quil  en  soit  ainsi;  mais 
^vage  ne  vous  regarde  pas ,  vous  qui  êtes  nouvel- 
fanchies;  venez  donc  puiser  à  mon  école  les  précep- 
art  de  tromper'.  » 

rtisanes  trouvaient  dans  la  religion  elle-même  et 
lystères  scandaleux  des  divinités  païennes  une  sorte 
ation  de  leurs  désordres  ;  aussi  se  montraient-elles 
u  du  moins  elles  fréquentaient  beaucoup  les  tem- 
-étre  était-ce,  comme  Properce  Tinsinue,  moins 
]uer  les  dieux  que  pour  provoquer  de  nouvelle^ 

xxvni. 

près  des  arts  eux-mêmes,  c*est-à-dire  de  la  peinture 
tpture,eurent  un  effet  destructeur  sur  la  religion  à 
i  Romains  avaient  reçu  leurs  dieux  de  la  Grèce; 
gracieuse  et  riante  mythologie ,  tran^rtée  chez  un 
Tier ,  pauvre  et  ignorant,  devint  simple,  majestueuse 
Elle  fut  dépouillée  de  ses  emblèmes ,  plus  propres 
«  les  mœurs  qu'à  les  épurer.  Pendant  deux  siècles 
Rome  ni  statues  ni  images.  Le  Palladium  même, 
sré  de  la  liberté  de  FÉtat,  demeura  dans  une  reli-» 
iurité.  Mais  lorsque  Rome  eut  adopté  les  dieux  des 
elle  avait  vaincus,  alors  cette  ville  devint  le  récep- 
ites  les  diverses  superstitions  du  monde ,  et  les  arts 
richement  récompensés,  y  multiplièrent  les  temples, 
»  les  tableaux  de  toutes  les  divinités.  Les  mythes 
ir  histoire  et  à  leur  culte,  d'abord  présentés  dans  un 

jÉrteamandi,  III,  cil-616.  -  «  Properce,  II,  »,  lo.  ta- 
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Style  grossier  et  de  convention,  devinrent,  sous  les  mains  dn 
plus  grands  sculpteurs  que  les  siècles  aient  vus  naître  et  eeUa 
des  peiptrcs  illustres  de  ces  temps  antiques ,  des  monumentt 
d'art  trop  séduisants  pour  ne  pas  énH)uvo]r  les  sens.  I«es  aitistcf 
s'efforcèrent  de  les  rendre  de  plus  en  plus  propres  à  produire  eet 
effet  :  il  était  le  plus  favorable  au  développement  de  leufs  ta- 
lents, à  Faccroissement  de  leur  fortune.  Dans  l'Europe  moderne, 
lorsque ,  après  plusieurs  sièeles  de  barbarie ,  on  vit  reofikre 
les  arts,  ils  contribuèrent  à  augmenter  le  sentiment  reUgieni 
par  des  chefs-d'œuvre  dignes  de  la  eéleste  eroyance  qà% 
étaient  chargés  de  reproduire.  Qu*avaient-i]s  à  représoiter? 
un  Homme-Dieu  suivi  d'une  grande  foule  de  peuple,  redoo- 
nant  la  lumière  aux  aveugles  et  la  vie  aux  mourants;  mw 
Vierge  mère  et  son  Enfant  ;  la  fuite  d'un  vieillard  et  de  sa  Ih 
mille  dans  une  terre  étrangère  ;  une  belle  femme  se  jetant  aux 
pieds  du   Sauveur  et  se  repentant  de  ses  fautes ,  et  quelques 
autres  scènes  qui  ne  léveillaient  que  de  pieux  souvenirs  et 
n'insporaient  que  des  pensées  morales.  Dans  les  temps  anti- 
ques, au  contraire,  les  arts  employés  au  service  de  la  religion 
avaient  à  figurer  sans  cesse  les  amours  incestueux  et  adultèns 
des  dieux  et  des  déesses  et  les  scènes  de  délices  et  de  volup- 
tés dont  les  habitants  de  l'Olympe  avaient  doané  l'exemple 
à  la  terre.  Le  prestige  des  arts  servait  dcmc  à  corrompre  les 
mœurs  par  la  reUgion,  tandis  que  dans  l'Europe  moderne 
ils  contribuaient  à  adoueir^  par  de  douces  et  gracieuses  ima- 
ges ,  des  mœurs  fières  et  féroces  ;  ils  ne  flattai^t  les  sens 
que  pour  émouvoir  le  cœur,  qu'aiin  d'accroître  la  vénération 
pour  la  vraie  religion  ,^  pour  les  propagateurs  et  les  martyrs 
de  la  foi» 

Ceci  explique  ce  goût  si  général  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  pour  les  sculptures  et  les  peintures  licencieuses.  It 
paraît  qu'au  siècle  d'Auguste  ce  goût  était  l'objet  d'une  grande 
tolérance,  et  que  le  sentiment  public  de  la  pudeur  s'en  trou- 
vait affaibli  au  point  de  rendre  les  ornements  habituels  des 
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t  des  habitatioiis  dangereux  pour  les  regards  de  Tin- 
!t  de  la  jeunesse.  Cest  la  un  fait  démontré  par  une 
nonuments  de  toute  nature ,  fait  qu'on  a  peut-être  eu 
«agérer,  mais  «qu'une  critique  savante  et  subtile  a  ou 


« ,  dans  une  de  ses  élégies ,  se  plaint  que  Cyntliie 

is  d'amants  que  les  Thaïs  et  les  Phrynés  ;  il  attribue 

îments  de  sa  maftnesse  à  la  corruption  des  mœurs 

nps;  puîs^  par  un  de  ces  écarts  qui  lui  sont  fami- 

i$it  Toôca^on  de  faire  connaître  les  causes  de  cette 

i,  et  11  signale,  dans  le  nombre,  les  Hlcheux  effets 

ar  les  peintures  liceneîeuse&  «  Celui  qui«  le  premier, 

piît  des  tableaux  obscènes  et  dont  la  main  offrit 

Is  des  images  honteuses   dans  une  chaste  maison 

•  premier  corrupteur  de  nos  jeunes  vierges  ;  il  rendit 

innocents  complices  de  sa  perversité.  Ah!  qu'il  gé- 

ams  de  son  art  le  peintre  qui  a  reproduit  ces  mysté- 

tmants  débats  qui  embrasent  nos  sens  !  De  telles  pein- 

coraient  pas  les  lambris  de  nos  pères  ;  leurs  murail- 

uvraient  pas  d'images  criminelles.  Et  que  sert  d'avoir 

nos  jeunes  Romaines  des  temples  à  fa  Pudeur'  !  » 

eut  pas  douter  que  les  peintures  licebcieuslss  dont 

se  plaignait  ne  fiis^ent  des  sujets  mythologiques 

ésentatioû  de  scèives  relatives  à  la  teligton^.  On 

s  osé  en   exposer  d'autres  de  cette  natuïi3  aussi 

it.  De  no^  jours  ne  voyons-nous  pa!{  que,  pour  les 

los  jardins  publics ,  pour  les  tableaux ,  les  gl*avurés, 

sfs ,  les  arabesques  de  nos  appartements ,  les  ome- 


in,  Dissertations  sur  trois  peintures  inédites  de  vases  gfrees 
Porticit  in-4*.  Raoul*Rochelle,  Peintures  antiques  iné- 
111-4** ,  p.  2i«*868.  Letroone ,  Appendice  aum  lettres  d*un 
\  un  artiste  f  \VM^  ln-6»,  p.  1-71.  —  *  Properce,  W,  «,47, 
e  Ar§s  anmndi,  670;  TrisL  II,  4&9,  4.  —  ^  yoy,  Pétrone, 
83,  p.  216,  C(lU.de  1781. 
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menu  de  nos  pendules  et  autres  meubles ,  les  artistes  iiaeiik 
d'une  ioléranee  peu  favorable  à  la  décence?  elle  peut  nous 
faire  concevoir  combien  était  grande  celle  qu'on  aoooidait 
aux  artistes  anciens,  dont  les  voluptueuses  conceptions  se 
trouvaient  sanctifiées  par  les  croyances  religieuses  de  leur 
temps. 

XXIX. 

Le  climat  et  les  habitudes  exercent  sur  les  moeurs  une 
influence  générale.  Deux  usages  récenmient  introduits  chesks 
Romains  faisaient  retrouver,  parmi  eux,  les  recherdies  de  mol- 
lesse et  de  luxe  particuliers  aux  peuples  onentaux;  c'était  rem- 
ploi immodéré  des  bains  et  Thabitude  de  .prendre  ses  repas 
couchés  sur  des  lits. 

Les  bains ,  dans  les  maisons  particulières ,  étaient  oonstruts 
avec  un  luxe  que  Ton  ne  remarque  pas  dans  les  diâteanx  et 
les  palais  de  nos  temps  modernes;  ceux  des  Romains  eatitt 
naient  des  bains  chauds^  des  bains  froids  et  des  bains  de  va- 
peur'. Les  bains  publics  dans  Rome  antique  étaient  de  ma- 
gnifiques édifices  ;  Us  servaient  de  lieux  de  rendez-vous  à  du 
citoyens  de  toutes  les  classes,  depuis  les  plus  obscurs  jus- 
qu'aux plus  riches  et  aux  plus  illustres  :  [ces  derniers  s'y  ren- 
daient accompagnés  de  leurs  clients  >.  On  s'y  faisait  suivie  par 
plusieurs  esclaves  chargés  de  diverses  fonctions;  les  uns  pour 
vous  retirer  de  l'eau ,  les  autres  pour  vous  masser  les  mem- 
bres; d'autres  pour  les  frotter,  les  essuyer  et  les  parfumer^. 

Les  sexes  étaient  séparés ,  du  moins  au  temps  d'Hoiaee, 
car  plus  tard  ils  furent  mêlés  ^.  Cette  sorte  d'hilarité  que  fon 
éprouve  lorsqu'on  est  débarrassé  de  ses  vêtements ,  lorsque  le 

■  Le  Mazois,  Ruines  de  Pwnpéi,  t.  H.  Pline,  Bpisi.  V,  Set  n,  Vi- 
tnive,  y ,  10. Pline,  Hist.  nat.  XXXIHt  12-  MarUal,  II,  42;  VI, 81.  - 
>  Martial,  HT.  36.  —  ^Sénèque,  Epist,  56.  Javénal,  Sa/.  2, 117.  --  «  Ma^ 
liai,  Yll,  34;  III,  87.  Lampride,  Alex.  Sev,  24. . 
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»uit  sans  entraves  des  attouchements  de  Fair  et  de  Teau. 
très-bruyants  les  bains  publics.  On  entendait  de  tous 
}  voix  des  baigneurs  qui  parlaient ,  riaient  et  couraient 
liant  dans  la  piscine.  Là  les  poètes  récitaient  leurs  vers  ; 
teurs  essayaient  leurs  voix  ;  les  marchands  de  comes- 
de  boissons  criaient  leurs  marchandises  avec  des  mo- 
8  différentes,  et  ajoutaient  encore  au  vacarme  *. 

XXX. 

au  sortir  du  bain  qu'on  prenait  le  principal  repas ,  le 
ccena.  Le  luxe  moderne,  quoique  mettant  à  contribu- 
nouveau  monde  et  d'immenses  contrées  de  l'ancien , 
onnut  jamais  l'antiquité ,  aurait  de  la  peine  à  égaler  la 
e  des  mets ,  la  variété  des  vins ,  la  prodigalité  et  le 
I  déployaient  les  Romains.  A  l'entour  d'une  table  for- 
e  double  équerre ,  ou  les  trois  côtés  d'un  carré,  étaient 

La  partie  non  fermée  du  carré  permettait ,  entre  les 
îs,  aux  gens  de  service,  une  libre  approche.  Les  lits 
X  ordinairement  contenir  chacun  trois  personnes;  on 
sa  chaussure  et  l'on  se  couchait  sur  ces  lits ,  où  de 
claves  s'empressaient  de  vous  nettoyer  les  pieds  et  les 

et  vous  distribuaient  deux  espèces  de  couronnes  de 

grandeur  inégale;  la  plus  petite  se  plaçait  sur  la 
m  passait  la  plus  grande  autour  du  cou  ^.  C'est  ainsi 
h  sur  le  coude ,  appuyé  sur  des  coussins  >  on  mangeait 
vmt  dans  une  posture  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui 
pmmode  qu'indécente  et  qui  cependant  était  devenue 

général  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  La  cou-* 

^Jfaxime,!!,  1-7.  Saétone,  Jug,  94.  Sénèqae,  Nal.  quœsL  1, 16. 
(1,7.  Javénal,  5a{in  6,  YI,  374.  Sénèqae,  EpisL  56.  Pé(roDe,73; 
ne,  131.  Plaute,  Stick.  lU,  31.  A.u1u-Gelle,  XIII,  n.  Macrobe. 
,  7.  Horace,  SaU  II,  8,  77.  —  '  Horace,  Carm,  IV,  3,  3; 
M. 
T.  I.  ^  10  " 
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tume  qui,  dans  les  premiers  temps  de  la  répablique,  ne 
permettait  pas  aux  femmes  de  se  placer,  pendant  le  repas, 
sur  des  lits ,  à  la  manière  des  hommes ,  était  à  T^raque  oà 
vivait  Horace  depuis  longtemps  abolie,  et  ce  changement 
important  était  à  la  fois  l'effet  et  Findice  de  la  corruption  des 
mœurs  >.  • 

On  peut  juger  quels  furent  les  résultats  des  habitades  qui 
permettaient  à  des  personnes  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  de  se 
trouver,  pendant  le  repas ,  couchées  sur  le  même  lit ,  à  côté 
Tune  de  Tautre.  Les  recommandations  qu'Ovide  fait  aux  ooiu^ 
tisanes  et  aux  femmes  galantes ,  pour  lesquelles  il  a  écrit  son 
j4rt  (T aimer ^  nous  les  font  assez  connaître.  «  Il  est  honteux, 
dit-il ,  pour  une  femme  de  se  laisser  appesantir  par  le  dieu  du 
vin,  et  de  rester,  sans  défense,  exposée  à  toutes  sortes  dW- 
fronts.  Gardez-vous  aussi,  pendant  toute  la  durée  du  festin, 
de  succomber  au  sommeil  :  le  sommeil  favorise  des  excès  qd 
font  rougir».  » 

XXXI. 

Au  de  Rome  712-714.  Âv.  J.-C.  42-40.  Age  d*Horaoe  23-2». 

Horace ,  par  la  fougue  de  son  tempérament,  pouvait  moins 
qu'un  autre  s'affranchir  de  l'influence  des  mœurs  dépravées 
de  son  siècle.  Aussi  jamais  il  ne  pensa  à  se  marier  :  il  n'aima 
que  des  femmes  de  la  classe  des  courtisanes ,  et  il  en  aima  un 
grand  nombre.  Il  se  ût  même,  ainsi  qu'on  le  verra ,  une  règle 
de  sagesse  et  de  philosophie  de  s'interdire  tout  commerce  in- 
time avec  des  femmes  d'un  rang  plus  élevé.  Quel  que  soit  le 
pouvoir  de  l'éducation  ou  de  l'exemple,  la  nature  est  encore  plus 
forte,  et  elle  a  voulu  que  l'amour,  quand  il  se  manifeste  à  nous, 
pour  la  première  fois ,  dans  le  jeune  âge ,  nous  fit  éprouver 
toute  sa  puissance,  et  qu'alors  les  sentiments  du  cœur  fussrat 

>  Valère-Maxime,  11,  2.  Saint  Augustin,  rfe  Civitate  Dei,  UI.  17.  Titp- 
Live,  V,  13;  XXII,  I,  lo  ;  XL,  69.  —  »  Ovide,  de  Jrle  amandi,  III,  7«5  7C8. 
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rables  des  Jouissances  des  sens.  Ainsi ,  malgré  les  précep- 
Qoés  aux  jeunes  filles  destinées  à  devenir  des  courtisanes 
dles  qui  les  élevaient  pour  cette  profession ,  elles  n'en 
pas  moins  susceptibles  d'un  véritable  amour.  Cest 
[u'à  son  retour  de  Macédoine  Horace  fut  épris  de  la 
Nééra ,  et  composa  une  ode  en  vers  ïambiques  pour  se 
"e  de  son  infidélité  ' .  Longtemps  après  il  a  fait  allusion 
I  ode  dans  Tode  14  du  livre  111,  où  il  charge  un  esclave 
chercher  cette  même  Nééra ,  devenue  une  habile  chan- 
,  pour  qu'elle  vienne  s'associer  à  la  joie  d'un  repas  donné 
nneur  du  retour  d'Auguste.  Ivoire  poëte  recommande 
son  messager  de  revenir  sur-le-champ  si ,  comme  il 
e  craindre ,  le  portier  refuse  de  l'admettre.  «  Je  n'aurais 
mte-t-il,  supporté  une  telle  injure  quand  j'étais  bouillant 
lesse,  sous  le  consulat  de  Plancus.  » 
i  la  date  du  commencement  des  amours  d'Horace  et 
Ira  est  de  l'an  712,  ou  du  consulat  de  Plancus,  après 
ille  de  Philippes  ;  et  ce  fut  sans  doute  l'année  suivante 
nfidélité  de  Nééra  suggéra  à  notre  poëte  cette  ode  où 
enace  d'un  ressentiment  dont  ses  charmes  ne  pourront 
triompher.  Ces  dates  coïncident  précisément  avec  l'épo- 
retour  d'Horace  à  Rome. 

ijd  confirme  cette  date ,  c'est  que  cette  ode  est  empreinte 
iélicatesse  de  sentiments  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune 
res  pièces  erotiques  de  notre  poëte  ;  on  s'aperçoit  en  la 
[u'il  n'a  pu  la  composer  que  dans  sa  première  jeunesse 
i  l'âge  des  illusions. 

ait  nuit;  la  lune  brillait  dans  im  ciel  pur,  au  milieu 
}  éclatants,  quand  Nééra,  enlaçant  Horace  de  ses 
moureux  plus  étroitement  que  le  lierre  n'embrasse  le 
altier,  répéta  le  serment  que  lui  dictait  sa  boudue,  et 

U»,  Epod,  XV  :  Nox  erat,  et  cœlo  fulgehat  luna  sereno.  Cf. 
r  de  Braaobard,  1. 1,  p.  636.  -^^  AcroD  et  PorpbyrioD,  ad  Carm.  III, 
hm Braonhard,  1 1,  fi.  453. 
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jura  ies  douze  grands  dieux  que  toujours  son  amour  serait 
égal  au  sien...  Et  cependant  elle  le  quitta  pour  un  amant  plus 
riche.  Le  poète  reproche  à  Nééra  son  parjure  ;  il  prédit  à  flon 
rival  que  ni  sa  beauté  ni  ses  trésors  ne  pourront  le  garantir 
d'avoir  à  pleurer  un  jour  sur  l'inconstance  de  la  perfide,  et 
qu'Horace  se  rira  à  son  tour  des  larmes  qu'elle  lui  fera  ré- 
pandre. 

Cette  ode  a  inspiré  à  Quinault  et  à  Pamy  leurs  vers  les 
plus  gracieux ,  et  Ton  est  d'abord  étonné  qu'Horace  ne  Fait 
comprise  dans  aucun  des  recueils  qu'il  publia ,  et  qu'il  Paît 
laissée  dans  les  épodes  avec  les  autres  pièces  de  sa  jeunesse 
qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  mettre  au  jour  de  son  vivant; 
mais,  lorsqu'on  y  réfléchit,  on  conçoit  qu'il  ait  voulu  réunir 
cette  pièce,  composée  en  vers  îambiques,  avec  celles  du 
même  mètre.  Ce  mètre ,  par  la  suite ,  ne  lui  parut  pas  assez 
varié ,  et  il  cessa  de  l'employer  dans  la  composition  de  ses 
odes.  Il  y  avait  d'ailleurs  dans  cette  ode  à  Nééra  quelques 
traces  de  négligence  ou  de  faux  goût,  qui  empêchèrent 
Horace  de  lui  donner  place  parmi  ses  compositions  d'un  âge 
plus  mûr  et  d'un  talent  plus  exercé. 

Ainsi  il  dit  :  «  O  Nééra  !  que  mon  courage  va  te  coûter  de 
regrets  !  Oui,  s'il  reste  encore  dans  Flaccus  quelque  chose  d'un 
homme,  il  ne  souffrira  pas  que  tu  prodigues  tes  nuits  à  un  rival 
préféré.  Ma  colère  saura  trouver  une  beauté  qui  t'égale.  » 

Horace  ne  s'est  nommé  par  son  surnom ,  qui  était  Flaccus^ 
que  dans  cette  ode  et  dans  le  dix-huitième  vers  de  la  première 
satire  du  second  livre.  Lorsqu'il  parle  de  lui-même,  c'est  tou- 
jours sous  le  nom  à'Horatius  ou  de  Quintus.  Le  mot  Flac- 
cus signifle  flasque ,  mou ,  lâche ,  ou  bien  homme  à  grandes 
oreilles ,  à  oreilles  pendantes  ' ,  et  il  n'est  que  trop  vrai ,  quoi 
qu'en  ait  dit  Dacier  %  que  dans  ce  vers  :  «  Nam  si  quid  in  Flacco 

■  Pline,  HisL  nat.  XI,  37.  —  '  Dacier,  Œuvres  (PHorace,  t  V»  p.  29a 
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Hy  V  \e  poète  a  fait  avec  intention  un  jeu  de  mots  peu 
de  lui  et  de  cette  charmante  pièce. 

rappelle  la  grâce  et  la  sensibilité  de  Tibulle,  qui  aima 
sette  Nééra ,  si  le  troisième  livre  des  élégies  qu'on  lui 
le  est  réellement  de  lui'.  Ce  livre  d'élégies  est  presque 
muent  consacré  aux  plaintes  amoureuses  auxquelles 
donna  lieu  par  ses  infidélités.  Mais  soit  que  son  amant 

Tibulle ,  ou  Lygdamus ,  ou  tout  autre ,  peu  importe , 
3  a  été  bien  vengé. 

.  «or  cette  qaesUoD  Gotbery,  de  TibuUi  vUa  et  carminêbus, 
i  Tibulle  de  Lemaire,  et  Tarticle  Tibulle  par  M.  Naudel,  dans  la 
%kie  universelle. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

De  l'an  714  à  l'an  716. 

I. 

An  de  Rome  714.  Âv.  J.-C.  4u.  Age  d'Uoraoe  ib. 

Le  premier  effet  des  révolutions,  non  pas  de  celles  qui  se  font 
en  peu  de  jours  et  qui  déplacent  le  pouvoir  sans  en  changer  la 
nature,  mais  de  celles  qui  renversent  toutes  les  institutioiis,  est 
d'ôter  aux  vices  et  aux  travers  le  dernier  frein  qui  les  retenait, 
Topinion  publique.  En  effet  cette  opinion  était  formée  par 
ceux  dont  la  moralité,  le  rang  et  la  position  sociale  exerçaient 
une  grande  influence  sur  les  hommes  de  leur  temps  ;  et  oe 
sont  précisément  ceux-là  qui  dans  les  temps  de  boolererM- 
ment  se  trouvent  persécutés  et  réduits  à  Timpossibilité  d*exei^ 
cer  aucune  action  salutaire  sur  la  société. 
.  Tel  était  à  Rome  Tétat  des  choses  lorsque  Horace  y  arriva. 
Livré  lui-même  à  tout  Fentralnement  des  passions  du  jeune 
âge ,  il  fut  cependant  choqué  de  l'effroyable  débordement  des 
mauvaises  mœurs.  L'éducation  du  jeune  Octave  s'était  res- 
sentie du  temps  et  des  exemples  de  Jules  César.  Octave  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  d'avoir  commerce  avec  des  femmes  ma- 
riées %  et  les  charmes  de  sa  personne,  plus  puissants  encore  qoe 
le  pouvoir  dont  il  était  revêtu ,  ne  lui  donnaient  que  trop  de 
moyens  de  les  séduire.  Ses  amis  et  ses  courtisans  servaient  ses 
goûts  et  les  imitaient.  Plusieurs  se  faisaient  remarquer  par 
leur  cupidité  et  par  des  excès  de  tout  genre.  Les  deux  hommes 
qui ,  par  leur  habileté  et  leurs  talents ,  étaient  les  plus  fortt 

•  Suétone,  Ocl.  Aug.,  58,  69,  71. 
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son  ambition,  les  meilleurs  soutiens  de  sa  puissance, 
Agrippa ,  se  distinguaient  Tun  de  l'autre  par  un  con- 
ement  en  opposition  avec  les  habitudes  et  les  usages 
[H>que.  Mécène ,  avec  sa  tunique  longue  et  flottante , 
he  languissante  et  toutes  les  recherches  d'un  luxe 
gsemblait  bien  plus  à  un  Asiatique  qu'à  un  Romain, 
au  contraire,  avec  ses  vêtements  retroussés,  son  ac- 
t  militaire  et  simple,  paraissait  en  public  plus  sem- 
1  soldat  qu'à  l'homme  revêtu  des  plus  hautes  di- 


II. 


tous  les  vices ,  tous  les  travers  dont  Horace  fîit  té« 
excitèrent  sa  verve  satirique  et  lui  firent  écrire  sa 
dredu  livre  premier'.  Il  semble  n'avoir  pensé  qu'à 
e  de  la  modération  et  de  la  tempérance  ;  mais  son 
lUt  est  la  satire  d'Octave  et  de  ses  amis.  Horace 
pas  qu'en  s'attaquant  à  des  hommes  aussi  puissants  • 
^constances  où  l'on  se  trouvait,  il  prenait  le  meilleur 
satisfaire  la  malignité  publique ,  de  donner  à  la  fois 
ss  de  son  courage  et  de  ses  talents,  d'arriver  plus 
ent  à  la  réputation  et  à  la  célébrité  qu'il  ambitionnait. 
6  qu'il  ait  osé  diriger  ses  traits  satiriques  sur  Octave 
Bment ,  cela  eût  été  trop  dangereux  ;  mais  il  choisit 
ice ,  pour  les  censurer ,  les  vices  auxquels  il  est  le 
.  Il  flétrit  les  actions  et  se  moque  des  défauts  de  tous 
sont  les  amis  d'Octave  ou  qui  l'ont  été  de  Jules 
:ombe  sur  tous  les  compagnons  de  plaisirs  ou  les 
s  débauches  de  l'un  et  de  l'autre,  Cupiennius,  Cris- 
tins ,  Galba ,  Villius ,  Cérinthus.  Il  les  désigne  tons 
loms,  ou,  s'il  croit  devoir  user  de  quelques  ménage- 

Sei/.It  2  :  Amhuhaiarum  collegia,  pharmacopola .CL  Braun^ 
^.  18  ;  Orclii,  t.  Il,  p.  31. 
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roents  envers  certains  personnages ,  il  fait  en  sorte  que  le  iioÉ 
véritable ,  substitué  à  celui  qu'il  y  place ,  ne  rompe  {las  la  me- 
sure du  vers ,  et  il  le  déguise  si  peu  qu'il  est  impossible  de  b 
méconnaître  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  du  nom  Maecenas  il  éorit 
lVlalchinus^ 

Mais  Horace ,  vrai  disciple  d'Épicure ,  en  livrant  la  guemao 
adultères,  recommande  les  plaisirs  faciles  et  les  joiiîssaDM 
modérées ,  non  pas  seulement  comme  plus  conformes  à  h 
sagesse,  mais  comme  plus  profitables  pour  la  volupté.  H 
conseille  enfin  ce  qu'il  pratiquait  lui-même ,  et  il  l'avoue  avK 
une  franchise  qui  est  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  corruplioi 
des  mœurs. 

/     Selon  son  usage  invariable  et  par  une  recherche  qui  itf> 

i  semble  à  l'absence  de  tout  art,  Horace  commence  sa  satire  à 

1  manière  à  faire  penser  qu'il  l'a  écrite  sans  dessein  prémédité. 

;  C'est  une  circonstance  imprévue,  c'est  l'événement  du  jour, 

i  e'est  le  sujet  dominant  des  conversations  du  moment  qui  U 

a  fait  prendre  ses  tablettes  et  lui  a  inspiré  toutes  ses  penséo. 

Tigellius  le  Sarde ,  ce  fameux  musicien,  qui  était  si  avant  dam 

les  bonnes  grâces  d'Octave  et  qui  surtout  faisait  les  délices  de 

sa  table,  venait  de  mourir.  Tout  le  monde  s^entretenait  i» 

lui  ;  c'est  donc  de  lui  qu'Horace  entretient  ses  lecteurs  ;  touSi 

alors ,  connaissaient  ce  musicien ,  au  moins  de  réputation ,  et 

notre  poëte  se  garde  bien  de  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  lecteurs  de  nos  jours  ;  £ausoBS 

donc  en  sorte  qu'ils  soient  à  peu  près  aussi  instruits  sur  œ 

point  que  ceux  du  temps  d'Horace. 

Tigellius  était  natif  de  Sardaigne  ;  savant  musicien ,  chanteur 
ravissant,  habile  joueur  de  flûte,  il  s'était  acquis,  par  ses  li- 
chesses  et  ses  talents,  assez  d'influence  pour  que  Cicéron,  daos 

■  PorphyrioD,  ad  SaL  1, 2, 25,  dans  Brauohard,  t.  III,  p.  20.  WelcheH, 
de  Luc.  Farii  et  Cassii  Parm.  vita  et  carminibtts  41 -43.  Philipp.  Bat* 
tmaou,  Ueber  das  Geschichtliche  und  die  anspielungen  im  Horaz,  dans 
le  Myihologus,  1. 1,  p.  334-340. 
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ie  sa  phis  haute  puissance  y  se  montrât  inquiet  de  IV 
Hilenté.  Il  lui  applique  un  proverbe  qui  avait  cours  à 
|ue  et  qui  prouve  combien  les  liabitants  de  la  Sar- 
lient  décriés  chez  les  Romains  :  «  Les  Sardes  sont  tou- 
endre  et  pires  les  uns  que  les  autres'.  »  Cependant 
du  ressentiment  du  chanteur  'craoïtre  Torateur  était 
Ikne.  Phaméa ,  grand-père  de  Tigellius ,  avait  rendu 
offices  à  Cicéron  lorsque  celui-ci  sollicitait  le  eon- 
éron ,  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance ,  s'é- 
é  de  plaider  pour  lui  dans  un  procès  qu'il  avait  contre 
>ctave  et  ses  sœurs  ;  mais  le  jour  où  la  cause  de  Pha- 
ippelée  et  jugée  Cicéron  ne  parut  point.  Phaméa  fut 
oucé  d'avoir  été  ainsi  abandonné  par  Cicéron ,  et  fit 
es  sentiments  à  son  petit-fils.  Ûcéron ,  en  écrivant 
1  Fabius  Gallus,lui  dit  :  «Tâchez  que  Tigellius re- 
DQoi  tout  entier  et  au  plus  tôt;  j'en  suis  inquiet.  » 
par  ses  talents,  se  concilia  la  faveur  de  Jules  César 
\  la  reine  Cléopatre.  Il  plut  aussi  à  Octave ,  quoiqu'il 
B  envers  lui,  ce  défaut,  commun  à  presque  tous  les 
,  d'être  fort  capricieui,  de  ne  point  chanter  lorsqu'on 
,  et  de  chanter  sans  cesse  lorsqu'on  ne  le  lui  de- 
as  *.  Horace  nous  le  dépeint  comme  offrant  la  plus 
réunion  de  tous  les  contrastes,  comme  l'assem- 
lus  complet  de  toutes  les  extravagances.  Tantôt  il 
mme  un  fou ,  tantôt  il  marchait  avec  lenteur  et  gra- 
jpur  il  ne  respirait  que  le  faste  et  la  grandeur, 
ain  il  se  passionnait  pour  une  vie  frugale  et  mo- 
lépense;  il  se  contentait  d'une  table  à  trois  pieds, 
dlle  pour  salière  ;  il  voulait  vivre  de  peu ,  était  revêtu 
fe  grossière;  puis  ensuite  il  revenait  à  son  premier 
fie,  faisait  du  jour  la  nuit,  de  la  nuit  le  jour;  il  se 

SpUt/amiL  VI,  24.  Dacier,  Œuvres  d'Horace^  édU.  d«  1709, 
I.  —  '  Horace,  5at.  1, 3,  i. 
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rendait  libéral  jusqu'à  ia  prodigalité.  Aussi  la  troi^^  dei 
joueuses  de  flûte,  des  charlatans ,  descomédieniies,  des  pv* 
fumeurs,  des  mendiants ,  des  parasites  se  montra  tif  i  nffUf/k 
de  sa  mort.  I 

Au  portrait  de  ce  dissipateur,  qui  n'est  que  légèrenMrtl 
ébauché  dans  cette  éatire  et  qui  fut  comj^été  dans  celle  qmli  I 
suivit,  Horace  oppose  le  caractère  de  Tavare,  qu'iifaît  eottlmlff 
avec  celui  du  gourmand.  Ce  dernier,  dans  la  crainte  de  paiatai 
sordide,  dissipe,  pour  faire  bonne  chère ^ les  grands 
que  son  aïeul  et  son  père  lui  ont  laissés.  A  ces  portraits 
cède  celui  du  riche  usurier  Fufidius ,  vieillard  recuit, 
l'appelait  Catulle  ^  Fufidius  craint  surtout  de  passer  pour 
dissipateur. 

«  Ainsi  l'homme  insensé,  voulant  éviter  un  excès,  se  fié- 
cipite  dans  l'excès  contraire.  » 

Pour  mieux  prouver  cette  vérité ,  notre  poëte  montre  Hal- 
chinus  marchant  dans  les  rues  avec  une  tunique  traloaitfi, 
tandis  que  cet  autre  ^  relève  ridiculement  la  sienne ,  sans  é§uA 
pour  la  décence;  puis  ensuite  Rupilius  le  parfumé  auprès 
du  sale  Gorgonius.  Le  déguisement  du  nom  de  Msecenas  pff 
celui  de  Malchinus  ou  Malthinus  est  démontré  par  le  témoi- 
gnage de  Porphyrion^.  Celui  qu'Horace  lui  oppose  et  auqoil 
il  ne  donne  aucun  nom  serait  Agrippa ,  selon  la  conjeetun 
ingénieuse  et  probable  d'un  critique  moderne  ^. 

Nous  verrons ,  par  l'analyse  de  la  quatrième  satire ,  que  ks 
sarcasmes  de  notre  poëte  sur  la  toilette  furent  ressentis  pto 
vivement  que  ceux  qui  avaient  pour  objet  les  travers  de  Tm- 
prit  et  la  moralité. 


'  Sar  le  mot  collégial  dont  Horace  se  sert  id,  voyez  ane  note  carSeoie 
d'Orelli,  SaU  l,  2, 1.  —  '  Recoctus,  Catulle,  44,  5.  Dacier,  OSuvres  d'/ifo- 
race,  t.  VI,  p.  105.  Clcéron.EpisL  XII,  2-12.  —  »  Voy.  Weichert,  Poet«r. 
latin,  reliquiœ,  p.  466,  Lipsis,  1830.  BeoUey,  ^onxtit»,  Sat,  I»  3,  36. 
—  *  Porpbyrion,  ad  Horat.  Sat,  I,  2,  y.  25,  dans  Brsanbard,  t.  Ill, 
p.  20.  ~  *  Weichert,  Poet.  lat,  Rel.,  p.  456 
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lisses  rapides  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
le  pour  servir,  en  quelque  sorte ,  d'introduction  au 
âpal  de  cette  satire ,  dans  laquelle  Horace  se  pro- 
montrer  que  tout  homme  sage  qui  chérit  son  bon- 
sait  goûter  les  vrais  plaisirs  doit  tenir  un  juste 
s  son  commerce  avec  les  femmes  ;  qu*on  ne  doit 
T  ses  vœux  vers  celles  qui  sont  d'un  rang  élevé  ni. 
»dre  ses  choix  dans  des  rangs  trop  infimes  ;  qu'il 
r  goûter  les  délices  de  l'amour  sans  faire  tort  à  sa 
,  à  sa  santé ,  à  sa  fortune. 
pli  ne  s'adressent  qu'aux  dames  à  la  longue  et  l)ian- 
lordée  de  pourpre  Horace  oppose  le  mot  de  Caton 
jeune  homme  bien  né  qu'il  avait  vu  sortir  d'un 
NI  :  «  Courage,  jeune  homme  ;  c'est  là  qu'il  faut 
plutôt  que  de  séduire  les  femmes  des  autres.  • 
1  bien  honteux ,  dit  Gupiennius ,  qui  n'est  sensible 
auté  des  femmes  dont  l'étole  blanche  recouvre  les 
kas,  qu'on  m'adressât  un  pareil  éloge'.  » 
snnius ,  qui  est  peut-être  le  même  auquel  Cicéron 
ne  de  ses  lettres*,  se  nommait  Gupiennius  Libo  Cu- 
I  deux  anciens  scoliastes  d'Horace  nous  apprennent 
mius  était  un  des  familiers  d'Octave^.  Élégant  et 
I  sa  parure ,  il  ne  recherchait  que  les  matrones , 
les  femmes  mariées  et  d'un  rang  distingué, 
lateur  des  beautés  patriciennes  Horace  répond  par 
des  avanies  cruelles  et  des  dangers  sans  nombre 
s  adultères  sont  exposés  :  «  L'un,  dit- il,  a  sauté  du 
maison ,  l'autre  a  expiré  sous  le  fouet  ;  celui-ci , 
te ,  est  tombé  au  milieu  d'une  bande  de  voleurs  ; 
»té  obligé  de  racheter  sa  vie  à  prix  d'argent  ;  un 
Gvré  à  la  brutalité  des  valets;  un  autre  encore 

Sâ<.  I,  2, 36.  —  3  Cicéron ,  ad  AUicum,  XV I,  20.  —  »  Acroo 
I,  adifarai.  Sat.  1. 3,  35-36,  dans  Braunhard,  t.  II,  p.  21. 


]20  HISTOIBB  D'HOfiMIB.  (Aq  de  R.  Tli-TMi 

n'a-t-i]  pas  éprouvé  un  plus  diur  traitement  ?  le  fer  a  retraidié 
les  organes  de  sa  lubricité...  avec  justice  selon  tout  le  mond^... 
injustement  selon  Galba.  » 

Ce  trait  malin  et  sanglant  lancé  contre  Senrius  Sol^iMi 
Galba ,  qui  fut  le  père  de  Tempereur  Galba,  fait  allusion  imt 
opinion  de  ce  jurisconsulte  célèbre.  Porphyrion'  noua  dît  qn 
Galba,  connu  pour  avoir  eu  des  intrigues  galantes  avcQ  Ai 
femmes  mariées ,  répondait  toujours ,  lorsqu'on  le  consnltBl 
sur  les  peines  dont  les  adultères  étaient  passibles,  qu'on  n'afiît 
pas  le  droit  de  leur  en  infliger  de  corporelles,  mais  senlemm 
celui  de  les  condamner  à  payer  l'amende'.  Des  conuneaift- 
teurs  modernes  ont  conjecturé  avec  assez  de  yraisemMaaix 
que  ce  trait  de  satire  de  notre  poète  ne  concernait  pas  Gabi 
le  jurisconsulte,  mais  un  certain  A.  Galba,  commensal  d'Oc- 
tave, qu'il  réjouissait  par  ses  bouffonneries,  et  qui,  comme  W, 
dans  ses  penchants  amoureux,  donnait  la  préférence  anxdanei 
ou  matrones  sur  les  affranchies  et  les  courtisanes  ^.  Cette  ■• 
dication  répond  parfaitement  aux  intentions  d'Horace  quand  I 
écrivit  cette  satire  ;  mais  pourtant  l'autorité  des  anciens  sn- 
liastes,  qui  se  montrent  si  bien  informés  dans  tout  ce  qui  eon- 
eeme  les  personnages  mentionnés  dans  ses  vers ,  me  paraît  de- 
voir l'emporter. 

Horace  conseille,  comme  moins  périlleux,  le  commerce  gih 
lant  avec  les  femmes  de  la  seconde  classe ,  et  il  explique  aussitit 
ce  qu'il  entend  par  cette  seconde  classe.  C'étaient  les  affranchies, 
et  par  là  il  désigne  sans  doute  celles  qui  ne  font  pas  profeoMO 
de  mettre  leurs  faveurs  à  prix  ou  qui  sont  restées  au  serviee 
de  leurs  patrons. 

La  troisième  classe  était  pour  Horace  les  courtisanes  décla- 

'  Porphyrion,  ad  HoraL  Sat.  I,  2,  v.  46,  dans  Braunbard,  L  III,  |>.  46. 
— 'Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  VI,  p.  123.  F.  Jacobs,  LecHonei 
Fenuainœ,  dans  [es  Abhandlungen  uber  schri/steller  und  gegenstûnie 
desclassischcnalierthums^lSQi,  In- 12,  p. 293.  —  3  Orelii,  Q.  liorat,  Ftêt* 
eut,  t.  Il,  p.  27. 
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effet ,  à  l'époque  où  il  écrivait ,  ces  trois  classes  de 
e  distinguaient  par  leur  habillement.  Les  dames  ou 
portaient  une  robe  blanche  (stola),  bordée  d'une  large 
lourpre,  descendant  en  longs  plis  jusque  sur  les  pieds, 
lie  était  vêtue  d'une  robe  brune  ou  de  couleur  sombre. 
tsne  était  enveloppée ,  lorsqu'elle  sortait ,  d'une  toge 
celle  des  hommes ,  et  dans  l'intérieur  elle  se  revé- 
ette  fine  étoffe  de  Cos  qu'inventa  Pamphila,  au 
laquelle ,  dit  Pline ,  les  femmes  ont  trouvé  le  moyen 
atrer  nues,  même  habillées,  et  que  Publius  Syrus 
du  vent  tissu  ou  à  un  nuage  de  lin,  venius  texlUis  '  ; 
la  gaze. 

)race  se  demande  à  quoi  sert  de  se  contenter  des  af- 
si  on  ne  commet  pas  moins  de  folies  pour  elles  que 
femmes  d'un  haut  rang  ?  Que  sert  à  Salluste ,  par 
de  ne  plus  toucher  à  une  matrone ,  de  n'aimer  que 
ânes  s'il  se  déshonore  avec  elles ,  s'il  leur  prodigue 
?  Qu'importe  à  INIarsœus  d'afûrmer  qu'on  ne  le  verra 
tretenir  de  commerce  avec  la  femme  d'un  autre  s'il 
i  comédieime  Origo  ses  terres  et  sa  maison  pater- 

[ueoù  Horace  entra  dans  le  monde,  il  y  avait  à  Rome 
tisanes  renommées  parmi  toutes  celles  de  leur  pro- 
étaient  Origo,  Lycoris  et  Arbuscula^.  Marsœus  s'é- 
une  sorte  de  célébrité  par  ses  prodigalités  avec  Origo  ; 
r  en  était  resté ,  et  notre  poète  cite  des  exemples  déjà 
fin  qu'on  les  applique  à  ceux  qui  en  fournissaient  de 

lit  de  même  de  Salluste ,  qui  cependant  vivait  en- 
)oque  où  Horace  écrivait  sa  satire  ;  mais  ce  qu'il  dit 
)plique  aux  aventures  connues  de  la  jeunesse  de  ce 

Vis».  uaL  XI,  26.  Publius  Syrus,  dans  Dacier,  Œuvrtx 
yi,  p.  150.  —  »  Horace,  Sat.  I,  2,  56.  —  »  Servios,  ad  f^irgii, 
c(  te  sooliaste  de  Cruquius,  dans  Orelii,  HoraL.  t.  Il,  p.  28.- 

11 
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célèbre  historien  Sous  le  rapport  des  femmes ,  il  avait  été  éga- 
lement victime  dans  ses  amours  avec  celles  qui  étaient  mariées 
comme  avec  les  affranchies.  Horace,  en  sa  qualité  d'épicurieB, 
éprouve  un  malin  plaisir  à  rappeler  des  faits  qui  formaient  un 
contraste  si  grand  avec  la  morale  sévère  que  Salluste  professait 
dans  ses  écrits ,  et  même  peut-être  aussi  avec  la  conduite  phis 
digne  et  plus  régulière  de  ses  dernières  années.  Salluste,  d'ai^ 
leurs,  avait  été  spécialement  protégé  par  Jules  César;  il  étaôt 
Tami  d'Octave ,  et  cela  était  sufQsantpour  qu'Horace  ne  Pépar- 
gnât  pas.  Tous  les  faits  qu'il  rappelle  étaient  connus ,  et  cetfe» 
satire  n'empêcha  pas  que,  par  la  suite ,  il  ne  devint  Fami  do 
neveu  de  Salluste,  celui  qui  fut  l'héritier  de  ses  grands  bieBS 
et  dont  l'âge  se  rapprochait  du  sien  '. 

Quant  à  Salluste  l'historien  (Caius  Sallustius  Crispus),  il  naquit 
à  Amiteme ,  85  ans  av.  J.-C. ,  l'an  C68  de  Rome,  d'une  famille 
plébéienne.  A  l'âge  de  vingt-sept  ans  il  fut  nommé  questeur, 
et  deux  ans  après  tribun  du  peuple  ;  il  avait  alors  trente-trois 
ans.  Ce  fut  vers  cette  époque  que,  d'après  les  témoignages 
irrécusables  d'Asconius  Pœdianus,  qui  avait  écrit  sa  vie»,  et 
et  du  savant  Varron,  son  contemporain,  il  fut  surpris  en 
adultère  avec  Fausta ,  fille  du  dictateur  Sylla  et  femme  d'An- 
nius  Milon,  le  même  qui  tua  Clodius,  le  même  dont  le  nom  a 
été  immortalisé  par  le  beau  plaidoyer  que  Cicéron  composa 
pour  sa  défense^.  Milon  se  venga  en  faisant  châtier  Salluste 
par  ses  esclaves  armés  de  courroies ,  et  il  ne  lui  rendit  sa  li- 
berté qu'après  l'avoir  obligé  à  lui  payer  une  forte  somme.  C'est 
à  cette  aventure  qu'Horace  fait  allusion  dans  le  commencement 
de  sa  satire,  lorsqu'il  parle  des  adultères,  qui,  pour  expier 
leurs  méfaits ,  ont  été  lacérés  à  couos  de  fouet  ou  ont  racheté 


I  Tacilc,  Jnn,  III,  30.  —  >  Asconius  Psdianus,  cité  par  Acron,  Ho- 
raL  11,2,  41,  dans  Braunhard,  t.  lU,  p.  22.  Le  scol.  de  Cruq.  apud  Horat. 
5a^»reit ,  Heiodorf ,  1815 ,  p.  40.  —  '  Varron,  de  Pace,  dans  Aulu-Gelle, 
XVII,  IS.'accroii,  I':pisi.  ad  Fam<7. 11,6.  Dion  Cassius,  XL,  o.i. 
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prix  d'argent  ' .  Ce  fut  peu  do  temps  après  cet  événe- 
en  raison  des  scandales  quMi  avait  causés ,  que  les 
,  qui  étaient  d'un  parti  opposé  à  celui  de  Salluste , 
rent  du  sénat.  Lui ,  toujours  emporté  par  Timpétuo- 
s  passions ,  mais  dégoûté  des  femmes  mariées  par  les 
|u'il  avait  courus ,  dépensa  tout  son  patrimoine  avec 
diies  et  des  courtisanes.  S'étant  après  attaché  à  César, 
nmé  questeur  ,  et  ensuite  préteur,  à  l'âge  de  trente- 
César  lui  ayant  confié,  en  qualité  de  propréteur,  le  gou- 
t  de  Numidie ,  il  pressura  cette  province,  et  y  acquit 
ne  considérable.  Il  se  retira  ensuite  des  affaires  et  eut 
surlemontQuirinal  ,une  magnifique  maison  entou* 
nds  et  délicieux  jardins  et  une  belle  villa  à  Tibur  (Ti- 
ut  jouir  avec  luxe,  mais  avec  mesure ,  des  biens  qu'il 
is ,  uniquement  occupé  des  lettres  et  de  la  composi- 
uvrages  historiques  qui  ont  immortalisé  son  nom.  Il 
latre  ans  après  la  publication  de  cette  satire  d'Horace, 
cinquante  et  un  ans  ^ 

I  appartenait  à  une  classe  d'hommes  bien  nombreuse 
«uples  que  le  luxe  a  corrompus  et  chez  lesquels  on 
aît  d'autre  motif  de  considération  que  celui  qui  s'at- 
richesse.  La  fougue  do  son  tempérament ,  l'éducation 
re<^ue,  la  contagion  de  l'exemple  avaient  mis  sa  con- 
ontradiction  avec  les  convictions  de  sa  raison ,  avec 
es  de  sa  conscience ,  qui  en  faisaient  un  républicain 
stoïcien  sévère.  Dans  ses  écrits  il  en  a  la  mâle  élo- 
i  morale  austère ,  et  ses  sentiments  n'étaient  point 
'n  demeure  persuadé ,  après  l'avoir  lu ,  qu'il  compre- 
tement  le  bonheur  de  vivre  dans  un  pays  où  les  lois 


Sat.  1,2,  43.  —  >  Conférei  De  Brosses,  Mém,  de  V Académie 
o»8,  t.  XXIV,  p.  368,  et  {'Histoire  de  la  République  romaine, 
'.  Vi^i^ti,  Jconogr,  Rom,  I,  p.  37  f.  J.  F.  Baebr,  GeschichU 
^en  titteratur.  1832 ,  in-e%  p.  377-367. 
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régnent  en  souveraines,  où  la  liberté  est  respectée  et  le  patm- 
tisme  en  honneur.  Il  chérit  des  temps  anciens,  des  beaux 
temps  de  la  république  jusqu'aiq^  formes  concises  du  style, 
jusqu'aux  expressions  surannées,  et  il  affecte  de  s'en  ser- 
vir; il  applaudit  à  des  traits  d'héroïsme  dont  sa  mollesse  se 
serait  effrayée  s'il  avait  fallu  les  imiter  ;  il  admire  sincèrement 
des  moeurs  simples  et  frugales  qui  l'eussent  rendu  malhemeux 
s'il  avait  été  obligé  d'y  conformer  sa  vie. 

Salluste ,  l'époque  de  sa  jeunesse ,  son  aventure  avee  Fausta 
rappellent  à  notre  poëte  les  autres  intrigues  de  cette  fille  de 
Sylla ,  si  belle  et  si  débauchée.  Sa  double  liaison  avec  Pompéîus 
Macula  et  Fulvius,  fils  d'un  appréteur  d'étoffes ,  en  latin/tt//o, 
avait  donné  lieu  à  son  frère  de  faire  un  jeu  de  mots  qui  est  in- 
traduisible dans  notre  langue'.  Horace  n'en  parle  pas  ,mais  ks 
suites  tragiques  qu'eut  l'amour  de  Yillius  pour  Fausta  étaient  ud 
exemple  trop  favorable  à  la  thèse  de  notre  poëte  pour  qu*iliie 
s  y  arrêtât  pas.  Sextus  Yillius ,  que  Cicéron  nonune  au  nombn 
des  amis  d'Annius  Milon  ' ,  se  crut  au  moment  d'obtenir  les 
faveurs  de  cette  femme  et  l'honneur  insigne ,  comme  dit  plai- 
samment Horace,  d'être  aussi ,  lui,  pendant  quelques  instants, 
le  gendre  d'un  dictateur  ^.  Mais  Longarénus  se  trouvait  alors 
l'amant  en  titre  de  Fausta ,  et  jouissait ,  en  quelque  sorte ,  de 
tous  les  droits  de  mari;  il  en  usa  avec  plus  de  rigueur  que 
n'aurait  pu  le  faire  Milon  lui-même.  L'infortuné  Villius ,  surpris 
en  tête-à-tête  avec  Fausta,  fut  non-seulement  battu,  chassé, 
mais  mutilé  de  manière  à  être  pour  toujours  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  une  infidèle.  Les  reproches  plaisants  que  le  poëte, 
dans  ses  vers  cynique&,  suppose  être  adressés  à  Yillius  par 
le  membre  amputé  ^  renferment  les  meilleurs  arguments  qu'on 
puisse  produire  pour  montrer  la  folie  de  ceux  qui  croient  que 

'  Miror  sororem  meam  habere  maculam ,  cumfullonem  haheaU  Ma- 
crobe,  Saturn,  II,  2.  —  '  Cicéron,  Epist.  ad  famil.  II,  6.  Acroo,  ad 
Horat.  Sat.  I,  2  64,  dans  Braunhard,  t.  H,  p.  %i.  —  '  Horace,  Carnu  H. 
4.  —  *  Horace,  Sat,  I,  2,  70. 
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ités  et  le  raDg  peuvent  exercer  quelque  iuflueuce  sur 
rs  de  Famour. 

3  tels  exemples ,  Horace  dit  :  «  Suivez  donc  la  nature , 
»ar  elle-même ,  et  gardez^vous  de  confondre  ce  qu'on 
avec  ce  qu'il  faut  rechercher...  La  grande  dame, 
perles  et  d'émeraudes,  n'a  pas  la  cuisse  plus  moel- 
snds^la  si  tu  veux ,  Cérinthe  '  ) ,  ni  la  jambe  mieux 
[ue  la  courtisane  couverte  d'une  simple  toge...  N'exa- 
5  les  beautés  d'une  femme  avec  les  yeux  de  Lyncee , 
discerner  ses  défauts ,  ne  soyer  pas  plus  aveugle 
a  elle-même.  » 

m  Cérintlie  était  célèbre  par  l'amour  que  Sulpicia 
•ur  lui  et  dont  on  trouve  l'expression  dans  des  élégies 
la  suite  de  celles  de  Tibulle  ^  Selon  Porphyrion,  Ce- 
emarquabie  par  la  délicatesse  de  ses  traits ,  la  blan- 
sa  peau  et  par  sa  facile  complaisance,  s'était  rendu 
n  et  à  l'autre  sexe  ^.  Le  scoliaste  d'Horace  nous  ap- 
)  Plautia  Hypséa ,  dame  qui  avait  problablement  des 
LS  à  la  beauté ,  avait  les  yeux  malades  et  la  vue  mau- 

ce  qu'on  peut  voir  d'une  matrone ,  dit  Horace ,  c'est 
le  reste ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  Catia ,  les  plis  de  son 
nent  vous  le  dérobent.  Des  gardes ,  une  litière ,  des 
des  suivantes,  des  parasites  forment  autour  d'elle  un 
ui  vous  empêche  de  l'approcher.  Avec  la  courtisane 
is  obstacles.  L'étoffe  de  Cos,  dont  elle  est  revêtue,  per- 
l^eux  de  mesurer  ses  appas  presque  aussi  facilement  que 
it  nus...  Quand  la  soif  te  consume ,  ne  peux-tu  boire 
me  coupe  d'or  ?  Quand  la  faim  te  presse,  dédaignes- 
utre  nourriture  que  le  paon  et  le  turbot?  Lorsque  le 

rec  M.  Orelli  :  SU  licet  hoc,  Cérinthe,  Uimn.  Horace,  Sat. 
Orclli,  Horatius,  k  H,  p.  31.  —  ^  Tibulle»  IV,  4,  B,  8.  — 
D^  UoraL  Sat,  I,  2,  81,  p.  26,  édit.  de  Braaohard.  —  ^  Acroo 
f^,  ad  Horat.y  \,  %  91,  dans  Braanhard,  t.  II,  p.  27. 

il. 
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désir  te  brûle,  si  une  affranchie  ou  un  jeune  esclaye  s'offre  à  tm 
erotique  ardeur,  crèveras-tu  dans  ta  peau  plutôt  que  d'y  toueiier? 
Non ,  je  ne  suis  pas  de  cette  hume^  :  j'aime  une  beauté  fanâle, 
accommodante.  Comme  Philodéme ,  je  renvoie  aux  prtoes  de 
Cybèle  celle  qui  me  dit  :  «  A  tantôt ,  si  mon  mari  soit  ;  mail 
vous  me  donnerez  davantage  '.  »  -       • 

Horace  ne  veut  pas  d'une  femme  qui  se  met  à  trop  haut  prix 
ni  qui  se  fasse  attendre  ;  il  la  lui  faut  fraîche,  propre  et  bicD 
faite  ;  qu^elle  soit  élégante ,  mais  sans  la  prétention  de  vouloir 
paraître  plus  blanche  ou  plus  grande  qu'elle  n'est  réellement. 
«  Quand  elle  est  couchée  près  de  moi ,  dit-il ,  je  lui  donne  le  nom 
qu*il  me  plaît  :  c'est  Uia  [  l'épouse  du  dieu  Mars  ] ,  c'est  ÉgM 
[  l'amante  de  Numa  ].  Je  ne  crains  pas  qu'au  moment  où- je  sm 
à  l'oeuvre  le  mari  accoure  de  la  campagne;  que  toute  la  mai- 
son retentisse  du  fracas  de  la  porte  enfoncée  et  des  aboiemenls 
des  chiens  ;  que ,  pâle  d'effroi ,  la  dame  se  jette  à  bas  du  Kt; 
que  la  confidente  s'écrie  qu^elle  est  perdue ,  et  craigne  pour 
ses  jambes ,  l'épouse  pour  sa  dot ,  et  moi  pour  mon  corps. 
Il  faut  fuir,  la  tunique  défaite  et  les  pieds  nus ,  de  peur  que  ma 
bourse,  mon  derrière  ou  ma  réputation  n'en  pâtissent..;  Ohl 
c'est  une  chose  déplorable  que  d'être  pris  en  flagrant  délit.  De^ 
mandez-le  à  Fabius  '.  » 

Ce  Fabius  s'était,  en  effet,  laissé  surprendre  en  adulte f 
et  avait  été  fort  maltraité.  Né  à  Narbonne ,  il  fut  l'auteur  d0 
plusieurs  livres  sur  la  philosophie  stoïcienne  ^.  Horace ,  ainsi 
qu'on  le  verra ,  le  signale  encore  ailleurs  comme  un  grand  ba' 
vard.  Fabius  avait  été  du  parti  de  Pompée.  Les  sarcasmes  àonA 
il  était  l'objet  ne  pouvaient  que  plaire  à  Octave  et  à  ses  amis  y 
et  le  trait  qui  termine  cette  pièce  démontre  qu'Horace  n'^Mff*- 
gnait  aucun  des  partis  opposés  au  sien. 

Le  lecteur  aura  remarqué  que  cette  manière  indirecte  de  lan- 

'  Horace ,  Saf.  î,  2, 114-121.  Sur  Phllodômc,  poëte  grec  épicurien,  voy. 
Orelli,  t.  H,  p.  36.  —  ^  Horace,  Saf.  î,  2,  I25-I3i.  —  3  Acron  cl  Por» 
phyrion,  ad  Horai.  Sat.  I,  231,  dans  firauobard,  t.  Il,  p.  4. 
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I;  satirique ,  comme  il  fait  ici  à  Tégard  de  Fabius ,  a 
i^ée  par  lui  dans  la  parenthèse  qui  concerne  Catia. 
rtant  une  dame  patricienne ,  mais  connue  par  ses  dé- 
par  sa  manière  indécente  de  relever  sa  Btola ,  afin  de 
rquer  la  beauté  de  ses  jambes.  Elle  fut  surprise  en 
^ec  Valérius  Siculus,  tribun  du  peuple,  dans  le 
Vénus  Téatine ,  situé  près  du  théâtre  de  Pompée*. 

III. 

ttire  est  une  des  meilleures  de  notre  poète;  mais 
ant  celle  qui  a  causé  le  plus  de  peine  à  ses  pané- 
s'est-à-dire  à  la  plupart  de  ses  commentateurs  et 
iucteurs.  Pleins  d'admiration  pour  son  talent,  ils 
le  faire  paraître  plus  parfait  qu'il  n'a  voulu  se 
i-même  à  la  postérité.  Plusieurs ,  tels  que  AVieland  * , 
le  grande  dépense  d'érudition  et  de  raisonnements 
ués  pour  chercher  à  pallier  ce  qu'ils  n'osaient  pas 
uire.  Nous  qui  ne  nous  sommes  point  chargé  de  faire 
Horace ,  mais  d'écrire  une  histoire  fidèle  de  sa  vie  et 
isies ,  de  peindre  l'homme  tel  qu'il  fut,  tel  qu'il  a 
et  paraître,  nous  n'avons  éprouvé  d'autre  embarras , 
it  cette  pièce ,  que  de  conserver  autant  que  possible 
38  pensées,  la  venté  des  tableaux,  sans  employer  les 
cènes  dont  Horace  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  se 

ourlant,  aûn  de  l'excuser  un  peu,  que  toute  relâchée 
morale  exposée  dans  cette  satire  elle  fut  utile.  Oc- 
ré les  licences  qu'il  se  permettait  pour  lui-même ,  se 

Porpbyrion,  ad  Horat.  Sat.  I,  2,  95,  dans  Braunhard,  t.  II, 
rr.  Œuvres  d*Horace,  t.  VI,  p.  142.  Orelli,  Horai.  t  11, 
lie  de  Porphyrion  porte  Falerio  ac  Siculo  colono;  ce  qui 
;qiM  Catia  fut  surprise  en  adultère  avec  Yalérias  et  avec  un 
SIcUe.  —  '  Wieland    Horazcns  Satiren,  1 1,  p.  43-i»l. 
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montra  par  la  suite  inflexible  dans  l'application  des  lois  qH 
avait  portées  contre  les  adultères.  Il  fit  mettre  à  mort  Pn* 
culus ,  un  de  ses  affranchis  les  plus  chéris ,  uniquement  pm 
qu'il  avait  des  intrigues  avec  des  femmes  mariées*. 


IV. 

Hien  dans  la  littérature  romaine  ne  pourrait  donner  ftik 
d'un  genre  de  composition  aussi  originale ,  d'une  gaieté  «m 
vive,  aussi  spirituelle,  aussi  bien  appropriée  à  la  licence  des  moHin 
du  temps  que  cette  satire ,  qui  fut  le  début  d'Horace  de^ 
son  retour  à  Rome.  Elle  parut  a  une  époque  où  les  passions  po- 
litiques étaient  encore  enflammées  ^  où  la  crainte  du  piéseot, 
les  souvenirs  dupasse,  les  espérances  pour  l'avenir  tenaient  ton 
les  yeux  ouverts ,  toutes  les  oreilles  attentives  sur  les  moin- 
dres actions  des  personnages  qui  y  sont  blâmés,  bafoués  ourii- 
culisés.  Qu'on  juge  d'après  cela  de  l'avidité  qu'on  mit  à  la  Kr 
et  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  répandit  dans  le  public  1 

A  ce  sujet ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que,  lorsdB 
son  apparition ,  le  goût  de  la  littérature ,  plus  répandu  chez  kl 
Komaius ,  y  avait  fait  naître  un  nouveau  genre  de  profession 
dont  l'importance  s'augmentait  chaque  jour  ;  cette  profession 
était  celle  des  libraires.  Elle  était  très-utile  aux  auteurs  qui, 
tels  qu'Horace ,  se  trouvaient  dans  la  position  de  rechercher 
le  profit  avec  la  gloire. 

Les  libraires  ,  chez  les  Romains ,  n'étaient  pas  seulement 
ceux  qui  débitaient  des  livres ,  mais  c'étaient  aussi  ceux  qui 
les  faisaient  fabriquer  et  en  multipliaient  les  copies  *.  Ceux  qw 
faisaient  ces  copies  se  nommaient  aussi  libraires  (  Ubrarii  )  K 

Le  commerce  des  livres  était  devenu  si  lucratif  que  des 

'  Suétone,  Oct,  Aug.  67.  —  ^  Horace,  de  Arte poeU  v.  345.  Sénéqiw» 
de  Benef,  Vil,  6.  Martial,  II,  8.  —  ^  Cicéron,  Jtt  XII,  6,  3.  Suétone,  D9- 
mit.  10.  Cornéitas  Népos,  Atticus ^  13.  Pline,  IHtt,  nat,  YII,  30; 
XXXV,  2.  Isidore  de  Sév.,  Orig,  VI,  5. 
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rès-riches  ne  dédaignaient  pas  de  s*y  livrer.  Atticus 

;  un  certain  nombre  d'esclaves  instruits ,  qu'il  em- 

ame  libraires ,  c'est-à-dire  comme  copistes  et  fabri- 

livres.  Atticus  parvint  à  débiter  tant  d'exemplaires 

er  de  Cicéron  pour  Ligarius  que  l'orateur  romain 

en  plaisantant,  qu'il  le  ferait  désormais  le  marchand 

;  ouvrages  '.  Atticus  ,  profitant  de  l'accès  qu'il  avait 

!  les  bibliothèques  d'Athènes ,  était  parvenu  à  former, 

tte ,  une  collection  si  nombreuse  et  si  précieuse  d'au- 

1  manifestant  à  Cicéron  l'intention  d'en  disposer  à 

nt  il  insinue  que  la  somme  qu'il  désirait  en  obtenir 

isns  des  facultés  pécuniaires  de  son  ami.  Cependant, 

que ,  Cicéron  était  fort  opulent ,  puisqu'il  avait  été 

édile ,  et  qu'il  aspirait  au  consulat  :  il  est  probable 

l'usage,  son  édilité  l'avait  grevé  de  fortes  dépenses  ; 

mt  je  remarque  qu'il  achetait  alors  à  grand  prix  des 

marbre  et  de  bronze  pour  décorer  sa  belle  maison 

n  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  supplie  Atticus  de  ne  pas 

cette  collection  d'auteurs  ;  il  lui  annonce  qu'il  fait 

des  économies  pour  pouvoir  en  faire  l'acquisition  ; 

)  comme  devant  être  la  consolation  de  sa  vieillesse  ;  il 

e,  s'il  parvient  à  en  devenir  propriétaire,  il  se  croira 

que  Crassus^  et  qu'il  verra  avec  dédain  toutes  les 

ites  les  terres  du  monde  ^. 

le  où  Horace  publia  ses  premières  productions  les 

1  acquéraient  des  manuscrits  d'auteur  pour  en  mul- 

X)pies ,  par  le  moyen  de  scribes  constanunent  em- 

leurs  officines  à  ce  genre  dé  métier ,  s'étaient  très- 

.  Le  Forum ,  la  voie  Sacrée  ,  les  divers  portiques, 

i'Argilète  étaient  remplis  de  boutiques  de4ibraire8. 

J/ïM/.  ad  Attic,  XIII,  12.  —  »  Cicéron,  Epiit.  ad  Attic.  I,  8; 

»  CieéroD,  ad  Attic,  h  4;  I,  9;  I,  lOj  f,  7;Xin,  12.  Mid- 

tCieero,  t.  U,  p.  3.  —  <  Aulu-Gelle,  Noctes  ait,  V,  4;  XIU21- 
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Ceux  qui  débitaient  les  ouvrages  d'Horace ,  les  frères  Soôei, 
avaient  leur  magasin  et  leur  étalage  à  Textréniité  du  Forum'. 


V. 

Tel  Horace  se  montra  à  ses  contemporains  dans  sa  prmmlm 
satire  (  car  celle  contre  S^upilius  n'était  qu'un  essai  ) ,  tel  oofl 
le  retrouverons  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Philosophe  éf^ 
I  curien ,  et  comme  tel  livré  au  plaisir ,  mais  en  garde  eoBM 
ses  séductions,  et  ne  voulant  pas,  pour  quelques  instants  à 
jouissances ,  escompter  le  bonheur  de  toute  sa  vie  ;  respectait 
les  droits  de  l'hymen ,  mais  s'abandonnant  avec  des  beaoléi 
faciles  aux  désirs  de  ses  sens  ;  ardent,  impétueux ,  jaloux  tf 
inconstant  dans  ses  amours. 

Ce  caractère  ressort  sans  cesse  dans  ses  ouvrages  ;  et  Bo* 
race  est  surtout  remarquable ,  entre  tous  ceux  qui  ont  écrit, 
par  la  franchise  avec  laquelle  il  nous  a  fait  connaître  ses  actîoii, 
bonnes  ou  mauvaises ,  ses  travers  et  ses  faiblesses ,  ses  prgo* 
gés ,  ses  amitiés  y  ses  répulsions ,  ses  jours  de  sagesse  et  m 
moments  d'extravagance.  Il  semble,  en  quelque  sorte,  n'avoir 
écrit  que  pour  obéir  au  besoin  dont  il  était  tourmenté  de  oonh 
muniquer  les  idées  qui  le  préoccupaient,  les  sentiments  dont! 
était  agité,  les  passions  qui  voulaient  Je  maîtriser  et  dont  il  s'rf- 
forçait  de  secouer  le  joug. 

Aussi  ne  saurat-on  trop  s'étonner,  après  l'avoir  lu ,  de  Ta- 
veuglement  ou  de  la  simplicité  de  plusieurs  de  ses  commen- 
tateurs ,  qui ,  ne  pouvant  concilier  le  nombre  de  ses  liaisoni 
amoureuses  avec  les  principes  de  moralité  répandus  dans  sei 
poésies ,  ont  prétendu  que  les  maîtresses  qu'il  a  célébrées  soos 
des  noms  supposés  n'étaient  que  des  êtres  imaginaires  et  que 
toutes  les  odes  qui  les  concernent  ne  sont  que  des  fictions  poé- 

•  Horace,  EpisU  I;  20,  1  ;  de  Artc  poet.  345.  Sénèque,  de  Benef.  VU,  6. 
Martial,  Epigr,  II,  8.  Cicéron.  Phil,  H,  0  ;  ad  Attic.  XIT,  21.  Martial,  I,  S, 
II  ;  XU,  2,  et  XI,  I.  Mazois,  Palais  de  Scaurm,  pK  VIU. 
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il  n'a  parlé  de  ses  débauches,  quMl  n'a  chanté  Bacchus 
que  pour  se  donner  le  plaisir  d'imiter  ou  de  traduira 
ins  les  odes  de  quelques  poètes  grecs, 
e  que  les  flatteurs  des  cours  pallient  les  défauts  du 
léme  osent  ériger  en  vertus  ses  actions  les  plus  cou- 
;éme  a  aussi  ses  courtisans ,  qui  excusent  tout  dans 
mr  admiration  et  qui  refusent  de  croire  à  son  pro- 
Qage  lorsqu'il  est  nuisible  à  sa  réputation.  Bien 
ss  courtisans  de  la  puissance ,  ceux-ci  sont  sincères, 
nt  point  à  leur  conscience  ;  la  leur  répugne  à  trou- 
erfections  dans  celui  auquel  ils  ont  voué  une  sorte 
ils  aiment  mieux  manquer  de  raison  que  de  géné- 

vons  dire ,  sans  crainte  d'être  démenti  par  un  seul 
[)S  anciens  ou  modernes ,  que ,  parmi  tous  ceux  qui 
plus  à  louer  la  beauté ,  à  célébrer  les  douceurs  et 
elle  procure  ;  que ,  parmi  tous  les  poètes  erotiques 
cquis  une  réputation ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  se  soit 
lux  passions  qu'il  a  chantées ,  pas  un  qui  ait  eu  des 
s  ni  même  réglées.  Pour  qu'il  en  fût  autrement,  il 
rinOuence  des  sens  sur  l'imagination  et  de  l'ima- 
les  sens  n'existât  pas  dans  l'homme, 
^ide  et  Martial  disent  que  leur  conduite  était  chaste, 
s  vers  fussent  licencieux.  Toute  leur  vie  a  prouvé 
^laration  était  mensongère.  Eux-mêmes ,  en  la  fai- 
traient  point  qu'on  y  crût  ;  ils  ne  voulaient  que  ren- 
e  d'hommage  à  la  morale  publique.  C'est  un  hom- 
rite  et  dérisoire  dont  Horace  s'est  bien  gardé.  Il 
5,  au  contraire,  en  lui  une  victime  de  Vénus  qui 
le  peut  se  soustraire  à  sa  puissance.  Loin  de  ca* 
mts,  il  les  proclame;  loin  de  les  excuser,  il  s'im- 
confession  et  par  ses  fréquents  repentirs  aux  lois 
I  morale,  aux  préceptes  d'une  sage  philosophie, 
ait  bien  saisi  le  caractère  naturel  et  vrai  des  vers 
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de  notre  poète  quand  il  disait  :  «  Horace  a  bu  son  soûl  qoani 
il  crie  Ëvohé  !  »  Et  Martial ,  si  vain  de  son  talent  de  venifia 
des  épigrammes  avec  élégance ,  s'accuse  pourtant  d'impuiasanee 
lorsque  son  ami  Instantius  l'engage  à  écrire  des  poésies  erotiques. 
Le  motif  qu'il  allègue ,  c'est  qu'il  n'a  pas  d'amour.  «  Veux-tu, 
ami ,  me  donner  cette  force  et  cette  chaleur  qui  préteat  au 
vers  une  puissance  victorieuse,  rends-moi  amoureux.  Propene, 
c'est  Cynthie  qui  t'a  fait  poète  !  Gallus,  c'est  la  belle  Lycoâ 
qui  t'a  donné  du  génie  !  Tibulle ,  c'est  à  la  délicieuse  Néméà 
que  tu  dois  ta  renommée  !  et  toi ,  docte  Catulle ,  ton  amoor 
pour  Lesbie  t'a  dicté  tes  vers  les  plus  charmants  '  I  » 

Certes ,  ce  n'est  pas  en  chantant  des  maîtresses  imaginaiia 
qu'Ovide  donnait  aux  poètes  le  secret  de  plaire  aux  belles;  il 
conseillait  surtout  à  ses  confrères  de  vanter  leurs  channei 
«  C'est  nous  seuls,  dit-il ,  qui  pouvons  célébrer  la  beauté.  On 
répète  les  noms  de  Némésis  et  de  Cynthie  ;  du  levant  au  ooo- 
chant,  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  le  nom  de  Lyeoris; 
et  déjà,  ma  Corinne,  on  demande  qui  tu  es'.  » 

VI. 

Ainsi  les  femmes  qui  sont  les  sujets  de  tant  diodes  d^Horacp, 
Nééra ,  Pyrrha ,  Lydie ,  Leuconoé ,  Tyndaris ,  Glycère ,  Chloé , 
Bariue,  Lycée,  Néobulé  ,  Chloris,  Galathée,  Phyllis,  Phrync, 
ont  réellement  existé.  Mais  il  en  est  deux  qu'il  n'a  mention- 
nées qu'en  passant ,  et  qui ,  de  même  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  contribuèrent  au  charme  et  au  tourment 
de  sa  vie.  La  première  en  date  se  nommait  Cinara ,  Tautre 
Inachia  3.  Toutes  deux  paraissent  avoir  été  désignées  par  Ho- 
race sous  leur  véritable  nom  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  autres. 
Les  anciens  scoliastes  nous  apprennent  qu'il  a  déguisé  sous 

>  Martial,  VIII,  73.  —  '  Ovide,  de  Arle  amandi,  lll,  6S3.  —  »  Horao», 
Carm.  IV,  1,  4;  IV,  I3,  21;  Epod.  XI,  0;  XII,  14  et  15.  Epist.  ï,  7,  »\U 
14,  33. 
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>s  supposés  les  uoms  de  ses  maîtresses  et  des  femmes 
parié.  Cet  aveu  de  leur  part  est  une  nouvelle  preuve 
»  n'avait  point  en  vue  des  personnages  imaginaires. 
3S  poètes  en  ont  usé  de  même  ;  ainsi  nous  savons  par 
ue  la  Lesbie  de  Catulle  se  nommait  Clodia ,  que  Tici- 
déguisé  le  nom  de  Métella  sous  celui  de  Périlla ,  que  la 
ie  Properce  portait  le  nom  d'Hostie  et  la  Délia  de 
sluidePlania^. 


VU. 


)  n^a  point  composé  de  vers  pour  Cinara ,  mais  il  en 
iieurs  fois  avec  la  tendresse  que  cause  le  souvenir  des 
i  amours.  Cette  belle  courtisane  était  fort  intéressée, 
i  se  fait  gloire  d^avoir  réussi  auprès  d'elle  les  mains 
ssi  la  nomme^t-il  la  bomie  Cinara ,  bona  Cinara  '. 
le  le  quitta  ^  il  fiit  obligé  de  recourir  à  Bacchus  pour 
3r  de  son  chagrin ,  et  la  belle  Lycé  put  seule  la  faire 
itièrement.  Horace  nous  apprend  que  Cinara  mourut 
ers  la  fln  de  sa  vie^  le  galant  Properce  la  connut,  et 
B  d'avoir  exercé  sur  elle  avec  succès  son  art  prophé- 
]Snara  éprouvait  les  douleurs  d'un  enfantement  pro- 
s  résultat;  je  lui  dis  :  Faites  un  vœu  à  Junon,  elle 
I.  Cinara  obéit ,  et  aussitôt  elle  fut  délivrée  ^.  » 

vm. 

i  Inadiia  ^ ,  nous  ne  savons  rien  d'elle ,  si  ce  n'est 
)  jouissait  de  ses  faveurs  à  l'époque  où  la  jeunesse  né- 
de  notre  poëte  fut  assiégée  par  les  séductions  d'une 

t»  Agologia,  —  '  Horace,  Carm,  IV,  i,  4,  —  *  Horaqe, 
13,  20-24;  EpisL  I,  7,  28;  I,  14,  33.  —  <  Propcrce ,  Eleg.  IV, 
•  *  Horaoe,  Bpod,  II,  6  ;  XII,  14  et  15. 
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femme  riche  €t  âgée.  Les  deux  odes  virulentes* ,  énergiques, 
mais  d'un  cynisme  révoltant  qu^il  a  écrites  contre  cette  femme 
nous  montrent  encore  une  des  faces  honteuses  des  moeon  de 
Rome  à  l*époque  où  il  a  vécu. 

Ovide,  dans  son  Art  d'aimer,  exhorte  les  jeunes  gens,  dans 
rintérét  de  leurs  plaisirs  comme  de  leur  fortune ,  à  aimer  des 
femmes  qui  ont  cessé  d'être  jeunes.  «  Ne  demandez  jamais  à 
votre  maîtresse  sous  quel  consul  elle  est  née,  surtout  si  elle 
n'est  plus  dans  la  fleur  de  la  jeunesse ,  «i  sa  chevelure  laisse 
entrevoir  quelques  dieveux  gris.  Jeunes  gens ,  cet  âge ,  OQ 
même  un  âge  plus  avancé ,  vous  est  pro|nce.  C'est  un  champ 
qui  vous  rapportera  d'abondantes  moissons  et  qu'il  faut  ense* 
niencer  au  plus  vite.«.  L'amour  est  aussi  un  genre  de  miUoe , 
où  Ton  peitt  recueillir  de  riches  trophées.  D'ailleurs  de  teUai 
femmes  ont  pour  plaire  des  ressources  multipliées;  elles  saveitt 
réparer  par  leurs  artifices  les  outrages  du  temps ,  et  con- 
naissent mieux  l'art  de  provoquer  la  volupté  *.  » 

Ainsi  il  y  avait  à  Rome  des  femmes  riches  et  âgées  qui 
cherchaient  à  séduire  ou  à  s'attacher  des  jeunes  gens  ;  oeux-ci 
satisfaisaient  leurs  désirs  à  prix  d'argent.  Ces  honteuses  Mai- 
sons étaient  si  fréquentes  du  temps  de  Juvénal  que  c'est  un 
des  motifs  qu'il  allègue  pour  écrire  ses  satires.  «  Peut-on  ae 
taire  quand  on  est  rayé  d'un  testament  par  ceux  qui,  la  nuîti 
trouvent  dans  les  bras  d'une  vieille  opulente  le  chemin  de  la 
fortune.  Proculéius  n'obtient  que  la  douzième  part  de  l'héri- 
tage ,  et  Gillon  les  onze  autres  parts  :  chacun  a  été  récompensé 
en  proportion  de  sa  virilité^.  *  C'est  en  parlant  de  ces  désor- 
dres et  de  beaucoup  d'autres  que  Juvénal  se  demande  s'il  ne 
doit  pas  rallumer  la  lampe  du  poète  de  Vénusie.  Juvénal  le 
tenta;  mais  la  vive  et  brillante  clarté  de  cette  lampe ,  entre  les 

^  Horace»  Epod,  YIII  :  Roçare  tongo  putidam  te;  et  Bpod.^  XII: 
Quid  tibi  vis ,  mulier.  Cf.  Acron  dans  Braunhord ,  Horat.^  1. 1 ,  p.  6ia 
et  G20.  —  *  Ovide,  de  ArU  arnandi,  W ,  664-081  .—  >  Juvénal ,  SaUr,  I, 
40.  Voy.  Martial,  Rpigr.  XI,  23, 29,  02,  etc. 


r.  26-97.)  LITRE  TROISIBMB.  ttS 

e  ce  génie  vigoureux  et  irascible ,  se  cooreitit  en  une 
iffammée ,  qui  brûle  plus  qu'elle  n'éclairt. 


IX. 

I 

aune  qui  chercha  à  s'attacher  Horace  était  de  famille 
ne  et  d'ime  naissance  illustre ,  possédant  de  grands 
,  de  plus ,  savante.  II  est  probable  qu'elle  se  rendit 
à  notre  poète  par  Fattrait  de  sa  conversation  et  par 
i  qu'elle  lui  prétait  ou  qu'elle  lui  donnait  ;  car  il  lui 
ois  opulente,  je  le  veux;  qu'on  porte  à  tes  funérailles 
BB  triomphales  de  tes  ancêtres  ;  qu'auctme  femme  ne 
vkis  que  toi  chargée  de  perles  éclatantes  :  mais  borne  là 
gloire.  A  quoi  bon  ces  volumes  de  philosophie  stoî- 
«rs  sur  tes  coussms  de  soie  ?  Des  nerfs  illettrés  en  ont- 
\  de  vigueur  >  ?...  et  pour  triompher  des  dégoûts  que  tu 
que  ne  devras-tu  pas  faire  ?  »  Dans  la  seconde  ode,  la 
ame  éclate  en  i*eproches  envers  lui.  «  Tu  es  moins 
urlnachie  ;  pour  Inachie  tu  es  infatigable,  et  moi  je  voi» 
B'éteindre  après  une  seule  caresse...  Ah!  pour  qui  pré- 
ces  riches  étoiïes,  deux  fois  plongées  dans  la  pourpre 
pour  toi  seul ,  ingrat  !  Je  voulais  qu'à  table  aucun  de 
»  compagnons  uepût  se  vanter  d'être  plus  chéri  de  sa 
e.  Que  je  suis  malheureuse  !  tu  me  fuis  comme  le 
i  fuit  le  lion ,  tu  me  crains  comme  l'agneau  craint  le 


X. 


le,  dans  les  recueils  de  ses  poésies  qu'il  a  lui-même 
I  diverses  époques ,  n'a  jamais  inséré  ces  deux  odes  ; 
t  restées,  avec  les  autres  productions  de  sa  jeunesse, 
ivre  des  Épodes ,  qui  ne  fut  joint  à  ses  œuvres  qu'après 

8^  Bpod.  VUI.  —  *  Horace,  Epod.  XII,  14-3». 
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sa  mort.  Quintilien  faisait  sans  doute  allusiou  à  ces  impaiei 
invectives  de  notre  poëte  et  à  certains  passages  de  ses  salira 
quand  il  dit  :  Je  ne  voudrais  pas  expliquer  Horace  en  certains 
endroits,  «  et  Horatium  in  quibusdam  nolim  interpretarl  '.  » 
La  tâche  du  biographe  serait  imparfaitement  remplie  sll  pàasaft 
sous  silence  les  poésies  d'Horace  que  Quintilien  ne  voulait  pai 
expliquer  ;  ri  lur  serait  impossible  de  la  rempKr  8*il  ne  lui 
était  pas  permfs  d'employer  d'autres  formes  de  langi^  que 
celles  dont  Horace  n'a  pas  craint  de  se  servir  et' de  jeter  m 
voile  sur  certains  endroits  des  tableaux  qu'il  a  tracés; 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si  les  mots  obscènes  qulloraoea 
trop  souvent  employés  et  qui  forcent  ses  traducteurs  à  dm 
circonlocutfons  et  à  des  suppressions  doivent  être  attrSNiés 
au  goût  particulier  de  notre  poëte ,  à  la  licence  de  ses  moetm, 
ou  si  la  faute  doit  en  être  rejetée  sur  le  compte  du  temps  où.-  M 
écrivait  et  sur  les  usages  de  la  langue  qu'il  employait. 

Le  laUD,  dans  les  mof  s,  brave  rhoonèteté, 

a  dit  Boileau  ^  Cela  n'est  pas  exact  :  le  latin  était  soumis  aux 
mêmes  convenances  que  le  langage  français  de  nos  jours;  et 
ce  vers ,  qu'on  a  trop  souvent  cité  comme  une  vérité  irrécu- 
sable ,  a  été  inspiré  à  Boileau  par  la  lecture  d'Horace ,  qui  lui 
était  familière  et  dont  il  a  su  si  bien  profiter. 

Il  est  vrai  que  la  secte  des  stoïciens  prétendait  que  l'indé- 
cence était  dans  les  choses,  et  non  dans  les  paroles ,  et  que 
chaque  objet  devait  être  désigné  par  le  nom  qui  lui  est  propre, 
sans  respect  aucun  pour  les  convenances.  Les  philosophes 
cyniques  outrèrent  encore  cette  maxime  en  se  faisant  une 
étude  particulière  de  braver  continuellement  les  convenances. 
Influencé  par  cette  doctrine^  Horace,  dans  quelques-unes  de  ses 
satires  et  dans  les  deux  odes  dont  nous  venons  de  parler,  n'a 
pas  craint  d'ajouter  à  l'obseénité  des  images  celle  des  expres- 
sions ;  mais  il  se  les  est  interdites,  comme  contraires  au  hm 

» 

*  Quintilien,  InsUt,  Orat.  1,8,  I6.  —  ^  Boileau,  Art  poétique,  U,  176* 
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lu  bon  ton-,  dans  toutes  ses  odes  amoureuses.  Cependant 
î-des  sujets  et  les  femmes  auxquelles  ces  pièees  étaient 
!S  semblaient  le  provoquer  à  s'en  servir, 
tnple  d'Horace  parait  malheureusement  avoir  fait  oou- 
a  licence  des  expressions  comme  nécessaire  au  langage 
énergique  de  la  satire  :  Juvénal  et  Perse  l'ont  pensé 
i  dernier  fut  très-sévère  dans  ses  mœurs;  mais  il  était 
,  et  cela  suffisait  pour  qu'il  ne  se  fit  aucun  scrupule  à 
1.  Martial  réclame  le  même  privilège  pour  l'épigramme 
r  la  satire ,  et  s'excuse  sur  l'exemple  de  Catulle ,  de 

de  Pédo ,  de  Gétulicus.  Ni  lui  ni  ceux  dont  il  s'au- 
ivaient  besoin  d'exemples  pour  franchir,  dans  les  mots 
lëns  les  choses ,  toutes  les  bornes  de  la  décence,  puis- 

complaisaient  dans  ces  impuretés  et  qu'ils  n'ont 
nalement  que  pour  ceux  qui  les  aiment  et  les  recher- 
aïs  les  excuses  de  Martial  démontrent  évidemment 
ge  n'autorisait  point  ces  licences,  et  que,  comme  chBx 
es  étaient  contraires  aux  convenances  du  langage*, 
e  Jeune ,  en  envoyant  à  Paternus  des  poésies  légères 
)mposition,  le  prévient  qu'il  y  a  dans  le  nombre 

pièces  un  peu  licencieuses.  Il  dit  que  des  hommes 
m  sont  permis  de  semblables  et  n'ont  pas  craint  de 
es  choses  obscènes  par  des  mots  obscènes.  «  Si,ajoute- 
s  nous  écartons  de  tels  exemples ,  ce  n'est  pas  parce 
sommes  plus  sévères  (comment  pourrait-on  le  suppo- 
ais  parée  que  nous  sommes  plus  timides  >.  »  Pline , 
in  doute ,  se  trompe  sur  les  motifs  de  sa  retenue  ;  ses 
aient  meilleures  que  celles  de  Catulle  et  de  ceux  qu'à 
eur  ancienneté  il  révère,  à  tort,  comme  de  graves  per- 
.  U  aurait  répugné  en  tout  temps  à  suivre  leur  exem- 

à  l'époque  où  il  vivait  l'usage  et  les  convenances 


.,  Epigr.    iib.  1,  EpisL  ad  teclorem.    -^  '  Pline  le  Jeune, 
14. 
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lui  iatevdisaieiit  la  faculté  de  les  imiter  sous  ce  dernier  rapport. 
La  preuveen  est  dans  ce  qu'a  dit  Quiutilien  :  «  Qu'il  ne  voudrait 
pas  expliquer  Horace  en  certains  endroits*  » 

Pour  les  temps  antérieurs  à  Quintilien,  à  Kne  et  même  à 
Horace ,  nous  avons  le  témoignage  décisif  de  Gcéron ,  qui,  dam 
son  Traité  des  devoirs ,  dit  :  «  Tout  homme  sain  d'esprit  voik 
ce  que  la  nature  a  fait  pour  être  caché ,  et  se  dérobe  à  tous  In 
yeux  pour  obéir  à  certaines  nécessités.  Les  parties  du  corptqd 
servent  à  les  satisfaire ,  il  ne  les  nomme  point  par  leurs  noim. 
Ce  qu'on  peut  faire  sans  honte  pourvu  que  ce  soit  sans  témoÉM 
peut  devenir  indécent  par  la  manière  dont  on  le  dira.  Ce  n*eA 
pas  dans  Taction  que  consiste  Fimpudeur,  mais  dans  les  rogardi 
de  ceux  devant  qui  on  commet  cette  action;  ce  n'est  pas  dans 
le  discours  que  consiste  Fobscénité ,  mais  dans  les  mots  ob- 
scènes dont  on  se  sert.  Gardons-nous  donc  bien  d'imiter  quel- 
ques stoïciens  presque  cyniques ,  qui  nous  raillent  de  ce  que 
nous  rougissons  du  mot  quand  la  chose  n'est  point  honteuse... 
Pour  nous ,  suivons  la  nature ,  et  évitons  tout  ce  qui  peut  of- 
fenser les  oreilles  et  les  yeux  ».  » 

Telle  a  toujours  été  sur  ce  sujet  la  doctrine  du  bon  godt 
dans  les  siècles  polis ,  à  Rome  comme  à  Paris ,  et  ce  qui  le 
prouve ,  c'est  que  les  autres  grands  poètes  contemporains  d'Ho- 
race ,  Ovide  ^  Tibullct  Properee,  ont  traité,  en  plus  grand  nom- 
bre que  lui ,  des  sujets  voluptueux  sans  employer  un  seul  mot 
indécent.  Si  donc  Horace  a  fait  le  contraire ,  s'il  a  choqué  les 
convenances ,  c'est  qu'il  a  cru  donner  à  ses  vers  plus  d^éncrgie; 
c*est  qu'il  s'y  est  cru  autorisé  par  l'exemple  des  stoïciens,  et  que, 
d'ailleurs,  ayant  eu  besoin,  dans  ses  satires,  d'introduire da 
philosophes  stoïciens ,  pour  y  exposer  leurs  systèmes.  Il  fallait 
bien ,  pour  la  vérité  du  dialogue ,  qu'il  leur  fît  parler  leur  lan- 
gage- 

>  GcéroD,  de  Offieiis,  I,  36. 
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XL 

dotre  poëte  d  été  punf  de  sa  faute  ^  et  ses  outrages 

Fon  fait  soupçonner  d'un  c\eès  de  dépravation 

Incapable. 

a  raconté  avec  des  détails  trop  circonstanciés  les 

dîneuses  d'un  certain  HostiliuStqui  devait  être  un 

riche ,  puisque  ce  dont  on  l'accuse  suppose  Teoi' 

irs  de  la  grandeur  de  nos  glaces  ;  et  comme  les 

les  anciens  étaient  en  métal  poli ,  ils  devaient 
s.  La  resserarblance  du  nom ,  les  mœurs  faciles  de 
ces  deux  odes  si  honteuses  qu'on  publia  après  lui 
îbuer  les  mêmes  recherches  dans  la  débauche  qu'à 
cette  accusation  se  trouve  consignée  dans  un  pas- 
,  attribuée  à  Suétone ,  passage  que  plusieurs  édi" 
ranché ,  par  respect  pour  les  mœurs ,  sans  en 
ecteurs  * .  Dacicr  est  de  ce  nombre ,  quoiqu^il  ne 
%  scrupule  de  traduire  et  de  commenter  les  deux 
os  avons  parlé.  Nous  croyons  que  la  modicité  de 
tre  poëte,  sa  modération  philosophique,  son  a  ver- 
te  espèce  d'excès ,  son  genre  de  vie  simple  et  fru- 
au  luxe  de  cette  époque  ,  le  mettent  à  l'abri  de 
ins.;  mais  nous  ne  pensons  pas  comme  les  critiques 
le  ce  passage  est  une  interpolation  faite  au  texte 
race ,  tel  que  nous  le  possédons, 
rt,  ce  nous  semble ,  de  comparer  ce  passage  avec 
te  trouve  au  commencement  de  cette  vie ,  où  il  est 

longtemps  cru ,  d'après  une  plaisanterie  faite  à 
une  dispute ,  qu'il  était  le  fils  d'un  charcutier  ^. 

*uœst.  nat.  I,  16.  —  '  Richter,  Suetonii  Quinti  Horalii 
Dderbourg,  Odes  d* Horace,  1. 1,  p.  62,  Mitscherlich,  Ho- 
•a,  1800,  p.  CLiv.  J.  Bond,  Horatii  Flacci  opéra,  Orléans, 
'  Leasing,  Rcllungen  von  Horaz  Scrificn,  t.  III.  Richlef, 
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Ce  passage,  qu'on  est  obligé  de  mettre  entre  deux  parenthèses , 
a  bien  tous  les  caractères  d'une  glose  marginale.  11  est  évi- 
dent qu'on  l'a  introduit  dans  le  texte ,  puisqu'il  forme  une  in- 
terruption qui  en  rompt  la  contexture.  11  n'en  est  pas  de  même 
de  l'autre  passage  dont  nous  parlons,  et  qui  se  trouve  à  la  6n  de 
cette  vie.  11  vient  immédiatement  après  le  portrait  que  l'auteur 
fait  de  l'embonpoint  d'Horace  et  après  d'autres  détails  relatifs  à 
sa  conformation  physique  ;  il  ne  coupe  nullement  la  narration. 
D'ailleurs  on  ne  doit  pas  oublier  que  l'auteur  ne  rapporte  ce  fait 
que  comme  un  bruit ,  dicitur,  et  l'on  sait  avec  quel  soin  Sué- 
tone ,  curieux  de  scandale ,  a  recueilli  dans  la  vie  des  empe- 
reurs toutes  les  rumeurs  qui  avaient  cours  sur  leur  compte 
et  dont  quelques-unes  étaient  peut-être  aussi  fausses  que  celles 
qu'il  a  rapportées  sur  notre  poète.  La  latinité  dç  cette  phrase 
n'est  pas  plus  mauvaise  que  celle  de  plusieurs  autres  passagçs 
de  cette  vie ,  qui  n'est  probablement  qu'un  extrait  fait  par 
quelque  grammairien  de  celle  que  Suétone  avait  écrite.  Ce 
grammairien  a  pu  écrire  ce  fait  autrement  que  Suétone  ;,  mais 
cette  phrase  n'a  pas  été  interpolée  dans  son  texte ,  elle  en  fait 
partie.  Le  passage  dont  il  est  question  se  trouve  dans  tous  les 
manuscrits ,  et  une  autre  vie  ancienne  de  notre  poète  renferme 
le  même  fait,  énoncé  dans  un  passage  plus  abrégé  *,  qu'ont  laissé 
subsister  ceux  qui  ont  cependant  retranché  celui  de  la  vie  attri- 
buée à  Suétone. 

XII. 

Au  (le  Rome  715.  Av.  J.-C.  39.  Age  d'Horace  -2(L 

Bien  plus  dangereuse  que  cette  riche  patricienne  dont  nous 
avons  parlé  était  cette  Canidie  que  la  muse  vengeresse  d'Ho- 
race a  poursuivie  avec  une  virulence  extrême.  Les  anciens  sco- 
liastes  nous  apprennent  que  son  véritable  nom  était  Gratidie. 
Horace ,  dans  la  manière  dont  il  a  altéré  ce  nom ,  a  joué  siu:  la 

*  Alilscherlich ,  Horaiii  Flacci  opcra,  1. 1,  p.  CLXiv. 
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,  afin  d'en  faire  une  insulte,  changeant  grata 
*n  cana  (grisonnante).  Gratidie  était  une  parfu- 
itaine.  Les  femmes  de  cette  profession  possédaient 
3ts  de  la  toilette ,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
)  encore  jeunes  et  fraîches  celles  dont  les  attraits 
it  à  se  flétrir.  Elles  savaient  composer  des  philtres 
t  aussi ,  par  cette  raison ,  on  les  soupçonnait  de  fo- 
)oisons  et  de  s'adonner  à  la  magie.  Elles  avaient 
continuelles  avec  les  courtisanes  ;  elles-mêmes 
tombre,  et  elles  se  mêlaient  de  toutes  sortes  d'intri- 

» 

une  dangereuse  beauté  de  cette  espèce  que, 

le  la  première  jeunesse,  Horace  paraît  avoir  eu 

time.  Il  semble  que  Gratidie ,  étant  dès  lors  sur 

'âge,  employa  des  moyens  coupables  pour  rete- 

ite  dans  ses  liens,  ou  qu'elle  le  quitta  pour  un 

int  nommé  Varus  ;  peut-être  voulut-elle  traverser 

amours ,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable ,  ce  com- 

le  de  lui ,  le  mit  dans  la  couGdence  d^affreux 

révoltèrent  :  il  résolut  de  divulguer  les  crimes 

de  renommée  accusait  Gratidie.  Elle  avait  sans 

ants  appuis  auprès  de  certains  grands ,  dont  elle 

3auches ,  et  Horace ,  alors  du  parti  des  mécon- 

lit  à  faire  connaître  et  à  exagérer  tous  les.désor- 

s  où  il  vivait.  Voilà  pourquoi  il  attaque  Gratidie 

!S  armes  que  lui  prête  sa  muse.  Elle  ne  lui  en 

]ue  de  deux  sortes  :  dans  la  satire,  Thexamètre; 

unbe ,  qu'à  l'exemple  d'Archiloque  il  croyait  le 

le  plus  propre  à  exhaler  le  fiel  satirique  dans 

ns  destinées  à  être  chantées.  Il  n'avait  pas  encore 

riété  de  rhythmes,  de  mètres  dont  les  poètes 

issaient  les  modèles.  Aussi  les  Épodes*  d'Ho- 

H^phestion  »^  iceçt  Mct^v,  p.  129,  édU  de  Gtliford*. 


^' 
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race,  presque  toutes  productions  de  sa  jeunesse,  ne  secomposent' 
elles  que  de  pièces  dont  les  vers  n'offrent  que  des  mètres  qui 
varient  très-peu  de  Tiambe  senaire-quatemaire  à  Hambe  Sun- 
plement  senaire,  au  pythiambe  et  au  mètre  archiloquien. 

Horace  composa  deux  épodes  et  une  satire  contre  Gratidle: 
mais  pour  que  nos  lecteurs  ne  soient  pas  étonnés  de  ce  qtt 
renferment  ces  trois  petits  poèmes,  il  est  nécessaire  de  ^ 
où  en  était  alors ,  sur  certaines  croyances ,  cette  pauvre  iniiel* 
ligence  humaine,  qui  ne  semble  se  guérir  d'une  infirmité  qm 
pour  en  contracter  une  autre ,  souvent  plus  déplorable.  L'opi- 
nion que  les  âmes  des  morts  reparaissaient  quelquefois  sur  b 
terre  avec  leurs  corps,  pour  se  révéler  aux  vivants  et  s*entrele&H! 
avec  eux,  n'était  pas  particulière  aux  ignorants  et  au  vulgsôit, 
mais  elle  était  admise  dans  les  hautes  classes  de  la  sociM 
et  parmi  les  hommes  éclairés  '.  Pline  le  Naturaliste  Ta  partagée, 
et  il  se  fondait  sur  des  faits  quil  ne  croyait  pas  pouvoir  éln 
révoqués  en  doute'.  II  en  était  de  même  pour  la  divinatîoB, 
pour,  la  confiance  accordée  aux  enchantements ,  aux  talismans, 
à  la  puissance  de  certaines  paroles  et  de  certains  actes  sor 
la  nature  et  sur  ses  mystérieux  agents.  Ce  fut  un  devin  qui  en- 
gagea Ixntulus  Sura  à  entrer  dans  la  conjuration  de  Catilina^. 
Jules  César  croyait ,  en  prononçant  trois  fois  certains  mots ,  se 
garantir  de  tout  accident  en  voyage^.  Antoine  se  faisait  suim 
par  un  faiseur  d'horoscopes.  Octave  et  Agrippa,  en  passante 
Apollonie ,  eu  consultèrent  un  pour  connaître  leurs  destinée! 
futures^.  Par  ces  faiblesses  et  ces  préjugés  communs  aux  tétei 
les  plus  fortes ,  qu'on  juge  de  ceux  dont  les  faibles  cerveaux 
étaient  dominés  lorsqu'ils  se  sentaient  en  proie  aux  tourments 
mcessants  de  la  crainte  ou  de  l'espérance  ;  qu'on  juge  de  ce  que 
devaient  être  les  femmes,  avec  l'extrême  irritabilité  de  leof 

'  De  Burigoy,  A/em.  de  V Académie  des  inscriptiom  et  belles-Uitrett 
t.  XXXVl,  p.  48.  —  *  Plîne,  Hisl.  nat,  XXX,  2.  Saétone,  A'm>,  34. 
Dion  CaMius,  IIU  4.  —  3  piuiarque,  Cicer.  20.  Quintilien ,  Insi.  Orat.  ^ 
10.  -^  ♦  Pttoe,  Si$t.  nat.  XXVIII,  2.  —  *  Suétone,  Oct.  Aug.  91. 
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les  emportements  de  leurs  passions.  On  croyait 
rsuadaient .  elles-mêmes  que  certaines  pratiques 
quelques  personnes  de  leur  sexe  le  moyen  de 
pouvoir  surnaturel  sur  les  cœurs ,  de  conmian* 
bés ,  aux  sentiments  <.  Beaucoup  d'honunes  par- 
^  point  leur  crédulité  :  Tibulle,  pour  obtenir 
unent  aimé  de  sa  chère  Délie ,  se  confie  à  une 
ui  le  purifie  et  qui ,  à  la  clarté  des  torches ,  lui 
le  brebis  noire  *.La  religion  païenne  avait  habi- 
u'on  ne  pouvait  rien  obtenir  des  dieux  sans  le 
tes;  or,  quelle  victime  pouvait  être  plus  pré- 
fictime  humaine  !  Ainsi ,  au  besoin ,  le  poison , 
udent  partie  des  pratiques  nécessaires  aux  en- 
[ue  ne  devait  point  tenter  une  femme  corrompue 
sa  haine  ou  sa  vengeance  !  On  croyait  que  ces 
lient  des  enfants  pour  les  immoler;  et  celles-là 
ent  incapables  de  concevoir  de  pareils  crimes 
Itre  soupçonnées. 

XIII. 

cuse  Gratidie^.  A  Rome,  sur  le  mont  Esquîlin, 
lent  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure ,  était  un 
Là  on  enterrait  dans  une  fosse  eommunr 
les  citoyens  morts  dans  la  misère;  car  il  n'y 
iches  ou  ceux  qui  jouissaient  de  quelque  ai- 
;orps  étaient,  après  la  mort,  brûlés  et  réduits 
1  bûcher  parfumé  de  myrrhe,  de  dnnamome,  de 
.  Ce  cimetière,  qu'on  appelait  les  Esquilles,  avait 
Qg  (  1 ,520  mètres)  sur  trois  cents  pas  dç  large 
s'est  Horace  qui  nous  le  dit*.  Le  carnifex  ou 

8.  Properce,  III,  ♦.  6.  Lucain,  VI,  4:J0-830.  —  'Tibulle, 
ioraœ,  SaU  I,  s  :  Olim  iruncus  eramfculnus.  — 
,  de  Ungua  lai.  V,  49.  Festus ,  au  mot  PuUculL 
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bourreau ,  qui  ne  pouvait  résider  dans  la  ville ,  avait  sa  è-l 
meure  à  l'extrémité  des  Esquilles,  proche  la  porte  M^'J 
près  de  la  place  Sestertium ,  destinée  au  supplice  des  esdnu 
sur  laquelle  en  avait,  par  cette  raison,  multiplié  les  croix u 
les  gibets  *.  C'est  dans  le  cimetière  des  Esqullies  quIIoiaRj 
dans  cette  satire,  condanme  à  être  enterrés  Mallius  Pantolab^i 
le  boufifon ,  et  Cassius  Nomentanus ,  le  débauché ,  deux  p»! 
sonnages  qui  s'étaient  attiré,  parleurs  imprudents  saicai—l 
contre  le  poète,  le  dangereux  honneur  d'être  nommés  damai 
vers  ;  et,  en  efifet ,  c'est  aux  Esquilles  que  l'on  portait  les  ■i*| 
maux  morts  et  les  immondices  dont  on  voulait  se  débarnaftl 
Mécène  assainit  ce  lieu ,  y  construisit  un  palais  entouré  de  o^l 
gnifiques  jardins  ;  Auguste  y  fit  planter  un  bois  et  constnÉtl 
une  basilique  avec  de.  spacieuses  galeries,  de  sorte  quBtal 
Esquilles  devinrent  une  des  plus  belles  promenades  èt\ 
Rome.  I 

Mais  à  l'époque  où  Horace  exhalait  sa  colère  contre  Gnâie 
ces  travaux  n'étaient  point  commencés,  ou  du  moins  n*ëtaiedl 
point  achevés.  Le  mont  Esquilin  servait  aux  inhumations,  et  b 
nuit  ce  quartier  solitaire  et  reculé  était  encore  infesté  par  In 
voleurs,  que  favorisaient  l'obscurité ,  le  silence  et  l'abseneede 
toute  habitation.  Pour  les  écarter,  on  avait  placé  une  elBgie  à 
dieu  Priape,  sculptée  sur  un  tronc  de  figuier.  C'est  pré»  de  cette 
effigie  que  les  magiciennes ,  ou  les  femmes  adonnées  aux  ea- 
chantements,  avaient  coutume  de  se  rendre  pour  accomplir  i 
leurs  mystérieuses  cérémonies.  C'est  cette  idole  rustique  el 
obscène  qu'Horace  fait  parler  dans  sa  satire. 

Le  dieu  burlesque  jure  que,  s'il  dit  un  seul  mot  qui  ne  soit 
pas  l'exacte  vérité ,  il  consent  que  les  corbeaux  couvrentsa  tête 
de  leur  fiente  blanchâtre,  que  Julius  et  le  facile  Pédiatius,  Vo- 
ranus  le  fripon  le  souillent  de  leur  urine  et  de  leurs  excR- 

•  Plaute,  Pseud.  I,  3.  342.  —  »  Tacilo,  ^nn.  II,  32;  XV,  io,  BùÊf», 
Kpod,  XVII,  58;  Snl.  I,  s,  i4  ;  II,  1,  48. 
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'un  et  PorphyrioD  *  nous  appreuueut  que  Julius  et 
'disaient  un  trafic  infâme  de  leur  eorpe.  Ce  dernier 
lier  romain  ;  il  avait  dissipé  tout  son  bien ,  et  il 
nu  que  par  le  nom  féminisé  de  Pédiatia ,  que  sa  vie 
i  avait  fait  donner.  Voranus ,  affranchi  de  Lutatius 
assait  pour  un  voleur.  Un  jour,  nous  disent  les  ico- 
éroba  de  l'argent  sur  le  comptoir  d'un  changeur,  et 
is  ses  souliers* .  Le  dieu  a  vu  Canidie,  recouverte  d'un 
Hr,  accourir  les  pieds  nus ,  les  cheveux  épars ,  avec; 
lée.  Ici  les  scoliastes ,  qui  n'ont  pu  nous  fournir  ces 
l'après  le  livre  sur  les  personnages  d'Horace  qu'ils  ont 
ipprennent  que  Sagana  était  une  affranchie  du  séna- 
ottius ,  qui  fut  proscrit  par  les  triumvirs  ^.  Ces 
les  ,  pâles  et  horribles ,  Priapeles  a  vues  déchirant 
its  une  brebis  noire ,  puis  versant  le  sang  de  l'ani- 
le  fosse ,  évoquant  les  mânes  pour  forcer  les  morts 
i  leurs  questions.  Les  chiens  et  les  serpents  erraient 
1  lune  se  colora  d'un  rouge  de  sang  et  disparut 
grands  tombeaux,  dont  elle  projetait  les  ombres 
le  avait  honte  d'éclairer  par  sa  lumière  cet  affreux 
e  dieu  lui-même,  ne  pouvant  le  supporter,  fit  éclater 
r  derrière ,  comme  une  vessie  qui  crève,  et  ce  pet 
'riape  mit  en  fuite  nos  deux  magiciennes.  Ainsi  finit 
I  la  manière  bouffonne  et  cynique  de  notre  Rabelais. 

XIV 

en  est  pas  ainsi  de  l'épode  ^  ;  elle  est  sur  un  ton  plus 
us  solennel.  C'est  une  sombre  tragédie  ;  c'est  une 

Porphyrion,  ad  HoraL,  Sat.  î,  8,  39,  t.  .3,   p.   100,  de 
^oy.  Beniiey,  Horat.i-  i,  p.  457,  et  Heindorf ,  Des  Quint. 

Satiren,  p.    133.  —  '  Porphyrion,  ad  Horaf,  SaL  1,6, 
lard,  t.  3,  p.  100.  —  ^  Acron  et  Porpliyriou,  ad  HoraL 
lans  Braunhard,  t.  2,  p.  98.  —  *  Horace,  Spoê.  Y  :  M  odeo» 
lin  vœto  régit» 
1.  13 
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redierciie  de  cruauté  si  révoltante  qu*on  la  croirait  le  piodat 
ci*une  de  ces  imagiûations  délirantes  que  le  romantisme  moderne 
a  enfantées^si  la  vérité  et  le  pathétique  du  dialogue,  lliannoae 
des  vers.,  Ténergie  et  la  justesse  des  expressions  ne  révélaiait 
le  talent  et  le  goût  exercé  d'un  grand  poëte. 

C'est  encore  sur  le  mont  Esquilin  que  se  passe  cette  nouvelle 
scène.  Un  jeune  adolescent ,  revêtu  de  la  robe  prétexte  Ikv- 
dée  de  pourpre,  a  été  enlevé  par  Canidie  à  l'amoar  de  parab 
distingués;  il  est  condamné  par  elle  à  périr  d'une  manièn 
cruelle  pour  servir  à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  11  fint 
qu'il  soit  enterré  vif,  que  sa  tête  s'élève  au-dessus  du  sol  ;  qv 
le  spectacle  de  mets  exquis ,  placés  devant  lui  deux  ou  troii 
fois  pendant  le  cours  d'une  étemelle  journée ,  accroisse  ji» 
qu'à  son  dernier  terme  le  tourment  de  la  faim  qu'on  lui  Mt 
subir.  On  observera  curieusement  dans  ses  yeux  les  progio 
de  sa  lente  agonie ,  jusqu'à  ce  que  ses  prunelles ,  constamment 
tlxées  sur  ces  mets  que  ses  désirs  dévorent ,  se  ternissent  et 
s'éteignent.  Alors  que  l'on  sera  certain  que  la  mort  s'est  empi- 
rée  de  lui,  de  sa  moelle  desséchée  et  de  son  foie  flétri  on  com- 
posera un  philtre  qui  doit  rallumer  l'amour  et  faire  renaître  les 
'forces  de  Varus' ,  ce  riche  vieillard,  ce  débauché,  cet  adol- 
lère  qui  fait  si  souvent  aboyer  les  chiens  de  la  voie  Subiirra 
par  ses  visites  nocturnes. 

Canidie  entrevoit,  par  son  art,  un  commencement  de  suœès. 
Kllc  voit  Varus  dormant  sur  un  lit  parfumé  de  ses  magiques  es- 
sences ,  et  oubliant  ses  maîtresses.  Canidie  suspend  ses  encban- 
tements...  et  la  mort  de  l'enfant  est  différée  pendant  quelques 
instants.  Mais  bientôt  Canidie  voit  Varus  se  lever  et  mardier 
|)our  se  rendre  aux  plaisirs  qui  l'attendent.  Toute  la  fureur  de 
Canidie  se  rallume. 

N  Ah  !  dit-elle ,  une  plus  savante  magicienne  a  su  l'aiTranchir 


'  Acron  et  Porphyrlon,  ad  Homt,  Epod.  V,  73,  clan.s  Braunhanl,  Haml' 
opéra,  U  2,  p.  Gu7. 
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S.  Yarus ,  que  de  larmes  il  va  feu  coûter!  Un  breu* 
inu  jusqu'à  ce  jour  te  ramènera  vers  Canidie;  ci 
mphera  de  tes  dédains.  Les  cieux  s'abaisseront  au- 
s  mers ,  la  terre  s'élèvera  au-dessus  des  cieux  si 
!S  pas  pour  moi  comme  ce  noir  bitume  sur  cet  ar- 
r.  » 

ibideuse  Sagana,  en  robe  retroussée,  et  Véia,  qui  ne 
it  le  remords ,  assistaient  Canidie  dans  ses  horribles 
)ans  Naples  la  voluptueuse  et  dans  les  cités  voisi  - 
léme  raconté  que  Folia  d'Ariminum ,  habituée  à 
ir  de  jeunes  beautés  sa  lubricité  virile ,  que  cette 
i ,  dont  les  accents  magiques  arrachent  la  lune  de  la 
e  et  en  font  descendre  les  astres ,  n'avait  pas  man- 
ez-vous. 

sacrifice  se  consomme ,  mais  non  sans  qu'avant  d(^ 
iQcente  victime  n'ait  dévoué  aux  vautours  et  aux 
lont  Esquilin  les  corps  déchirés  et  sans  sépulture 
icables  et  impudiques  sorcières  ' . 
sommaire  de  l'horrible  drame  que  retrace  cette 
frayeurs  du  jeune  adolescent,  son  corps  mis  à  nu, 
is  délicats,  ses  plaintes,  qui  auraient  touché  le 
irace  le  plus  cruel ,  et ,  quand  il  a  perdu  tout  es- 
thétiques imprécations ,  d'autant  plus  redoutables 
[ui  le  torturaient  que,  selon  l'opinion  des  anciens , 
f  un  mourant  étaient  considérées  comme  prophé- 
cela  produit  un  sentiment  de  terreur  et  de  pitié 
ette  ode  une  des  pièces  les  plus  remarquables  du 
)tre  poète. 

lui  ne  l'admit  jamais  dans  ce  recueil ,  et  il  se 
avoir  écrite.  Nous  verrons  que ,  par  la  suite ,  il  au- 
pprimer  les  ïambes  criminels  dont  il  était  l'auteur; 

itiiey  Idylle U,  b.  Virgile,  Ecloy,  VIII  ;  En.  IV,  504.  Lucain, 
i5I.  Ovide,  Metam.  Vil.  Apulée,  s4ne  d'or,  liv.  ill.  Pro- 
ll,b,27.Tihu\\e,  Efeg,  2, 
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or  ces  ïambes  ()ifii  appelle  criminels,  cVlaient  cette  épode  i 
e\  leiKiide  17. 

XV. 

Oftc  dernière  est  cependant  une  palinodie  ou  uu  dësareu 
de  Tautre  ;  mais  c'est  un  désaveu  ironique.  Gratîdie  élevait 
alors  un  jeune  homme  qu'elle  disait  être  son  fils  ;  la  rumeur 
publique  Faccusaitde  Tavoir  enlevé  dans  son  enfance  pourw 
l'approprier ,  en  faisant  croire  qu'elle  Favait  réellement  mis  aa 
monde.  Horace ,  dans  cette  épode,  feint  de  parler  à  Canidie, 
et  il  lui  demande  pardon  * . 

<(  Je  reconnais  avec  humilité  la  puissance  de  ton  art  ;  an 
nom  du  royaume  de  Proserpine ,  au  nom  de  Timplacable  Diane  i 
je  t'en  conjure  à  genoux ,  épargne-moi ,  épargne-moi  !  Trop 
longtemps  j'ai  subi  les  effets  de  ta  vengeance ,  amante  diériede 
nos  marchands  et  de  nos  matelots  ! . . .  Vols  !  ma  jounesso  a  fui, 
les  couleurs  de  mon  teint  se  sont  flétries,  tes  parfums  magiques 
ont  fait  blanchir  mes  cheveux. . .  Vaincu  par  mes  souffrances  Je 
crois  ce  que  j'ai  nié  longtemps  :  oui,  tes  enchantements  pénètreot 
le  cœur  et  le  déchirent...  Ma  lyre,  que  tu  taxes  d'imposture, 
veux-tu  qu'elle  résonne  pour  toi  ?  Eh  bien  !  tu  seras  la  pudeur, 
^a  vertu  même...  ISon  ,  ta  naissance  n'a  rien  d'abject;  non ,  tu 
ne  vas  pas  la  nuit ,  savante  magicienne ,  disperser,  neuf  Jours 
après  leur  mort,  la  cendre  des  misérables.  Ton  âme  est  géné- 
reuse ;  tes  mains  sont  pures ,  et  Pactuméius  >  est  bien  ton 
fils.  » 

Onidie  répond  qu'elle  ne  peut  lui  pardonner,  et  elle  lui  es 
donne  les  motifs  qui  suivent  :  «  Quoi  !  tu  aurais  impunément, 
nouveau  pontife,  lancé  des  foudres  sur  les  sortilèges  du  nionl 

•  Horace ,  Epod.  XVII  :  Jam  jam  ^fftcaci  do  manus  scicniitp,  Vov. 
Orelli,  1. 1,  p.  631  ;  Braunhard,  t.  I,  p.  646  ;  Bentley,  HoratiM^  t  1, 
p.  3B4  ;  C  Fea,  t.  I,  p.  250  ;  Vanderbourg ,  Odes  d'Horace ,  I.  Il . 
p.  M7.  —  -Sur  ce  nom,  voy.  firiiltr,  Inxrript.  «26;  Bentley,  Homl., 
t.  I,  p.  64. 
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;t  rempli  Rome  de  mon  nom!...  Tu  pourrais,  sans 
es  effets  de  mon  courroux ,  divulguer  les  rites  sacrés 
nour  et  te  moquer  des  mystères  de  la  déesse  Co- 

ji  |)eux  (tes  regards  indiscrets  te  Font  appris)  animer 
\  de  cire  et  détacher  la  lune  du  ciel  étoile ,  me  verrais- 
luite  à  pleurer  les  efforts  stériles  de  mon  art  impuis- 
lissant  contre  toi  seul!...  Oui,  pour  mettre  6n  aux 
)ûts  d'une  triste  vie ,  tu  voudras  te  précipiter  du  haut 
,  avec  un  fer  meurtrier  te  percer  le  cœur ,  te  serrer 
ec  un  lacet  funeste.  Vaines  tentatives  !  Tu  vivras  ! 
issant  du  pied  la  terre ,  je  m'élancerai  sur  toi ,  et , 
tumain ,  je  bondirai  sur  tes  épaules  ennemies.  » 
igulière  déesse  Gotytto ,  ici  mentionnée ,  était  celle 
che  et  de  Timpudicité.  Son  culte,  né  dans  la  Thrace, 
irygie ,  et  de  là  en  Grèce.  Strabon  eu  parle  dans  sa 
;  c'était  probablement  la  Vénus  de  Thrace.  Les  A.thé- 
•aient  des  fêtes  nocturnes  en  son  honneur,  et  les  céré- 
son  culte  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qui 
iquéesparles  bacchantes*. 

XVI. 

lixième  épode  2,  bien  plus  courte  que  celle  contre 
la  précède  ^  Horace  met  la  même  violence  dans  ses 
Iles  sont  dirigées  contre  un  poëte  qui  peut-être  était 
sius,  mais  qui  n'est  pas,  suivant  nous,  l'orateur  de  ce 
mt  etdisfrt,  dont  Pline,  Tacite  et  Quintilien  ont  parlé 
.  Si  le  Cassius  d'Horace  avait  été  un  personnage 
3,  les  scoliastes  auraient  eu  soin  de  nous  en  instruire. 


X,  p.  324.  Juvénal,  11,92.  BuUmann,  Ueber  die  Kotyttia 
e,  dans  le  Mythologus^  ^  XIX,  t.  2,  Iô9.—  '  Horace,  Epod.  VI  : 
mleê  hoipites  vexas.  —  ^ Pline,  Hisl.  nat.  VII,  12.  Quin- 
te, Diaiog.  de  Orat.,c.  19.  Tacite,  ,^/îm.  1,72;  IV,  24. 

13. 
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Or  Acroii  '  uous  apprend  que  le  Cassius  d'Horace  était  un 
poète  très-médisant,  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  fût  orateur. 
Horace  ne  nomme  point,  dans  son  ode,  celui  qu'il  attaque.  Les 
meilleurs  manuscrits  ne  portent  aucun  nom  dans  Tintitulé, 
ou  portent  simplement  :  «  Contre  un  ennemi.  »  Si  le  scoliaste 
de  Cruquius  dit  que  cette  ode  est  dirigée  contre  Cassius  Sévérus, 
il  offre  lui-même  la  rectification  de  cette  erreur  en  dépeignant 
le  [iersonnage  comme  un  parasite  affamé  qu'on  faisait  taire 
avec  un  dîner,  et  c'est  aussi  l'idée  que  nous  en  donne  Horace. 
Tel  n'était  point  Cassius  Sévérus ,  qui  s'était  rendu  redoutable 
par  sa  mâle  éloquence  et  son  caractère  indépendant ,  par  l'éner^ 
gie  et  la  gravité  de  son  style  ^  Cassius  devint  odieux  à  Auguste 
en  dirigeant  des  accusations  contre  ses  meilleurs  amis,  surtout 
contre  Nonius  Asprenas.  Cassius  fut  d'abord  relégué  en  Crète, 
et  ensuite  exilé  pour  toujours  ;  on  lui  interdit  le  feu  et  l'eau, 
et  il  mourut  misérablement  dans  l'île  de  Sériphe  ^. 

On  a  supposé  que ,  avant  de  devenir  un  orateur  célèbre , 
Cassius  Sévérus  avait  pu ,  dans  sa  jeunesse ,  composer  des 
épigrammes  contre  quelques-unes  des  maîtresses  ou  quelques- 
uns  des  amis  d'Horace  ;  mais ,  selon  Eusèbe ,  Cassius  Sévérus 
mourut  de  misère  après  vingt-cinq  ans  d'exil ,  la  vingtième 
année  du  règne  de  Tibère,  en  786;  et  comme  il  faut  lui 
donner  dix-huit  ou  vingt  ans  lors  de  la  composition  de  ses  épi- 
grammes  ,  il  ne  serait  pas  mort  de  misère,  comme  Eusèbe  le 
dit ,  mais  dans  une  très-grande  vieillesse ,  puisqu'il  aurait  en 
quatre-vingt-six  ans  *. 

*  Acron ,  ad  Horai,  Epod.  VI,  dans  Braunhard,  t  i,  p.  G 12.  Voy. 
les  édUioDS  d'Orelli,  1.1.  p.  585;  de  Mitscherlich ,  t.  II,  p.  536;  de 
Peerikarap,  p.  467.  —  '  Quintilien ,  Inst.  OraL^Wh.  X,  c.  I,  8  116;  Din- 
for/.  de  Ont  t.,  c.  26.  Weîcherl,  de  Lucii  Fariiet  Cassii  Parmensië  vita 
et  Carm.,  p.  193.  Dacier,  Horace ,  t.  8,  p.  I5l.  — ^Tacile,  AnnaL  IV,  21. 
Eusèbe.,  Chroniconad  annum  Domini  XXXI 11^  p.  158  et  p.  374  de  Tédit. 
de  Maï.  Weichert ,  de  Lucii  fard  H  Ciissii  Pannensis  vila  et  carm. , 
p.  200,  et  310.  Voy.  Vanderl)ourî5,  Odes  d'Horace,  t.  Il,  p.  461.— 
■i  Voy,  Kirdiner  QuœstioHes  lloralianœ^  p.  23-25. 
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raoe  reproc^R*  à  celui  qu'il  réprihiaiulo  dv  n'attaquiT 
i  que  d'innoceDts  étrangers,  qui  ne  peuvent  se  détendre, 
invite  à  diriger  contre  lui  ses  ex)ups.  A  ce  vil  agresseur  il 
Mora  pas  de  vaines  lamentations ,  mais  une  implacable 
mce;  qu*il  y  prenne  garde  :  les  vers  d'Horace  sont 
tables  aux  méchants.  Il  n*est  pas,  comme  lui ,  un  chien 
|uî  craint  le  loup^  remplissant  la  forêt  de  ses  aboiements 
taisant  pour  flairer  Tos  qu'on  lui  a  jeté.  »  Pareil  au  do- 
(olosse  ou  au  Uaûer  fauve  de  T^conie ,  appui  fidèle  du 
,  je  sais  poursuivre ,  Foreille  haute ,  à  travers  les  neiges 
elées,  la  béte  féroce  qui  fuit  devant  moi.  » 
Boe  dit  aussi  à  ce  vil  calomniateur  qu'il  imitera  Tini- 
te  ennemi  de  Bupalus  et  le  gendre  dédaigné  du  parjure 
ibe. 

Qortel ennemi  de  Bupalus  était  le  poète  Uipponax.  Pline  ' 
te  que  ce  poète  avait  à  la  figure  une  difformité  notable. 
18  et  son  &ère ,  tous  deux  peintres ,  firent  son  portrait , 
e  telle  sorte  que  cette  difformité ,  au  lieu  d'être  déguisée, 
lise  en  relief  et  devenait  rol\jet  des  moqueries  de  spec- 
peints  dans  le  même  tableau.  Uipponax,  indigné,  fit 
Bupalus  et  son  frère  des  vers  satiriques  d'un  sel  si  acre 
Ion  quelques-uns,  les  deux  peintres  se  pendirent  de  dés- 
,  mais  Pline  a  très-bien  démontré  que  cette  dernière 
le  la  narration  était  fausse. 

acontait  quelque  chose  de  pareil  au  sujet  de  I^ycambe, 
imit  en  mariage  sa  fille  Néobule  au  poète  Archiloque, 
oanqua  de  parole.  Le  poète  se  vengea  par  une  satire  si 
qu'il  réduisit  Lycambe  et  sa  iille  à  la  nécessité  de  ter- 
ieurs  jours  par  la  corde  *.  De  tous  les  poètes  lyriques 
Archiloque  fut  un  des  plus  célèbres  par  son  génie,  mais 
n  des  plus  méchants  hommes  de  son  temps.  Horace,  à 
le  de  sa  plus  haute  renommée ,  se  fait  gloire  d'avoir  été 

e,  Hiêi.  mi.  XXXVt,   i.  Athcnée,  XII,  p.  552.  PhoUus.   H" 
I,  p.  984»  — =  Rarihéleroy,  ynnatjfi  d\4nnvhnms ,  h  B  ,  rli.  7u^ 
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un  de  ses  heureux  imitateurs  ;  mais  il  a  bien  soin  de  faire  re- 
marquer qu'il  ne  ressemble  pas  au  poëtc  de  Paros  sous  le  rap- 
port de  son  caractère  vindicatif  et  colère.  Cela  était  vrai 
lorsqu'il  le  disait;  mais  il  n'aurait  pu  également  TafCrmerde 
répoque  de  sa  jeunesse,  où  le  besoin  de  se  faire  connaître,  ses 
aversions  politiques,  les  malheurs  et  les  désastres  des  guerres 
civiles  non  entièrement  terminées  augmentaient  encore  son 
humeur  naturellement  irascible.  Sa  muse  alors  avait  une 
aigreur  et  un  degré  de  violence  qui  disparurent  lorsque  la 
fortune  redevint  pour  lui  plus  prospère.  Ce  fut,  sans  doute,  là 
un  des  principaux  motifs  qui  Tempéchèrent  de  comprendre 
dans  les  recueils  d'odes  qu'il  publia  celles  qu'il  avait  compo- 
sées dans  sa  première  jeunesse.  Il  jugea  avec  raison  que  les 
deux  odes  sur  la  vieille  opulente,  celles  contre  Gratidie,  contre 
Cassius  ou  dépassaient  les  bornes  de  la  décence  ou  trahissaient 
beaucoup  trop  de  haine  et  de  fiel.  Il  en  était  de  même  des 
odes  contre  Msevius  et  contre  Menas ,  composées  vers  le  même 
temps,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

XVII. 

Maevius ,  disent  les  anciens  scoliastes ,  était  l'ennemi  parti- 
culier d'Horace  et  de  Virgile  et  le  détracteur  de  tous  les 
hommes  de  mérite.  Il  affectait  de  se  servir,  dans  ses  poésies, 
de  mots  surannés.  Il  avait  composé  de  mauvais  vers  pour  le 
fils  de  l'acteur  Ésope ,  héritier  des  grands  biens  de  son  père  S 
et  aussi  pour  célébrer  les  hauts  faits  d'Octave ,  ce  qui ,  à  cette 
époque,  devait  encore  accroître  l'inimitié  de  notre  poète  '. 

Le  doux  Virgile ,  dans  sa  troisième  éclogue ,  avait  déjà  si- 
gnalé le  nom  de  Maevius  comme  celui  d'un  mauvais  poète  en 
l'accolant  à  celui  de  Bavius:  «  Qui  ne  hait  point  tes  vers,  ô 

<  PorpbyrioD,  ad  Horai.  Sat.  II,  3, 239,  dans  Brauobard,  1.  3,  p.  176.  - 
3  Vanderbourg,  Odes  tt Horace  ^  t.  2,  p.  481  et  484.  Orelli ,  Horat ,  t  U 
p,  600.  Wfiichert,  Poetar.  latin,  relfquia^  p.  312-314. 
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S,  doit  admirer  ceux  de  ISlievius  ' .  »  (>  iretail  (a  (|u'iine 
*■  bien  légère  en  comparaison  de  In  féroce  imprécation 
colère  inspire  à  notre  Horace  dans  sa  dixième  é|)ode  '. 
is,  selon  Philargyrius  et  diaprés  les  vers  de  DomitiusMar- 
'il  dte,  était  le  frère  ou  Tami  de  Bavius  '.  Celui-ci  mourut 
fMidoce,  suivant  le  témoignage  de  la  chronique  d'Kusèbe, 
âènie  année  de  la  186**  olympiade^ ,  c'est-à-dire  cinq  ans 
pi^Horace  eut  écrit  Fode  où  il  nous  apprend  que  Ma;- 
était  embarqué.  Il  est  donc  probable  que  ce  voyage  eut 
ir  aller  voir  Bavius ,  peut-être  déjà  atteint  de  la  maladie 
mourut.  Quoi  qu'il  en  soit ,  notre  poète  forme  le  vœu 
vaisseau  qui  porte  Tinfecte  ]Ma;vius  soit  battu  par  les 
t  brisé  par  les  flots  :  il  jouit  en  idée  de  la  pâleur  et 
■ayeur  de  cet  ennemi,  et  jure  que,  si  Ma&vius  est  jeté 
ir  le  rivage,  si  l'obésité  de  son  corps  fournit  une  proie 
dte  aux  oiseaux  voraces,  il  immolera  aux  dieux  des 
!S  une  brebis  et  un  bouc  lascif, 
tligîon  païenne  n'avait  point  dit  à  riionniie  qu'il  ne  lui 
permis  de  demander  à  la  divinité  la  mort  de  son  sem- 
elle ne  lui  avait  point  enseigné  le  pardon  des  injures 
un  devoir;  mais  pourtant,  même  d'après  la  religion 
e,  et  encore  plus  d'après  les  maximes  des  philosophes 
itait  imbu,  de  tels  sentiments  étaient  coupables ,  et  les 
les  expriment ,  quelque  beaux  qu'ils  fussent ,  ne  pou- 
re  considérés  que  comme  un  emploi  abusif  et  très-blâ- 
i  talent.  Horace  a  cédé  trop  facilement  à  un  accès  de 
ontre  un  vil  ennemi  ;  il  a  écrit  sous  Tinflucnce  de  ces 
avaient  le  surnom  d'hostiles  ^,  non  parce  qu1l  nous 
ontraires,  mais  parce  qu'ils  étaient  chargés  de  repousser 

e,  Eclog.  I1Î,  90.  PorpbyriOD ,  ad   Horat,  Sat  îf,  3,  239.  ~ 

Bpod,  X  ;  Mala  soluta  navU  exit  alite.  —  ^  Philargyrius, 

;hert,  Poeiar.  latin,  reliquia^  p.  310.  —  *  Euscl)e,  Chronicon, 

î,  3,  —  *  Voy.  Festns,  an  inot  HostUUs  laribus^  p.  179,  éd.  (te 
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nos  ennemis;  si  Horace  avait  consulté  ses  lares  familiers,  qui 
depuis  le  rendirent  si  bon  et  si  indulgent  envers  ses  amis,  ja- 
mais il  n'eût  écrit  une  telle  ode.  Mais,  dans  ce  premier  temps 
de  sa  jeunesse ,  sa  muse  audacieuse ,  agressive ,  sans  retenue 
et  sans  pudeur  ne  savait  résister  à  aucune  des  passions  qui 
Tentraînaient. 

Au  reste,  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace  portèrent  coup; 
et  du  temps  de  Martial  nous  voyons  que  le  nom  de  Mœvius 
était  devenu  synonyme  de  celui  de  mauvais  poète'. 

XVHI. 

11  y  avait  un  louable  courage  dans  l'attaque  qui  forme  le  sujet 
de  la  quatrième  épode  *.  Le  personnage  qui  en  est  l'objet  n'est 
point  nommé  par  Horace ,  et  un  savant  éditeur  de  notre  poëte, 
sur  la  foi  d'un  scoliaste  anonyme ,  a  cru  que  ce  pouvait  être  un 
certain  Védius  Rufus,  qui,  après  avoir  été  esclave,  fut  feit 
chevalier  romain  et  ensuite  tribun  militaire,  probablement  par 
la  faveur  d'Octave  ^  :  mais  les  anciens  manuscrits  d'Horace  por- 
tent en  tête  de  cette  épode  :  «  Contre  Sextus  Menas;  »  Les  té- 
moignages d'Acron  et  de  Porphyrion,  se  trouvant  d'accord  avec 
cet  intitulé,  ne  laissent,  suivant  nous,  aucun  doute  à  cet  égard  *. 

Menas  était  un  affranchi  du  grand  Pompée,  qui  s'acquit  la 
conGance  de  Sextus  Pompée,  le  fils  de  ce  grand  homme.  Menas 
joua  un  rôle  important  dans  les  guerres  civiles  :  Sextus  lui 
donna  le  commandement  d'une  flotte;  il  fut  gagné  par 
Octave,  auquel  il  put  livrer  non-seulement  les  vaisseaux  qu'il 
commandait ,  mais  trois  légions  et  les  îles  de  Sardaigne  et 

'  Martial,  X,  76;  XI,  46.  Voy.  Weichert,  de  Q.  Horatii  Obtrectato- 
ribus,  dans  Poet.  latin,  reliquuSy  p.  325.  —  '  Horace ,  Epod.  IV  :  Lupis 
cl  agnis  quanta  sortilo  obtigit.  — 'Orelli,  Horat,,  t.  1,  p.  668.  — 
*  AcroQ^et  Porphyrion ,  ad  Epod,  IV,  i,  dans  Braunhard,  l.  I,  p*  69». 
Bentley,  1764,  t.  I,  i>.  3i6.  Fea,  HoràL,  Rome,  18II ,  t.  i,p.  204.  Mit- 
scherlich,  t.  2,  p    685.  Vanderbourg ,   Odes  d'Horace,  t.  2,  p.  441. 
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ne^  Octave  récompensa  mngiiifiqucment  ce  traître ,  et 

fidre  parade  à  Rome  du  rang  de  chevalier,  du  grade  de 

militaire  qu*on  lui  avait  conférés  et  de^  immenses  ri- 

I  qu^il  avait  acquises.  Octave ,  qui  jamais  n'admettait  à 

e  on  affranchi,  quelque  considéré  qu'il  fût,  Gt  une 

ion  pour  Menas,  et  Tinvita  plusieurs  fois  à  diuer.  11 

^*ai  lui  livrant  les  vaisseaux  de  Sextus  Pompée  cet 

hi  avait  aequis  le  droit  d'ôtre  regardé  comme  un  ingénu, 

dire  comme  un  homme  né  de  parents  libres  '.  Llmpu- 

le  Menas,  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  qu'on  voyait 

ne  balayer  la  voie  Sacrée  de  sa  longue  toge  et  siéger 

B  représentatious  théâtrales  au  premier  rang  des  spectd' 

alluma  la  bile  du  jeune  poëte ,  et  »  jamais ,  dit  un  de 

iUeurs  conunentateurs,  le  fouet  sanglant  de  la  satire 

!iiré  {dus  impitoyablement  un  scélérat  ^.  »  Menas  prit 

*inéme  de- justifier  le  mépris  qu'Horace  avait  pour  lui  et 

issures  qu'il  lui  avait  infligées.  L'année  qui  suivit  la 

tîon  de  cette  ode  il  trahit  Octave,  et  repassa  au  service 

us  Pompée,  qu'il  abandorjia  cn(;ore  Tannée  d'après 

rendre  de  nouveau  à  Octave;  celui-ci ,  sans  doute  pour 

r  de  Sextus  Pompée  et  des  contrées  où  il  pouvait  pra- 

ss  intelligences  et  se  livrer  à  de  nouvelles  intrigues , 

a  un  commandement  en  Pannonie.  Après  une  année 

lie  depuis  sa  dernière  trahison,  c'est-ù-dire  en  718,  il 

lU  siège  de  Siscia ,  dans  la  Pannonie  supérieure ,  au- 

iSissek^. 

XIX. 

ire  se  montre  sous  des  traits  moins  rudes  et  moins 
lans  la  deuxième  épode  ^,  qui  fut  écrite  vers  le  même 

SMAius,  XLVIII,  46.  Veilélus  Patercalus,  II,  73,  2.  —  >  Suétone, 
74.  —  ^  Vanderbourfi ,  Odexd' Horace  ^  t.  2,  p.  443.  —  *  Dion 
LIX ,  37,  p.  9C5.—  •  Hornn»,  Rpod.  U  :  Hi'ntui  ilie  qui  procvl. 
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temps ,  et  même  on  n'aperçoit  Tintention  satirique  que  dam^ 
les  quatre  derniers  vers.  Horace  paraît  d'abord  ne  s'être  p«F 
posé  d'autre  but  que  de  faire  l'éloge  de  la  vie  champêtre,  ©i 
cet  éloge  se  prolonge,  toujours  poétique  et  délicieux,  pendant 
soixante-six  vers.  Rien  n'annonce  que  ce  n'est  pas  le  poëte 
qui ,  pénétré  du  désir  de  faire  passer  sa  propre  conviction  dans 
l'âme  de  ses  lecteurs,  emploie  toutes  les  ressources  de  son  talent 
pour  tracer  le  tableau  charmant  d'un  bonheur  tranquille  et 
exempt  de  tous  soucis.  Mais  on  est  subitement  détrompé  pai 
les  quatre  derniers  vers ,  qui  disent  :  «  Ainsi  parlait  Altius 
l'usurier,  ce  futur  villageois ,  et  le  jour  même  des  ides  il  fait 
feutrer  tous  ses  fonds,  qu'il  s'occupe  à  replacer  aux  calendes 
prochaines.  » 

Il  est  parlé  de  l'ijsurier  Alfius  dans  Columelle  >.  Cet  auteur 
cite  un  mot  de  lui  qui  ne  dément  pas  le  caractère  qu'on  lui  a 
donné.  «  Les  meilleures  dettes,  disait  cet  habile  homme ,  de- 
viennent mauvaises  lorsqu'on  les  laisse  dormir.  »  Le  trait  sa- 
tirique par  lequel  Horace  frappait  Alflus  en  terminant  son 
ode  devait  d'autant  plus  réjouir  la  malignité  des  contempo- 
rains qu'il  était  inattendu  ;  mais  pour  la  postérité ,  fort  indif- 
férente sur  ce  qui  concerne  le  riche  Alfius,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  On  est  fâché  d'apprendre  que  ce  que  J'on  croyait  être 
l'expression  généreuse  et  vraie  des  sentiments  d'un  poëte  n'est 
(|ue  l'expression  d'un  usurier  qui  regrette  les  peines  et  les 
souds  du  honteux  métier  qui  l'enrichit ,  mais  auquel  il  ne  re- 
noncera jamais. 

11  est  bien  vrai  que,  dans  le  quatrième  vers,  où  il  est  dit  : 
»  Exempt  de  tous  les  soins  que  donnent  les  capitaux  prêtés,  » 
et  dans  quelques  traits  du  tableau  d'une  vie  par  trop  rustique , 
le  poëte  a  eu  l'intention  d'annoncer  que  c'était  un  homme 
adonné  aux  affaires  d'argent ,  avare  ou  très-économe  qui  par- 
lait; mais  cette  intention  n'est  pas  assez  fortement  indiquée 

'  Coliimellp,  I,  7. 
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*  qu'à  une  première  lecture  on  puisse  la  deviner.  Eu  peiii- 
eomme  en  poésie ,  la  première  impression  est  tout ,  et  il 
nu  pas  joindre  les  choses  qui  se  heurtent  ni  vouloir  Taire 
raster  celles  qui  se  repoussent. 

I  âmilitiide  des  images  et  la  ressemblance  des  expressions 
eiisteiit  entre  cette  ode  et  le  bel  éloge  que  Virgile  a 
le  la  vie  champêtre  ■  dans  le  deuxième  livre  des  Géorgi- 
ont  donné  lieu  de  croire  à  un  savant  critique  que  Fode 
)tre  poète  n'était  qu'une  espèce  de  parodie  du  morceau  cé- 
da Virgile^.  Outre  que  les  parodies  étaient  fort  peu  du 
des  Romains  de  cette  époque ,  si  telle  avait  été  rintention 
lëte,  il  nous  l'eût  fait  connaître  par  des  traits  plus  gro- 
m  et  plus  plaisants.  Sa  pièce  est  tout  entière  sur  le  ton  sé- 
,  et  elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  charme  II  faut  donc 
gr  que  deux  grands  poètes  se  sont  rencontrés ,  parce  quils 
su  à  traiter  du  même  fonds  d'idées  ;  s'il  y  a  réminiscence 
m  des  deux ,  elle  est  de  la  part  de  Virgile ,  qui  alors  ter- 
it  ses  Bucoliques ,  ayant  à  peine  commencé  les  Géorgi- 
Ce  poëme  ne  fut  terminé  qu'en  724 ,  c'est-à-dire  neuf  ans 
la  composition  de  cette  épode  ^. 

XX 

rs  ce  temps ,  où  il  luttait  contre  Tadvcrsité ,  Horace  ne 
0  toujours  condanmé  à  écrire  sous  l'impulsion  de  la  co- 
ie  l'indignation  ou  de  la  haine  :  des  occasions  se  présentè- 
{ui  permirent  à*  sa  musc  de  s'abandonner  à  rinfhience  de 
nents  plus  généreux.  Tels  furent  ceux  qui  lui  dictèrent 
7  du  livre  II ,  à  l'occasion  du  retour  à  Rome  de  son  ami 
éius  Varus^- 
18  ces  divers  endroits  de  poésies,  Horace  se  plaît  à  énumérer 

•gile,  Georg.  II,  458.  —  '  Kirchner,  Qitœstiones  Noratiantp,  p.  29, 
^tto  rirgHU^  apod  Heyne,  182 1 ,  t.  V,  p.  54)  et  82.  —  ^  Horace, 
lli  7  :  OMEpemecum  tempus  in  ultimum, 
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les  avantages  qu'il  a  recueillis  de  Texiguïté  de  sa  fortune  et  de 
son  humble  naissance.  II  n'a  point  d'embarras,  point  de  ces  af- 
faires qu'entraînent  avec  elles  de  riches  possessions  ;  nul  devoir 
ne  le  contraint,  nulle  gêne  ne  lui  est  imposée*  ;  libre  dans  ses 
actions ,  libre  dans  ses  discours ,  dans  ses  écrits ,  dans  le  choix 
de  ses  amis ,  dans  l'emploi  de  son  temps ,  il  n'est  pas  forcé  de 
s'astreindre  aux  pesantes  bienséances  que  réclament  de  hautes 
dignités  ou  un  nom  illustré  par  de  nombreux  aïeux.  Aussi  l'éloge 
de  cette  médiocrité  d'or  (comme  il  l'appelle)  revient  sans  cesse 
sous  sa  plume  avec  une  variété,  une  abondance  d'expressions  si 
heureuses  et  si  justes  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaî- 
tre la  sincérité  de  ses  sentiments  et  la  force  de  sa  conviction. 

Mais  on  ne  peut  douter  que,  lorsqu'il  célébrait  ainsi  le  bon- 
heur d'être  né  dans  une  humble  condition,  il  ne  se  rappelât  aussi 
que  c'était  au  défaut  de  richesses,  de  rang,  de  nom  et  de  famille 
qu'à  une  époque  pour  lui  très-mémorable  il  devait  d'avoir 
échappé  à  la  nécessité  de  racheter  sa  vie ,  en  la  prodiguant 
pour  un  des  partis  politiques  contre  lesquels  il  avait  combattu. 
C'est  à  sa  pauvreté ,  à  son  obscurité  qu'il  avait  dû  de  rester 
indépendant  et  de  pouvoir  se  livrer  au  culte  des  Muses ,  devenu 
pour  lui  une  source  de  gloire ,  de  fortune  et  de  bonheur. 

Parmi  ses  amis  et  ses  compagnons  d'armes ,  au  contraire ,  les 
lins  avaient  été  obligés  de  chercher  leur  salut  dans  le  parti  des 
triumvirs ,  d'autres  avaient  fui  sur  la  flotte  de  Domitius  Ahéno- 
barbus ,  ou  s'étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de  Sextiis  Pom- 
pée. Un  ami  intime  d'Horace ,  un  de  ses  compagnons  d'armes, 
Pompéius  Varus ,  fut  du  nombre  de  ces  derniers  ;  mais  dans 
la  paix  que  les  triumvirs  conclurent  avec  le  fils  du  grand  Pom- 
pée il  fut  rendu  un  édit  portant  amnistie  générale*.  Ainsi 
tous  les  proscrits,  tous  ceux  qui  avaient  fui  Rome  et  l'Italie 
et  tous  ceux  qui  avaient  combattu  contre  les  triumvirs  purent 

'  Horace,  ÀVf/,  I,  o.  Vov.  ci-après,  liv.  V,  tj  lo.—  2  Veiiéius  Paterculus, 

11,77. 


raor.  35-77.)  IJVKK  TIVOISIÈMK  fAO 

nîr  dans  leurs  foyers ,  et  furent  n'intégrés  dans  leurs  droits 
itoyeos  romains.  Ponipéius  Vanis  profita  de  cet  édit  et 
tt  à  Rome.  Son  premier  soin  fut ,  sans  doute,  d*aller  em- 
»r  Horace ,  dont  il  avait  partagé  les  périls.  La  joie  que 
\  poëte  eut  de  le  revoir  s'exhala  en  vers  aussi  harmonieux 
ouchants. 

Toi  que  la  mort  menaça  si  souvent ,  ainsi  que  moi ,  lors- 

lous  suivions  les  drapeaux  de  Hrutus,  qui  t'a  rendu  à  nos 

:es,  aux  dieux  de  la  patrie  et  au  ciel  de  Tltalie,  cher  l'om- 

,  le  premier  entre  tous  mes  amis?  Combien  de  fois  la 

en  main,  couronnant  de  fleurs  nos  cheveux  tout  brillants 

ufums  de  Syrie ,  avons-nous  ensemble  trompé  Tennui  des 

{ !  Avec  toi  j'ai  partagé  la  fuite  et  la  défaite  de  Philippes, 

«jour  fatal  où  la  vertu  succomba ,  où  Ton  vit  couchés  sur 

ssière  les  fronts  des  plus  braves!  IMoi  j'abandonnai  mon 

er,  et  j'en  rougis;  mais  le  léger  Mercure  m'enleva  tout 

lant  dans  un  épais  nuage  à  travers  les  ennemis,  tandis  que 

s  flots  de  la  mer  te  ressaisirent  et  dans  des  détroits  ora- 

e  ramonèrent  à  de  nouveaux  combats.  Offre  donc  à  Ju- 

)  festin  que  tu  lui  dois ,  et  viens  reposer  sous  mon  laurier 

rps  fatigué  par  tant  de  belliqueux  travaux  ' .  » 

dangers  qu'Horace  eut  à  braver  en  commun  avec  Pom- 

Tarus ,  indépendamment  de  la  sanglante  bataille  de  Phi- 

firent  le  combat  livré  près  d'ApoUonie,  celui  contre  les 

s  et  plusieurs  actions  particulières  qui  précédèrent  la 

:  de  Philippes'. 

à  tort  que,  contre  l'autorité  d'Acron^,  le  plus  ancien 
e  d'Horace ,  contre  celle  de  la  plupart  des  manuscrits, 
rs  savants ,  entraînés  par  les  arguments  du  P.  Sana- 
ont  confondu  Pompéius  Varus',  l'ami  de  notre  poëte 

ce,  Carm,  II,  7.  —  '  Dion  Cassius,  XLVIl,  47.  YeUéius  Paterc, 
el4.  —  3  Acron,  ad  HoraL  Carm.  Il,  7,  i.  Braunhard,  Horai. 
».—  *  Saoadon,  Trad,  d'Horace,  t.  1,  p.  727.  Milscherlich,  Ho- 
l,  p.  415.  Jani,  HoraL,  t.  1,  p.  322. 
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dans  sa  jeunesse,  ave<;  Pompéius  Grosphus,  auquel  il  adressa 
Pode  16  du  livre  II ,  dont  nous  parlerons  à  sa  date  :  ce  sont 
deux  personnages  bien  différents». 

XXI. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  à  cette  ode,  parce 
qu'elle  donne  lieu  à  deux  remarques  importantes  pour  la  con- 
naissance du  caractère  de  notre  poëte  et  pour  l'histoire  de 
ses  poésies. 

Cette  pièce ,  dont  la  date  ne  saurait  être  douteuse ,  a  été 
insérée  par  Horace  dans  le  second  livre  d'odes  qu'il  publia  à 
l'époque  où  il  jouissait  de  toute  la  faveur  de  Mécène  et  d'Au- 
guste.' Ainsi  non-seulement  il  eut  le  courage  de  faire  l'é- 
loge du  parti  de  Brutus  et  des  vertus  républicaines  quand 
Octave  était  déjà  maître  de  Rome  et  de  l'Italie ,  mais  il  eut 
encore  celui  de  montrer  qu'il  ne  désavouait  pas  cet  éloge 
lorsque  Octave  régnait  seul  dans  l'empire  romain.  Alors  il 
aima  mieux  courir  le  risque  de  déplaire  à  ses  puissants  pro- 
tecteurs que  de  renoncer  à  l'indépendance  de  ses  pensées ,  à  la 
manifestation  de  ses  opinions.  Parmi  les  ouvrages  de  sa  jeu- 
nessse,  il  laissait  tomber  dans  l'oubli  ceux  qui ,  en  faisant  hon- 
neur à  son  talent ,  pouvaient  donner  une  idée  peu  avantageuse 
de  son  caractère  et  de  sa  philosophie,  ou  de  la  bonté  de  son  cœur, 
tous  les  vers  qu'il  n'avait  écrits  que  sous  les  inspirations  du 
dénigrement  et  de  la  haine  ;  mais  il  remettait  en  lumière  ceux 
que  lui  avaient  suggérés  l'amitié  et  des  sentiments  généreux  >. 

Les  vers  adressés  à  Pompéius  Varus  sont  encore  remarqua- 
bles sous  ce  rapport  qu'ils  sont  dans  le  mètre  alcaïque,  et  non 
en  ïambes ,  et  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  un  des 
premiers  pas  qu'Horace  ait  faits  dans  le  vrai  domaine  de  l'ode. 

»  Orelll,  Q,  Horaiius  Flaccus,  t.  I,  p.  195.  Vanderbourg,  Odes  cTHo' 
race,  1. 1,  p  303  et  376.  Weicherl,  de  farii  et  Cassii  vita  et  carm.  p.  136. 
—  '  Voy.  ci-après,  liv.  Xll,  §  ». 


Age  d*Hor.  25-27  )  LIVRE  TROISIÈME.  161 

En  effet,  dans  toutes  les  compositions  de  sa  jeunesse  Iloracc 
n^avaii  employé  que  le  vers  ïambique ,  à  l'imitation  d'Archi- 
ioque  et  d'Hipponax ,  qui ,  chez  les  Grecs ,  avaient  fait  servir 
cette  espèce  de  mètre  à  leurs  chants  agresseurs'.  Seulement, 
pour  varier  Tuniformité  de  ce  mètre,  Horace  y  employait  deux 
espèces  de  vers,  et  faisait  alterner  régulièrement  Tiambe  tri- 
mètre  ou  de  six  pieds  et  l'ïambe  dimètre  ou  de  quatre  pieds, 
que  Quintilien  nomme  vers  épode,  IjtwB^ç.  Pjar  là  il  avait  donné 
plus  de  variété  et  d'agrément  aux  compositions  ïambiques , 
dont  Bibaculuset  Catulle  avaient  fourni  avant  lui  quelques  mo- 
dèles *.  On  connaît  les  poésies  de  Catulle  et  ses  épigrammes  sa- 
tiriques. 11  ne  nous  reste  rien  de  Furius  Bibaculus  ;  mais  Tacite 
nous  apprend  que  ses  vers  étaient  pleins  de  traits  outrageants 
eontre  Jules  César  3. 

Les  Grecs ,  que  les  Romains  reconnaissaient  comme  leurs 
maîtres  dans  tout  ce  qui  concernait  les  arts ,  les  sciences  et  la 
Kttérature,  avaient  distingué  les  poètes  lyriques  en  deux  classes  : 
les  poètes  ïambiques,  qui  n'employaient  qu'une  seule  sorte  de 
vers,  les  ïambes;  et  les  poètes  lyriques,  qui  variaient,  au  be- 
soin, le  mètre  des  vers,  selon  les  diverses  inspirations  de  la 
muse 4.  Catulle,  dans  trois  ou  quatre  petites  pièces  très-cour- 
tes, dont  l'une  n'est  que  la  traduction  d'une  ode  de  Sapho , 
s^était  essayé  dans  ce  dernier  genre  ;  mais  Horace  fut  le  seul 
qui  parvint,  par  le  nombre ,  la  variété  et  la  beauté  de  ses  com- 
positions ,  à  écrire  en  latin  des  poésies  vraiment  lyriques ,  ri- 
vales de  celles  des  Grecs.  Longtemps  après,  lorsqu'à  son  exem- 
ple un  grand  nombre  d'autres  poètes  eurent  parcouru  la  même 
carrière ,  Horace  resta  supérieur  à  tous  ses  rivaux  ,  et  Quin- 
tilien déclare  que  de  tous  les  lyriques  latins  il  est  presque  le 
seul  qui  mérite  d'être  lu. 

■  Dioméde,  lib.  III,  c  6,  de  lambico  Fersuj  p.  482,  Putsch.  —  '  Quinlilieii, 
I/uL  oraU  X,  I,  g  96.  —  ^  Tacite,  Annal.  IV,  34.  Weicherl,  de  M.  Fitrio 
iithaculo  poeta,  dans  Poetar.  lut.  reliq.,  p.  330-364.  —  '  Dacicr,  Œu- 
rret  d'Horace ,  édil.  de  1700,  l.  I,  p.  21. 

14. 
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Mais  à  l'époque  de  la  vie  d'Horace  où  nous  sommes  arrivé 
ce  poëte  ne  composa  qu'un  très-petit  nombre  de  pièces  vraiment 
lyriques.  Asservi  à  un  seul  genre  d'inspiration,  il  n'éprouvait  pas 
le  besoin  d'employer  différents  mètres  et  diverses  espèces  de  vers. 
Le  vers  ïambique  était  consacré  à  la  satire ,  et  il  ne  faisait  que 
(les  satires.  La  satire  sous  la  forme  de  sermo  ou  de  discours 
familier  et  la  satire  sous  la  forme  de  carmen  ou  de  poésie 
propre  à  être  chantée  étaient  tout  ce  qui  l'occupait.  La  pau- 
vreté, comme  il  le  dit  lui-même,  l'avait  poussé  dans  cette  voie 
périlleuse ,  paupertas  impulit  audax.  Il  n'avait  alors  d'autre 
ambition  que  d'être  poëte  ïambique  et  poëte  satirique.  Par  la 
suite,  lorsqu'il  se  fut  acquis  une  grande  réputation  comme  poëte 
lyrique ,  il  chercha  toujours ,  par  de  nouveaux  sermones  ou 
discours  en  vers  hexamètres  du  genre  familier,  c'est-à  dire  par 
des  satires  et  des  épîtres ,  à  entretenir  et  à  augmenter  la  répu- 
tation qu'il  s'était  acquise  sous  ce  dernier  rapport  ;  mais  il  sem- 
bla dédaigner  celle  de  poëte  ïambique  :  il  ne  composa  pres- 
que plus  d'odes  en  vers  ïambiques  ;  il  parut  niême  vouloir 
condamner  à  l'oubli  ce  qu'il  avait  écrit  en  ce  genre  dans  sa 
jeunesse ,  probablement  parce  que  la  satire  s'y  montrait  trop 
violente  et  trop  personnelle. 

Mais  pourtant  ces  premières  compositions  lui  avaient 
rapidement  fait  une  réputation.  La  mélodie  de  ses  vers ,  son 
expression  vive  et  pittoresque ,  ses  tours  rapides,  ses  heureuses 
alliances  de  mots ,  l'intervention  de  la  philosophie  et  de  la  mo- 
rale dans  un  genre  de  compositions  qui  semblait  les  repousser 
avaient  attiré  l'attention.  Les  allures  dégagées  ,  indépendantes , 
effrontées  de  sa  muse  si  peu  chaste  furent ,  dans  les  temps 
désordonnés  où  elle  se  produisit  en  public ,  une  des  causes 
de  ses  succès.  Mais  si  les  premiers  débuts  d'Horace  lui  pro- 
curèrent beaucoup  de  lecteurs ,  ils  lui  attirèrent  aussi  un  grand 
nombre  d'ennemis  et  de  critiques  acharnés  à  le  dénigrer.  D'un 
autre  côté ,  son  caractère  franc  ,  obligeant ,  aimable ,  lui  fit 
des  amis  sincères  de  tous  les  partisans  et  de  tous  les  admira-< 
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3  son  talent,  surtout  de  ceux  dont  les  opinions  étaient  seni- 
aox  siennes  et  qui  n'avaient  rien  à  redouter  de  soii  esprit 
t  caustique. 

XXII. 

me  les  formes  du  gouvernement  républicain  rappro- 

entre  elles  toutes  les  classes  ;  et  ce  n'était  pas  par  des 

ilitaires,  au  milieu  d'occupations  purement  littéraires  et 

[ue  se  développait  chez  les  Romains  le  génie  de  Torateur, 

)rien  et  du  poète,  mais  au  Forum,  dans  les  conseils, 

aimp6,dans  l'agitation  des  affaires  publiques  et  par  les 

ilus  ou  moins  étroites  qui  se  formaient  nécessairement 

citoyens  inégaux  entre  eux.  Un  tel  état  de  choses 

paraître  les  causes  qui ,  chez  hous.  empêchent  Famitii; 

entre  des  hommes  dont  la  profession ,  la  fortune  ou  h* 

;rent,  qui  n'ont  en  commun  aucun  point  de  contact , 

ie  motifs,  au  contraire  ,  tendent  à  écarter  les  luis  des 

auxquels  notre  organisation  sociale  ne  fournit  que  des 

rares  et  fugitives  de  se  trouver  ensemble. 

bnnitédes  opinions,  la  similitude  des  intérêts  opéraient 

z  les  anciens  plus  facilement  et  plus  fréquemment 

les  modernes  des  liaisons  intimes  et  des  sentiments 

nent  inaltérables  entre  des  personnes  de  conditions 

que  où  Horace  se  ût  connaître  par  la  publication  de  ses 
poésies,  Rome  était  le  rendez-vous  des  mécontents 
dmés,  de  tous  ceux  qui  cherchaient  dans  la  capitale  et 
nat,  que  les  usurpateurs  ménageaient  encore ,  à  jouir 
^tait  des  auciemies  libertés  et  à  échapper  à  la  tyrannie 
tés  subalternes  des  provinces,  toujours  plus  vexatoire 
lu  pouvoir  central  dont  elle  émane  Ceux  qui ,  conmie 
avaient  été  injustement  dépouillés ,  qui  avaient  des 
iistice  à  réclamer,  des  grâces  à  obtenir,  des  repré- 
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sentatioos  à  faire  se  fendaient  à  Rome ,  et  y  cherchaient  des 
appuis  et  des  protecteurs  parmi  les  plus  puissants ,  c'est-à-dire 
parmi  ceux  qui  avaient  le  plus  d'influence  auprès  d'Octave. 

Ce  furent  ces  deux  classes  d'hommes  indépendants  ou  victimes 
qu'Horace  fréquenta  le  plus  ;  c'est  parmi  eux  que  se  trouvèrent 
ceux  qui  accueillirent  et  protégèrent  sa  jeunesse.  S'il  suffit 
pour  apprécier  un  homme  de  connaître  ceux  qui  composent  sa 
société  habituelle ,  on  aura  la  plus  haute  idée  de  la  réputation 
qu'Horace  s'était  faite  dans  son  jeune  âge ,  par  son  caractère 
et  ses  écrits ,  d'après  les  amis  qu'il  eut  alors.  Us  étaient  au 
nombre  des  hommes  les  plus  recommandables  de  Rome  par 
leurs  hautes  dignités ,  leurs  belles  actions  ou  la  supériorité 
de  leurs  talents. 

xxni. 

Le  plus  éminent  par  son  rang  et  ses  qualités  personnelles 
était  Asinius  Pollion ,  qui  conçut  pour  le  jeune  poète  une  amitié 
vive  et  sincère  '.  Pollion,  grand  guerrier,  négociateur  habile , 
fut  aussi  un  orateur  célèbre ,  un  savant  historien ,  un  poète 
tragique  applaudi.  Auguste,  dans  sa  toute-puissance,  crut 
devoir  ménager  et  respecter  sa  fière  indépendance.  Nul  ne 
contribua  plus  que  Pollion ,  par  son  exemple  et  par  sa  mu- 
nificence, à  mettre  les  lettres  en  honneur  parmi  les  Ro- 
mains et  à  en  répandre  le  goût.  Il  eut  la  gloire  d'établir  le  pre- 
mier une  bibliothèque  publique  à  Rome.  Il  la  décora  de  bustes 
des  grands  hommes  de  tous  les  pays,  sculptés  en  or,  en  argent, 
en  airain  '  ;  il  introduisit  ou  du  moins  propagea  l'usage  des 
récitations  et  des  lectures  d'ouvrages  nouveaux  faites  en  pré- 
sence de  nombreuses  assemblées  ^ ,  usage  dont  la  vanité  des 


•  Horace,  Carm.  H,  I,  i:).  —  '  Ovide,  TrisL  111,1,  7.  Pline,  Hisl.  nnt. 
VII,  30;  XXXV,  2.  Isidore,  Origin,  VI,  5.  —  ^Sénèque,  Controv.  IV, 
proœm.  Horace,  Carm,  M,  i  lEpisi.  11,102.  Suétone,  Oct.  Aug.  45.  Pline, 
VH,  17;  y III,  12.  Martial,  VIII,  70,  Juvénal,  Vil,  40-45.  Perse,  I,  I7. 
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médiocres  et  surtout  des  poëtes  abusa  quelquefois  ridi- 
it  Aussi  Horace  eut  toujours  de  la  répugnance  à  s'y 
tre  ;  il  ne  récitait  jamais  ses  vers  nouveaux  qu'à  un  très- 
mbrc  d'amis  choisis ,  ou  même  a  un  seul  d'entre  eux , 
lont  la  critique  sévère ,  le  goât  et  le  savoir  lui  étaient 
»nnu8. 

)oque  où  Horace  fut  admis  dans  Tintimité  de  Pollion, 
venait  de  recevoir  les  honneurs  du  triomphe  pour  la 

quil  avait  remportée  sur  les  Parthéniens,  peuple 
,  des  environs  d'Épidamne».   Depuis   cette  époque 

s*apercevant  qu'aucun  des  partis  qui  divisaient  la  ré- 
m^avait  la  volonté  ni  le  pouvoir  de  rétablir  la  liberté,  re- 
Q  embrasser  aucun.  Dans  une  circonstance  critique  il 
it  à  Cicérou  :  «  Je  ne  veux  ni  manquer  à  la  république 
rvivre*.  »  Depuis  il  revint  à  une  résolution  moins  dé- 
I.  Il  ne  se  prononça  ni  pour  Octave  ni  pour  Antoine, 
ignant,  disait-il,  à  devenir  la  proie  du  vainqueur.  »  Il 

quitter  la  carrière  militaire ,  s'abstint  de  toute  par- 
Q  aux  affaires  publiques,  et  s'adonna  entièrement  aux 
!tà  réioquence. 

XXIV. 

Igius  Rufus  fut  aussi  au  nombre  des  amis  d'Horace 

jeunesse  ;  il  était  un  de  ceux  dont  ce  poëte  estimait 

e  jugement  et  le  goût.  Nous  aurons  occasion  d'en  par- 

a  suite  plus  amplement ,  et  nous  dirons  ce  qu'il  fut  et 


3assiu$,  XLVIII,  41.  Yelléius  Paterc.  H,  86,  4.  Tacite,  Annal, 
Boraoe,  Corm.  II,  l,  15.  Yir^ie ,  Eclog.  m,  86;  YIII,  6-13. 
riompha  le  7  des  calendes  de  novembre  (16  octobre),  714 
;  U  avait  été  consul  en  713.  Dacier  {Horace^  t.  2,  p.  29,  note  15) 
6  les  dates  et  commis  quelques  erreurs.  —  '  Aulu-Gellc, 
.  I,  22. 
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ve  qu'on  doit  penser  de  son  éloge  dans  le  panégyrique  de  Mcssala 
faussement  attribué  à  Tibulle*. 


XXV. 

A  son  retour  à  Rome  Horace  retrouva  Varius  et  Virgile , 
avec  lesquels  il  était  lié  dès  le  temps  de  son  adolescence. 
Pollion  était  aussi  Tami  de  ces  deux  poètes,  et  fut  le  protecteur 
du  dernier 2.  Peut-être  est-ce  à  l'amitié  de  Virgile  qu'Horace 
dut  l'avantage  d'être  connu  de  Pollion  et  de  s'en  faire  un  ami. 
Lors  des  expropriations  qui  eurent  lieu  en  711  au  détriment 
des  habitants  de  la  Gaule  cisalpine ,  en  faveur  des  soldats  du 
triumvirat,  Pollion,  alors  lieutenant  d'Antoine,  occupait  la 
Véuétie  avec  sept  légions,  concurremment  avec  un  certain 
Alfénus  Varus.  Il  protégea  Virgile ,  et  sauva  ses  propriétés  du 
pillage  des  gens  de  guerre.  Pollion  demanda  au  poète  de  com- 
jK)ser  une  éclogue  dans  le  goût  de  celles  de  ïhéocrite ,  et  Vir- 
gile écrivit,  pour  lui  complaire,  sa  huitième  éclogue-^.  Mais  la 
protection  de  Pollion  fut  bientôt  insuffisante  pour  soustraire 
le  poète  à  de  nouvelles  spoliations  "i.  Voulant  s'assurer  l'appui 
d'Octave ,  Virgile  se  rendit  à  Rome  peu  de  temps  avant  qu'Ho- 
race fût  revenu  dans  cette  ville.  Réunis  de  nouveau ,  les  deux 
poètes  resserrèrent  les  liens  d'une  amitié  dont  les  siècles 
n'offrent  pas  un  second  exemple  entre  deux  hommes  d'un 
aussi  grand  génie.  Tous  deux  eurent  un  ami  qui  leur  était 
commun  ,  c'était  ce  Lucius  Varius  dont  nous  avons  parlé  ^ ,  le 
poète  tragique  le  plus  éminent  de  cette  époque.  Ainsi  Horace, 
Virgile  et  Varius 9  tous  trois  les  premiers  dans  leurs  genres, 
formaient  un  triumvirat  littéraire  dont  le  souvenir  se  conserva 

»  Horace,  Carm,  II,  9;  Sut.  I,  10,  82.  Tibulle,  IV,  I,  180.  Weicherl, 
de  Caio  Falgio  Rttfo  poeta^  p.  202-240.  —  ^  Horace,  Carm,  1, 6';  Sat.  1,  B, 
40;  10,  44;  de  Arte  poet.  55.  Virgile,  Ecloij.  IX,  33.  Macrobe  VI,  1. 
MarUai,  VIII,  18,  8.  Weicherl,  Poetar.  lalin.  reliq.,  p.  217,  222,  259.  — 
3  Virgile,  Eclog.  VIII.  —  *  Virgile,  Eciog.  K20;  IX,  II.  —  •''  Voyez  ci- 
dessus,  p.  19. 
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p6 ,  puisque  Martial ,  plus  d'un  (UMni-suVlc  après ,  le 
liteu  exemple  aux  poëtps'  ses  (*onten)[)oraiiis.  I /estime 
tié  qui  avaient  formé  cx"  triumvirat  ne  se  démentirent 
bien  différent  en  vqIh  de  cet  affreux  triumvirat  poli- 
if  au  même  temps,  épouvantait  le  monde  et  dont  les 
s  et  les  haines  firent  répandre  tant  de  sang  !  On  trouve» 
poésies dliorace  des  témoignages  de  sa  vive  tcndressi^ 
deux  amis^.  Si  le  temps  ne  nous  avait  point  envié  les 
de  YariuSy  elles  nous  en  fourniraient  sans  doute  de 
es  pour  Horace  et  Virgile.  Quant  à  celui-ci ,  si  Ton  ne 
en  de  pareil  dans  ses  écrits ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 
3S  petites  pièces  de  vers  attribuées  à  Virgile ,  qui  pa- 
t  lui  avoir  été  inspirées  par  des  circonstances  particu- 
emontent  à  une  époque  antérieure  à  celle  de  sa  pre- 
ison  avec  Horace.  Le  poète  de  Mantoue  employa  sa 
"e  à  b  composition  de  ses  pastorales ,  de  ses  géor- 
de  son  grand  poème.  Il  n'eut  jamais  occasion  d'en- 
la  muse  de  ses  affections  particulières ,  tandis  que 
on  d'Horace  semble  n'avoir  été  que  le  besoin 
)  les  manifester  et  de  les  répandre.  jSlais  on  trouve 
irers  de  ces  deux  poètes  des  preuves  évidentes  de  la 
)  de  leurs  attachements  et  de  leurs  répulsions  T..es 
e  Virgile ,  comme  celles  d'Horace ,  contiennent  les 
d'Auguste 3,  de  PoUion^,  de  Mécène^,  de  Varius. 
"es  de  Virgile ,  commes  celles  d'Horace ,  témoignent 
is  de  leurs  auteurs  pour  Maevius®.  Martial  dit  que 
irait  fait  des  odes  supérieures  à  celles  de  Pindaro  s'il 
ulu ,  mais  que  ce  fut  son  amitié  pour  Horace  qui  Teii 

,  Epigr.WU,  18.  Weichert,  de  L  f'arh  pocta^  p.  4G.  — 
Tarm  I,  3,  5-8;  Sa/.  1, 9,  10-23.  —  ^  Virgile,  Eclotj,  I;  iieorg,  I. 
nil.1,  0,13-19;  11,9,  12-15;  111,3-4-5-6-14-25;  IV,  2-4-5-14- 
l,  I;  EpisLlh  I.  —  *  Virgile,  Edog.  V,  3;  III,  80;  VIII, 
ee,  Carm,  II,  i,  13  ;  Sat.  1, 10,8).  —  ^  Virgile,  Georg.l.  Horace, 
lï,  12,  17.  20;  III,  8.  l«-in;  Epod.  \\[,9li;  Sat,  I,  I-fl-3;  Epiiti. 
-•  Virgile,  Eclog.  III,  m.  Horace,  /f/iorf.  K»,  I. 
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détourna  ■ .  C*est  là  un  conte  puéril ,  où  les  bornes  du  génie 
et  la  nature  des  sacrifices  dus  à  Tamitié  sont  également  mé- 
connues. Mais  ce  conte  prouve  quelle  était  Topinion  que ,  dans 
des  temps  très-rapprochés  de  Virgile  et  d'Horace ,  on  avait  de 
rattachement  sincère  et  de  l'union  intime  qui  avaient  existé 
entre  ces  deux  poètes. 

Pourtant  ils  diffèrent  beaucoup  par  leurs  caractères  et  par 
Finfluence  que  les  mêmes  événements  eurent  sur  leurs  talents 
et  le  genre  de  leurs  compositions.  Tous  deux  furent  les  té- 
moins et  les  victimes  des  malheurs  publics  et  de  cet  effroya- 
ble débordement  de  cruautés  et  d'infamies  que  les  révolu- 
tions entraînent  après  elles.  Pour  échapper  à  des  temps  si 
contraires  à  sa  nature ,  l'âme  douce  et  sensible  de  Virgile  se 
réfugia  tout  entière  dans  son  imagination  :  il  y  trouva  des 
consolations  et  des  jouissances  supérieures  à  toutes  celles  que 
le  monde  pouvait  lui  donner.  Horace,  au  contraire,  à  qui 
Tétude  de  la  philosophie  avait  inspiré  le  goût  de  l'argumen- 
tation, partagea  d'abord  avec  chaleur  les  passions  politiques  de 
son  temps  :  il  se  jeta  dans  la  vie  activé  ;  il  vit  les  hommes  de 
plus  près  ;  il  entendit  leurs  discours ,  si  souvent  différents  de 
leurs  pensées;  il  fut  témoin  de  leurs  actions,  si  peu  d'accord  avec 
leurs  maximes.  Toujours  en  contact  avec  le  monde  réel ,  Ho- 
race ne  pouvait ,  comme  Virgile ,  se  réfugier  dans  un  monde 
idéal.  Ainsi  les  circonstances  qui  agirent  sur  ces  deux  poètes 
expliquent  pourquoi  l'un  retint  toujours  sa  muse  chaste  et 
pure  sur  les  hauteurs  du  Parnasse,  loin  des  régions  et  des 
agitations  vulgaires,  et  pourquoi  l'autre  fit  si  souvent  des- 
cendre la  sienne  dans  la  foule  et  lui  apprit  à  braver  les  souil- 
lures qu'elle  pouvait  y  contracter.  L'un  voulait  se  soustraire  à 
la  société,  l'autre  voulait  s'y  mêler  et  en  jouir.  Celui-ci  se  ven- 
geait par  des  sarcasmes  de  ses  mécomptes  avec  elle ,  de  ses  il- 
lusions trompées,  de  l'ennui  et  du  dégoût  qu'elle  lui  causait. 

»  Martial,  Epiur.  VIII,  17. 
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(chaît  a  réprimer  ses  ?ices ,  à  réformer  ses  travers,  u  cur- 
ies ridicules  ;  il  luttait ,  par  la  raison  et  le  talent ,  avec 
nvais  penchants  de  son  siècle  et  avec  les  siens  propres.; 
lit,  par  ce  motif,  à  prendre  avec  sa  muse  un  vol  auda- 
rers  ces  régions  élevées  où  la  vertu  réside  et  dans  cette 
ihère  épurée  où  s'épanouit  le  bonheur.  Par  la  magie  de 
96  il  y  entraîne  ses  lecteurs;  voilà  pourquoi  il  diffère 
9  Virgile,  qui  n'a  jamais  employé  d'autres  vers  que 
mieux  et  solennel  hexamètre ,  qui  a  composé  un  poëme 
(ne  et  un  poème  ^ique ,  à  l'exemple  des  poètes  ses  pré- 
urs.  Lorsqu'il  lui  fallut  faire  allusion  aux  hommes  et 
Mes  de  son  siècle ,  il  se  réfugia  dans  les  champs ,  et  se 
tia  sous  la  cabane  du  pasteur  ;  il  s'enveloppa  du  voile 
rent ,  mais  protecteur  de  l'allégorie,  iiorace ,  au  con- 
cédant aux  mobiles  impressions  de  la  société ,  a  chanté 
s  les  tons  et  enrichi  la  langue  poétique  des  Latins  de 
s  sortes  de  vers  inconnus  avant  lui.  En  s'abandonnant 
}  aux  inspirations  fugitives  et  variées  des  honuucs  et 
siements,  le  poète,   disciple  des  Grecs  d'Athènes, 
rescrit  à  sa  muse  les  plus  riches  ornements  et  lui  de- 
tes  plus  sublimes  accents  ;  tantôt  il  la  laisse  se  présen- 
imple  et  sans  parure  et  converser  sur  un  ton  familiei^. 
)orquoi ,  enfin ,  Horace  a  écrit  des  odes  pompeuses . 
(encontre  souvent  la  mordante  Apreté  du  poète  sati- 
t  des  discours  où  se  décèlent ,  au  besoin ,  l'harmonie 
et  la  touche  vive  et  forte  du  poète  lyrique. 
ïStinée  de  ces  deux  priuces  de  la  poésie  latine  relati- 
au  succès  de  leurs  compositions  s'explique  également 
nature  de    leurs  talents   et   par  l'emploi  qu'ils  en 

s,  plus  âgé  qu'Horace  de  quatre  ou  cinq  ans,  avait  déjà 
i  quelques-unes  de  ses  délicieuses  éclogues  lorsque  son 
mraltre  ses  premières  odes  et  sa  première  satire.  Yir- 
oya ,  dès  son  début ,  toute  retendue  et  la  force  de  son 

15 
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admirable  talent.  L'harmonie  enchanteresse  des  vers,  Tart  si 
habile  de  la  période  poétique ,  Texquise  élégance  des  tournures, 
la  justesse  des  épithètes ,  le  goût  qui  préside  aux  développe- 
ments de  la  pensée  et  au  choix  des  comparaisons  et  des  images, 
qui  n'omet  et  n'ajoute  rien  de  trop,  tout  c^la  brillait  au  plus 
haut  degré  dans  les  compositions  du  poëte  de  Mantoue  ;  et 
comme  il  n'attaquait  personne ,  ne  froissait  aucune  opinion , 
aucun  parti  ;  comme  il  célébrait  les  douceurs  de  la  campagne  , 
le  bonheur  des  bergers,  les  délices  de  la  poésie  et  de  l'amour, 
il  ne  se  fit  aucun  ennemi.  Son  talent,  moins  original,  mais  plus 
complet ,  plus  parfait  que  celui  d'Horace ,  n'eut  point  de  con- 
tradicteurs, et  ne  connut  point  de  rivaux.  Horace,  au  contraire, 
se  montra  ,  dès  son  début,  un  républicain  plein  de  rancune, 
et  par  là  il  se  fit  craindre  de  tous  ceux  qui  étaient  au  pouvoir. 
Il  se  fît  des  adversaires  de  tous  les  hommes  dont  il  attaquait  le 
caractère  et  les  actes  ou  dont  il  frondait  les  ridicules  ;  et  si 
ses  succès  de  société  lui  faisaient  quelques  amis,  ils  augmen- 
taient aussi  le  nombre  de  ses  jaloux  et  de  ses  envieux. 

Virgile  n'avait  pas  porté  les  armes  en  faveur  de  Brutus  contre 
Octave  ;  il  n'avait  point  composé  d'ïambes  satiriques  y  de  malins 
hexamètres  contre  tous  c^ux  qui  lui  déplaisaient.  Il  s'était  con- 
tenté d'imiter  Théocrite,  le  premier  des  Grecs  dans  l'éclogue, 
non  pas  en  se  réduisant  comme  lui  à  copier  la  nature  et  en 
la  peignant  avec  fidélité.  Virgile ,  pour  plaire  à  un  peuple  que 
tourmentaient  les  inconvénients  et  les  excès  de  la  civilisation , 
qui  éprouvait  le  besoin  de  détourner  de  sa  pensée  les  agitations 
sanglantes  des  guerres  civiles ,  tâchait  de  lui  inspirer  le  goût  de 
la  vie  pastorale  et  agricole  ;  il  en  saisissait  les  traits  les  plus  ai- 
mables ;  il  en  écartait  tout  ce  qu'elle  a  de  rustique  et  de  grossier, 
tout  ce  qui  pouvait  choquer  un  luxe  trop  raffiné ,  et  lui  présen- 
tait le  tableau  d'un  bonheur  idéal  et  délicieux  comme  sa  poésie. 
Sa  muse  ne  le  jeta  pas ,  comme  celle  d'Horace ,  au  milieu  d'un 
monde  corrompu ,  que  tant  de  passions  agitaient  ;  elle  se  garda 
bien  de  le  heurter  violemment,  elle  s'en  éloigna ,  au  contraire, 
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iiitar  au  milieu  de  ses  belU^s  créations;  clic  s*(Hriip;i 

)  uniqueinent  pour  retracer  ses  destinées  dans  le  |)assé, 

èide  sa  puissance  et  sa  gloire  dans  Tavonir.  Plein  de 

de  droiture  et  d'aménité,  Virgile  plut  par  son  seul  ta- 

e  fit  des  protecteurs  puissants.  Mécène  Faccueillit  et 

ha  par  ses  bienfaits;  il  le  présenta  à  Octave,  auquel 

demanda  justice,  et  qui  lui  accorda  sa  faveur.  Vir- 

a  dès  lors  arec  les  fils  des  plus  illustres  sénateurs 

nraieiit  le  puissant  triumvir.  L.  Varius,  plus  Agé  et 

Texpérience ,  aida  sans  doute  à  faire  valoir  tout  le 

un  ami  que  la  simplicité  et  la  gaucherie  de  ses  ma- 

raient  pu  faire  méconnaître.  Ainsi  on  peut  dire  que 

lébut ,  dès  son  arrivée  à  Rome  Virgile  fut  accueilli 

irîres  et  les  caresses  de  la  renommée  et  de  la  fortune. 

XXVI. 

lut  pas  ainsi  d'Horace ,  qui  eut  d'abord  h  lutter  contre 
I  et  contre  les  ennemis  qu'il  se  fit  par  ses  écrits, 
préventions  et  les  craintes  qu'ils  firent  naître ,  et  qui , 
înions  politiques,  par  le  parti  auquel  il  tenait  encore , 
Q  à  espérer  des  faveurs  du  pouvoir  et  tout  à  craindre 
jeurs. 

lans  ces  circonstances  que  notre  poëte  écrivit  à  Vir- 
ami ,  pour  l'inviter  à  dîner,  à  Virgile  déjà  enrichi  des 
le  Mécène  et  d'Octave  et  admis  dans  leur  intimité, 
m  comprendre  la  plaisanterie  légère  des  stances  d'Ho> 
>de  12  du  livre  IV  ',  il  faut  rappeler  que  deux  choses 
cessaîres,  chez  les  Romains,  pour  les  délices  d'un 
K>n  vin  et  les  parfums.  Les  parfums  étaient  fort  chers, 
,  fort  pauvre  alors ,  n'en  avait  pas.  Il  savait  que  Vir- 
manquait  point,  ou  peut-être  même  avait-il  appris 
,  depuis  peu ,  reçu  un  cadeau  de  ce  genre  de  ses  puis- 

Carm.,  lY,  12',  Jam  veris  comités,  quœ  marc  tempcrant. 
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sants  protecteurs.  Entre  amis,  il  était  d*usage  de  s'inviter  quel- 
quefois à  dîner  ensemble ,  en  apportant  chacun  son  écot.  Ca- 
tulle ,  faisant  une  invitation  semblable ,  et  cependant  un  peu 
différente  de  celle  d'Horace ,  prie  à  souper  Fabullus ,  à  condi- 
tion que  celui-ci  apportera  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
un  bon  repas ,  sauf  les  parfums ,  que  Catulle  se  charge  de  four- 
nir exquis  '.  Nous  devons  aussi  remarquer  que  Virgile,  bien 
loin  d'avoir  la  modération  d'Horace  sous  le  rapport  de-s  richesses, 
s'occupa  toute  sa  vie  de  l'accroissement  de  sa  fortune,  et  qu'il 
laissa ,  en  mourant ,  une  maison  à  Rome ,  de  grands  biens 
dans  la  Campanie  et  huit  cent  mille  sesterces  ou  près  de  cent 
soixante  mille  francs  en  argent  comptant  * ,  ce  qui  dénote  en 
lui,  dès  lejeune  âge,  des  habitudes  d'économie  qui  expliquent 
et  justifient  le  trait  malin  par  lequel  notre  poète  invite  son  ami 
à  déposer  les  soucis  que  pouvaient  lui  causer  ses  spéculations 
d'argent.  Peut  être  alors  aussi  Virgile  se  trouvait-il  intéressé 
dans  quelque  entreprise  maritime.  S'il  en  était  ainsi ,  cela  expli- 
querait pourquoi  dans  l'intitulé  de  cette  ode  Acron  met  :  Âd 
rîrgilium  negofîatoreniy  à  Virgile  le  négociant*  Cet  intitulé,  au 
lieu  d'offrir ,  comme  on  l'a  pensé,  une  interpolation  de  copiste 
dans  son  second  mot ,  serait  uue  raillerie  de  plus  d'Horace  lui- 
même  envers  son  ami ,  et  Porphyrion ,  ignorant  cette  circons- 
tance ,  aurait  eu  tort  de  retrancher  l'épithète  de  négociant ,  et 
de  mettre  simplement  dans  l'intitulé  de  cette  ode  :  ^d  f^irgi- 
iium ,  à  Virgile  3.  Du  reste,  les  deux  scoliastes ,  en  nous  appre- 
nant qu'Horace ,  lorsqu'il  qualifie  son  ami  de  client  de  nobles 
jeunes  gens ,  entend  parler  de  Mécène  et  des  deux  Nérons ,  fils  de 
Livie ,  démontrent  par  là  que  tous  deux  ne  doutèrent  point 
que  cette  ode  ne  fût  adressée  à  Virgile  le  poète  ;  ceci  prouve 


•  Catulle,  Carm.  XIII.  —  »  Donat ,  Fita  Virgilii,  t.  VII,  p.  272  du 
VirgiledeLemaire.  — 'Acroiiet  Porphyrion,  ad  HoraU  Carm,  IV,  12,  i  cl 
15 ,  dans  BrauDhard ,  t.  I,  p.  569  et  590.  Cf.  OrelU,  Horat.^  p.  510  : 
Peerikamp,  Horat,,  1834,  p.  425  ;  Bentley,  t.  I,  p.  296  ;  Mitscherlich,  t  2, 
p.    432;  Jani,  t.  2,  p.  474. 
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B  la  composition  de  «sette  ode  est  autérieure  à  la  pré- 
I  d'Horace  à  Mécène ,  dont  nous  parierons  bientôt. 
Bette  ode  notre  poëte  coniineuce  par  une  description 
iinps ,  pour  annoncer  ù  son  ami  que  la  saison  qui  al- 
soif  est  enfin  arrivée.  «  Virgile ,  lui  dit-il ,  heureux  fa- 
itie jeune  noblesse,  veux-tu  t*abreuver  du  jus  que  Bae- 
t;  couler  des  coteaux  de  (lalès ,  viens  le  payer  de  tes 
..  Es-tu  avide  de  ces  plaisirs,  accours;  mais  n'oublie 
îlle  condition.  Jeue  puis  prétendre ,  comme  le  posses- 
:  opulentpalais,  à  t'enluminer  le  teint  par  mon  vin  vers<^ 
ord  sans  rien  recevoir  de  toi.  Donc  point  de  retard  ; 
nite  affaire  d'intérêt.  Songe  aux  tristes  lueurs  du  bûcher 
tandis  qu'il  est  temps  encore  ;  entremêle  aux  graves  oc- 
I  quelques  instants  de  joyeuse  folie.  Il  est  si  doux  de 
lelquefois  la  raison  !  » 

ide^  envoyée  ù  Virgile  et  uniquement  composée  pour 
a  été  connue  qu'après  sa  mort.  On  la  retrouva  quelque 
rès,  et  Horace,  tant  que  son  ami  vécut ,  eut  des  motifs 
lomprendre  pourui'  pas  insérer  cette  pièce  dans  un  de 
ers  recueils  ;  elle  ne  parut  que  dans  le  quatrième  livre, 
1  le  témoignage  de  Suétoue  ,  ne  fut  publié  que  loug- 
rès  les  trois  premiers  ' . 

MKïte,  pour  engager  sou  ami  a  apporter  ses  parfums,  lui 
le  petite  fiole  d'onyx ,  remplie  de  nard ,  fera  sortir  des 
le  Sulpitius  une  de  ces  jarres  qui  dissipent  les  chagrins 
irersent  l'espérance  à  grands  flots.  » 
tes  d'Acron  et  de  Porphyriou  nous  apprennent  que  les 
B^isins  ou  celliers  de  Sulpitius  se  nommaient,  de  leur 
magasins  de  Galba ,  et  qu'ils  étaient  remplis  de  vins  , 
d'autres  denrées  semblables  '.  Ce  renseignement  iu- 


e,A'i7a  Horatii ^  édïl.  de  Richler,  p.  18  et  51.  —  '  Âcroii  rt 
I,  dans  BrauDliard,  t.  I,  p.  57u.  Orelli,  Horak,  t.  1,  p.  513. 
,  p.  172.  Mitscherlich,  Hornf.,  t.  2,  43ô. 
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dique  que  le  livre  Des  personnages  mentionnés  par  Horace, 
dans  lequel  ces  deux  scoliastes  ont  puisé,  était  fort  ancien, 
puisque  la  ville  de  Rome  avait  alors  éprouvé  assez  peu  de  chan- 
gement pour  qu'on  pût  indiquer  la  position  et  le  ctiangement 
de  nom  d*un  magasin  de  marchandises  existant  au  temps 
de  notre  poëte.  A  la  vérité ,  ces  magasins  de  Galba  devaient 
être  fort  considérables ,  car  on  a  trouvé  plusieurs  inscriptions 
anciennes  qui  leur  sont  relatives'. 

XXVII. 

Tandis  qu'Horace  se  livrait  à  ses  penchants  pour  le  plaisir  et  la 
poésie  et  qu'il  cherchait  par  ses  mordantes  ou  joyeuses  com- 
positions à  tromper  le  malheur  des  temps  et  à  combattre  les 
injustes  rigueurs  de  la  fortune,  les  événements  et  la  crainte  de 
nouvelles  guerres  civiles  tenaient  le  monde  entier  eu  susp^is. 
Octave  et  Antoine  avaient  été  sur  le  point  de  se  livrer  la  guerre. 
Ce  furent  ces  circonstances  qui  dictèrent  à  Horace  la  violente 
apostroplie  au  peuple  romain  qui  fait  le  siyet  de  Tépode  sep- 
tième', et  dont  le  but  était  d'empêcher  la  guerre,  en  fai- 
sant rougir  les  citoyens  de  l'ardeur  belliqueuse  qui  les  animait 
les  uns  contre  les  autres. 

»  Où  coiirez'vous,  impies?  pourquoi  aiguiser  ces  glaives  que 
rous  aviez  remis  dans  le  fourreau?  Le  sang  romain  n'a-t-il  pas 
asefez  rougi  la  terre  et  la  mer?...  Répondez  !...  Ils  se  taisent. 
Une  pâleur  livide  a  couvert  leur  visage  ;  la  stupeur  a  glacé 
lears  esprits.  Il  n'est  que  trop  vrai ,  un  destin  funeste  accable 
les  Romains.  Le  meurtre  de  Rémus  a  souillé  cette  terre  ;  et 
le  sang  innocent,  versé  par  le  fratricide,  retombe  sur  ses 
derniers  neveux.  » 


*  Orelli,  InacripL  Ut.  4092  et  5004.  Gruter,  îmcripl^  p.  75,  i.  2.  Yoy. 
encore  BoetUger,  Bklarende  Anmerkungen  zu  den  ausgewahlten  Oden 
und  Liedem  vom  Horcu,  1703 ,  in-Vl ,  t.  2,  p.  248  et  240.  —  '  Horace, 
Mpod.  y II  :  Quo,  quo,  scelesti^  ruitis?  Ecquid  dexieris. 
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XXVIII, 

ehacun  avait  soDgé  à  se  ranger  sous  les  draiieaux  du  chef 
wiiYenait  le  mieux ,  et  Asioius  Pollion  avait  pris  le  parti 
ne  ;  cependant  ce  fut  par  Tentreniise  de  ce  même  Pol- 
e  les  deux  triumvirs  transigèrent  et  parurent  sVtre 
(îéB.  La  paix  fut  ensuite  conclue  avec  Sextus  Pompée. 
)ut  semblait  calme  et  tranquille  ;  mais  Sextus  Pompée 
ses  flottes  et  les  deux  triumvirs  leurs  armées.  Le  jeune 
mtretenait  une  liaison  intime  avec  Livie ,  femme  de  Ti- 
lon ,  et  vivait  mal  avec  Scribonia ,  sa  femme ,  sœur  de 
tus  Lîbon ,  beau-père  de  Sextus  Pompée.  Scribonia  ve- 
«Ddant  de  donner  à  Octave  une  fille ,  le  seul  enfant 
[amais  eu.  Mais  Ton  prévoyait ,  d*après  la  violence  de 
our  pour  Livie ,  que  Scribonia ,  quMl  n'avait  épousée 
des  motifs  politiques ,  serait  sous  peu  répudiée  ■ .  Ou  ne 
^  que  cette  répudiation  ne  fût  le  signal  du  renouvel- 
le la  guerre  avec  Sextus  Pompée  et  d'une  nouvelle 
entre  les  deux  triumvirs. 

e  ne  voulait  pas  que  ses  amis  et  ses  anciens  compa- 
armes  prissent  part  à  une  politique  incertaine ,  dange- 
peu  bonorable.  Aussi,  dans  ces  circonstances,  il  les 
i  jouir  du  présent  et  à  ne  pas  s'inquiéter  de  l'avenir  ;  il 
à  son  esclave  de  descendre  de  son  cellier  une  am- 
B  vin ,  bouchée  dans  Tannée  de  sa  naissance ,  sous  le 
de  Torquatus.  11  veut  qu'on  se  parfume ,  qu'on  chasse 
souci^  que,  tandis  que  la  vieillesse  est  encore  absente, 
s  par  des  chants ,  par  le  vin ,  par  les  doux  entretiens 
des  et  les  maux  qui  nous  assiègent,  qu'on  soit  tout  en- 
joie  et  qu'oubliant  tout  le  reste  on  espère  qu'un  dieu 
I  des  jours  plus  propices  \ 

>s8iu8,  XLVUI,  34  et  41,  p.  551  et  559,  édit.  de  Reimarus.  -^ 
Spud.  XIII  :  Horrida  tempextas  cœlnm  conlraxit. 
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Un  tel  vœu,  lorsque  Octave  César  gouvernait  Rome  et  r Italie, 
écartait  nécessairement  cette  ode  de  tout  recueil  qu'Horaceavait 
à  présenter  à  Auguste.  Aussi  la  trouvons-nous  dans  les  épodes 
ou  dans  le  livre  qu'il  n'a  point  publié  lui-même. 

L'anniversaire  de  la  naissance  était  chez  les  anciens  un  jour 
de  fête  de  famille  destiné  à  resserrer,  par  des  communications 
plus  affectueuses,  les  liens  d'amitié,  d'amour  ou  de  parenté.  Dès 
le  matin ,  la  personne  dont  ce  jour  ramenait  l'anniversaire  se 
parait  soigneusement,  et  venait  honorer  les  dieux  lares,  prin- 
cipalement le  Génie,  Genius^  le  compagnon  de  la  vie  de 
l'homme ,  le  Génie  qu'Horace  définit  très -bien  dans  une  de  ses 
épitres  quand  il  dit  que  c'est  le  dieu  de  la  nature  humaine'. 
La  mort  d'aucune  victime  n'attristait  cette  fête  aimable  '.  Les 
amis ,  les  clients ,  les  patrons  venaieut  offrir  des  présents  à 
celui  qui ,  par  des  actes  pieux ,.  célébrait  une  époque  à  laquelle 
se  rattachait  toute  sa  vie  Ce  fut  pour  une  telle  occasion  qu'Ho- 
race composa  cette  ode,  adressée  à  ses  amis.  Nous  nous  éton- 
nons qu'aucun  de  ses  nombreux  et  savants  commentateurs 
ou  traducteurs  ne  s'en  soit  aperçu  en  lisant  la  mention  qu'il  fait 
de  cette  jarre  de  vin  scellée  l'année  de  sa  naissance ,  sous  le 
consulat  de  Torquatus  ,  et  cette  description  de  l'hiver  qui  cor- 
respond si  bien  au  mois  de  sa  naissance.  Nous  croyons  donc 
que  la  composition  de  cette  ode  doit  être  fixée  au  8  décembre 
de  l'an  715. 

La  pensée  qui  domine  dans  cette  ode  est  la  nécessité  où  nous 
sommes  denous  hâter  de  jouir  de  la  vie,  puisque  bientôt  la  vieil- 
lesse doit  nous  en  ôter  les  moyens  et  que  la  mort  peut  à  chaque 
instant  nous  atteindre.  Cette  pensée  préoccupa  Horace  dans  sa 
jeunesse ,  elle  se  trouve  sans  cesse  dans  ses  poésies  ;  toujours 
comme  dans  cette  ode,,  il  nous  exhorte  à  écarter  les  soucis 

»  Horace,  Epist,  1,2,  187.  Voy.  la  note  d'Oreili  dans  Horat.,  Epist. 
II,  2,  187,  t.  2 ,  p.  564.  Yarron  ,  dans  saint  Augustin,  de  ClvUatc  Dei, 
p.  5G4.  Apulée ,  de  Deo  Socratis ,  p.  JSC.  —  '  Censorin,  de  Die  Natali^  3. 
Tibulle,  II,  I.  Properce,  III,  8.  Horace,  Sat.  H,  2,  60.  Perse  ,  Sal.  1, 15. 
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nt  et  les  craintes  de  Favenir,  à  mettre  de  la  modéra- 
I  tous  nos  désrs ,  à  ue  pas  user,  dans  les  tourments  de 
n  et  les  tristes  tortures  de  ravarice ,  le  petit  nombre  de 
e  les  dieux  nous  réservent.  Mais  cette  mélancolique 
.  de  notre  prompte  décadence  et  de  notre  fin  pro- 
0118  frappe  avec  plus  de  force  le  jour  qui  nous  rap- 
nremier  de  notre  vie ,  le  jour  qui  nous  fait  com|)- 
les  jours  qui  se  sont  si  promptement  écoulés  depuis 
iwanoe.  Voilà  pourquoi  Horace  y  insiste  dans  cette 
éneigiquemmt  que  dans  toute  autre. 

XXIX. 

lans  cette  épode  13  plusieurs  expressions  qui  rappel- 
dns  passages  de  Tlliade  et  de  TOdysséOf^'t  qui  prou- 
bien  la  lecture  d'Homère  était  familière  à  Horace  ;  mais 
ses  ne  ressemblent  cependant  pas  à  ceux  du  poète  grec  ; 

Bellement  allusion.  Horace,  dans  ses  odes ,  s'est  si 
roprié  la  manière  des  Grecs,  que  c'est  devenu  une 
liez  ses  commentateurs  les  plus  instruits,  de  voir  par- 
Imîtations  et  des  traductions  du  grec  là  où  il  n*a  évi- 

cherché  ni  à  imiter  ni  à  traduire  ' . 
néral,  dans  les  épodes  Horace  n'a  emprunté  aux 
)  le  mètre  de  ses  vers  et  Tidée  que  la  mesure  ïambique 
os  propre  à  servir  ses  desseins  satiriques.  Il  y  a  moins 
variété  et  de  goût  dans  les  épodes  que  dans  les  odes  ; 
n'y  r^icontre  que  bien  rarement  de  ces  imitations 
I  grecs  si  fréquentes  dans  les  odeS:  Les  épodes  por- 

elles  une  empreinte  du  génie  national  plus  forte  que 
I  poésies  lyriques,  qui  sont  plus  achevées,  mais  son- 
nées sur  des  poésies  grecques. 

IMOW,  Des  HoraHus  Ftaceiu  Bpisteln,  p.  lAXV  et  LXivi. 
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XXX. 

An  de  Rome  715,  de  J.-C.  3a.  Age  d'Horace 26. 

Méceue  parvenait  chaque  jour  à  coucilier  de  nouveaux  parti- 
sans à  Octave.  II  jouissait  de  toute  sa  faveur,  sans  jamais  lui 
être  importun ,  puisqu'il  dédaignait  le  rang  et  les  honneurs.  Il 
se  montrait  envers  tous  serviable  et  bon  ;  il  savait  faire  respec- 
ter son  autorité  en  la  rendant  bienfaisante  plutôt  que  redoutable. 
La  simplicité  de  ses  manières  et  son  affabilité ,  surtout  envers  les 
hommes  de  lettres  et  les  artistes  ,  n'avaient  point  d'égales  :  pro- 
tecteur de  Virgile  et  de  Varius  ,  il  était  devenu  leur  ami.  11  fut 
donc  facile  à  Virgile  et  à  Varius  de  vaincre  la  répugnance  qu'Ho- 
race éprouvait  pour  tous  les  ministres  ou  tous  les  agents  d'Octave 
et  de  le  déterminera  se  laisser,  par  ses  deux  amis,  présenter 
à  Mécène.  Varius ,  qui  avait  fait  un  poème  à  la  louange  de  Jule^ 
César  et  déploré  sa  mort  en  beaux  vers,  était  en  faveur  au- 
près d'Octave  et  de  tous  ceux  qui  avaient  sa  conGance  ' .  Mais 
les  écrits  qu'Horace  avait  fait  paraître ,  les  traits  malins , 
quoique  légers ,  qu'il  avait  lancés  contre  Mécène  lui-même , 
son  ancien  titre  de  tribun  des  soldats  dans  l'armée  de  Bnitus 
son  opinion  connue,  à  laquelle  ses  écrits  prouvaient  qu'il  tenait 
encore ,  tout  prescrivait  à  Mécène  beaucoup  de  réserve  h  son 
égard, et  le  poëte  ne  devait  pas  s'attendre  à  un  accueil  très-em- 
pressé. C'est  en  efTet  ce  qui  arriva. 

Mais  laissons-le  raconter  lui-même  sa  première  entrevue  ;  re- 
marquons seulement  qu'Horace  jouissait  de  toute  la  faveur  de 
Mécène  lorsqu'il  fait  ce  récit  et  que ,  dans  la  satire  qui  le  con- 
tient ,  c'est  à  Mécène  même  qu'il  s'adresse  pour  se  plaindre  de 
la  malignité  de  ses  ennemis  *. 

On  a  vu  que,  dans  cette  satire,  la  sixième  du  premier  livre,  les 

'  Macrobe,  Saturn.  VI»  I.  Weicherl,  de  Lucii  Farii  et  Cassif  Par- 
meNMis  vita  et  carminibus,  p.  104.  —  '  Horace,  Sat.  I,  «  :  IVon  quin^ 
M^trenaif  Lydorum  quidqtnd  etruscos. 
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ni  ^^prochaieDt  sans  cesse  sa  uaissauco,  si  pou  rdui|  4- 

Ml  eux  «  avec  Thonneur  qu'il  avait  reçu  de  commander 

Qpoinaiiie  et  avec  celui  qu'il  obtenait  d'être  sans  cesse 

usai  de  Mécène.  * 

9  disait  Horace,  il  n'est  pas  permis  a  mes  ennemis  de 

s  des  dioses  aussi  dissemblables.  Que  l'on  conteste 

t  à  rhonneur  de  mon  grade  militaire,  on  le  peut,  et 

nble  qu'on  ait  raison  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 

imîtîé ,  Mécène.  Cette  amitié ,  on  ne  l'obtient  pas  en  la 

Vous  ne  l'accordez  qu'avec  précaution  et  à  ceux  qui 

ignés.  Dîra-t-on  que  je  la  dois  au  liasard  de  la  for- 

n.   Ce  ne  fut  point  le  hasard  qui  m'offrit  à  vous. 

Virgile,  l'excellent    Virgile,  vous  parla  de  moi; 

isuite  en  fit  autant;  tous  deux  vous  dirent  ce  que  j'é- 

rus  devant  vous.  Je    bégayai  timidement  quelques 

ir  le  respect  ne  me  permit  pas  d'en  dire  davantage. 

vantai  point  d'être  né  d'un  père  illustre  ni  de  par- 

s  domaines  sur  un  coursier  de  Saturium  '  ;  je  vous 

5cène ,  ce  que  j'étais.  Suivant  votre  usage ,  vous  me 

;  brièvement.    Je  me  retirai.    Neuf  mois   s'écou- 

i  me  rappelez,  et  vous   me  déclarez  qu'il  faut  que 

au  nombre  de  vos  amis.  Je  m'en  suis  enorgueilli , 

ste  raison ,  puisque  j'avais  su  plaire  à  celui  qui  sait 

liomme  par  l'intégrité  de  sa  vie  et  la  pureté  de  soir 

non  par  l'éclat  de  sa  naissance.  » 

marquerai  pas  l'art  avec  lequel  le  poète  fait  des  iouan- 

^ne  une  nécessité  de  sa  défense,  et  se  loue  lui-même 

issant  préoccupé  que  de  faire  l'éloge  d'un  autre,  .fe 

ompte  ici  que  des  faits.  De  tous  les  gens  de  lettres 

le   protégea ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  lui  plût  autant 

,  dont  la  société  lui  fdt  aussi  chère ,  aussi  indispen- 

iore  la  Torre  di  Saturo,  sur  la  côte,  à  sept  roiUes  de  Ta  rente. 
n,  VI,  p.  370,  et  f4iennc  de  Byzance,  aa  mot  £fltt^piov. 
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sal)le.  Et  pourtant  on  a  vu  comme  il  hésita  longtemps  avant 
de  le  recevoir  ;  que,  d*une  part,  des  préliminaires  hostiles,  et 
de  l'autre,  la  froideur  et  la  défiance  présidèrent  dans  les  pre- 
miers moments  à  la  liaison  de  deux  hommes  qui,  dès  quMls  se 
connurent ,  ne  cessèrent  pas  de  s'aimer,  qui  vécurent  depuis 
presque  toujours  ensemble  et  moururent  en  même  temps. 

Ceci  s'explique ,  en  partie,  par  les  antécédents  et  les  opinions 
d'Horace,  mais  encore  plus  par  le  caractère  de  Mécène  et  la 
position  où  il  se  trouvait  placé,  et  surtout  par  les  circonstances 
politiques  de  l'époque  :  il  est  important  de  les  bien  connaî- 
tre ,  et  nous  entrerons  dans  de  nouveaux  détails. 


LIVRE  QUATRIÈME. 

De  Pan  716  à  Pan  718. 

An  de  Rome  7I6.  Av.  J.-C.  38.  Age  d*Horace  27. 

temeat  qui  arracha  Horace  à  son  genre  de  vie  habituel 
Qsporta  dans  le  palais  de  Mécène  et  à  la  cour  d'Au- 
nne  une  nouvelle  ère  dans  la  vie  de  ce  poète  :  il  mo- 
eiistence  sans  changer  ses  inclinations  et  ses  goûts  ; 
une  grande  influence  sur  son  talent  et  sur  remploi 
fit.  Ainsi  il  est  essentiel  de  connaître  Mécène ,  qui 
!  si  grande  place  dans  les  écrits  d'Horace ,  et  Auguste, 
i  si  souvent  célébré  la  gloire, 
i  (GaiusOctaviusCœpias)  était  le  fils  d'un  riche  sénateur 
nièce  de  Jules  César'.  Octave  n'avait  que  quatre  ans 
perdit  sou  père,  et  il  en  avait  dix^neuf  lorsqu'il  ap- 
ollonie ,  où  il  s'était  retiré  avec  son  ami  Agrippa  pour 
nner  ses  études,  que  Jules  César,  son  grand-oncle 
,  venait  d'être  assassiné,  victime  d'une  conspiration 
sntre  les  membres  du  sénat,  à  la  tête  de  laquelle  se 
it  Brutus  et  Cassius.  Octave  avait  une  figure  remar* 
ent  belle  et  régulière  *  ;  sa  constitution  était  délicate , 
t  fin ,  délié  et  précoce.  Dans  son  adolescence  il  avait 
à  Jules  César ,  et  il  fut  élevé  sous  ses  yeux  et  par  ses 
jssi ,  dès  son  plus  jeune  âge ,  Octave  fut  rempli  d'ad- 

Ub.  Fabricitis,  Imper.  Cas.  Jugusti  fragmenta  y  in-4**,  1727, 
4  p.  23.  Weichert,  de  Imper.  Cœsare  Augusto,  1836,  in-é",  p.  9. 
Mongez,  Iconographie  romaine ^  t.  II,  p.  20,  pi.  18.  Il  y  a  au 
iD  très-beau  buste  antique  d'Auguste,  dont  nous  avons  des 
»ari8. 

I.  T.  I.  16 
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iraration  pour  le  vainqueur  des  Gaules  et  le  dictateur  souve- 
rain de  la  république  ;  par  lui  il  apprit  à  mépriser  cette  oligar- 
chie de  sénateurs  corrompus  qui  fraudaient  le  trésor  public , 
spoliaient  les  provinces ,  les  faisaient  gémir  sous  la  plus  dure 
oppression ,  soulevaient  les  classes  les  plus  infimes  pour  parve- 
nir aux  honneurs  et  à  la  puissance ,  ébranlaient  TÉtat  jusque 
dans  ses  fondements ,  bannissaient  de  Rome  les  lois  et  la  sé- 
curité et  joignaient  Torgueil  à  la  débauche ,  à  Tavarice  et  à  la 
bassesse. 

Jules  César,  au  retour  de  la  guerre  d'Afrique,  avait  fait  ac- 
compagner sou  char  de  triomphe  par  le  jeune  Octave  en 
habit  militaire ,  et  par  là  il  avait  fait  pressentir  ses  intentions 
à  sou  égard.  Son  testament  confirma  ce  présage ,  et  apprit  qu'il 
avait  déclaré  Octave  son  fils  adoptif  et  son  héritier.  Un  tel 
honneur  enflamma  le  jeune  homme  d'une  noble  ambition. 
Contre  l'avis  de  sa  mère  Atia  et  de  Philippe,  son  beau-père, 
il  accepta  le  périlleux  héritage ,  prit  le  nom  de  Caius  Julius 
Csesar  Octavianus ,  et  se  produisit  comme  le  vengeur  de  la 
mort  du  dictateur. 

Le  résultat  immédiat  de  cette  mort  ne  fut  pas ,  comme 
Pavaient  espéré  les  meurtriers ,  de  délivrer  la  liberté  du  joug 
d'une  armée  réunie  sous  un  seul  chef,  mais,  comme  ils  auraient 
dû  le  prévoir,  de  créer  plusieurs  armées  divisées  entre  elles, 
ne  connaissant  que  leurs  intérêts  propres,  formant  autant  de  par- 
tis personnifiés  dans  leurs  chefs  respectifs ,  et  chacune  d'elles 
disposée  à  exterminer  tous  les  partis  qui  lui  étaient  contraires. 
Le  sénat  eut  une  armée ,  Antoine  en  eut  luie  aussi ,  Lépide 
lui-même  eut  la  sienne.  Les  plus  braves ,  les  plus  illustres 
compagnons  d'armes  du  vainqueur  des  Gaules ,  ceux  auxquels 
il  avait  distribué  des  terres  et  conféré  des  dignités  et  des  hon- 
neurs étaient  les  seuls  guerriers  qui  se  seraient  trouvés  sans 
un  chef;  et  par  conséquent,  dans  l'anarchie  militaire  où  la 
république  fut  plongée,  ils  eussent  été  exposés  à  être  opprimés 
par  tous  les  partis  si  le  jeune  Octave  César  n'eût  accepté  le 
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indement  qu'ils  lui  déférèrent.  Tout  ce  qu'il  possé- 
t  aussitôt  engagé  pour  maintenir  et  solder  ces  valeu- 
lerriers;  Il  se  donna  à  eux  corps  et  biens,  ils  se  don- 
à  lui  sans  réserve;  et  Octave  César  eut  ainsi  une 
qui ,  de  toutes  les  années  romaines ,  marchant  alors 
[vers  drapeaux ,  fut  la  plus  sincèrement  dévouée  à  son 

sait  le  reste ,  on  sait  avec  quelle  habileté ,  avec  quelle 
ie  dtesimulation  cet  Octave  César,  relevant  sa  jeu- 
Mir  la  majesté  d'un  grand  nom,  sut  caresser  le  sénat 
iminuer  Fautorîté  d'Antoine,  ménager  celui-ci  pour  ne 
p  accroître  l'autorité  du  sénat,  qui  voulait  les  abattre 
ux  ;  comment ,  après  la  victoire  de  Modène ,  il  s'unit  à 
e  et  à  Lépide ,  et, l'année  même  de  la  mort  de  sa  mère, 
Ht  se  forma  ce  sanglant  triumvirat  où  la  liberté  périt 
s  flots  de  sang ,  où  l'on  vit  disparaître  sous  les  coups 
irreaux  ou  des  assassins  tous  ceux  qui ,  par  leur  rang, 
ichesses,  leurs  talents,  leur  réputation ,  pouvaient  étro 
!8  des  oppresseurs  du  sénat  et  du  peuple  romain.  On 
'après  l'accomplissement  de  cet  affreux  sacrifice  et 
lation  de  tant  d'illustres  victimes, Octave  César  changea 
coup  de  caractère  et  de  conduite ,  et  que  lui  qu'on 
1  le  plus  ardent,  le  plus  cruel  des  proscripteurs^ésavoua 
y  avait  de  féroce  dans  les  actes  du  triumvirat,  en  rejeta 
i  sur  ses  collègues ,  devint  aussi  humain  qu'il  avait 
si ,  aussi  équitable  qu'il  s'était  montré  inique, 
lait  encore  que ,  par  le  partage  des  provinces  fait  eu 
u  triumvirat ,  Octave  César  devint  d'abord  maître  de 
et  de  l'Italie,  et  par  sa  victoire  sur  Antoine  maître  de 
tmpire  romain  ;  mais  qu'alors ,  bien  loin  d'imiter  Jules 
de  3'élever  comme  lui  ostensiblement  au-dessus  des 
se  créant  dictateur  perpétuel ,  il  rétablit  en  apparence 
stitutions  de  la  république,  maintint  soigneusement  les 
du  gouvernement  chères  à  la  liberté  et  aux  souvenirs 
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imration  pour  ie  vainqueur  des  Gaules  et  le  dictateur  souve- 
rain de  la  république  ;  par  lui  il  apprit  à  mépriser  cette  oligar- 
chie de  sénateurs  corrompus  qui  fraudaient  le  trésor  publie, 
spoliaient  les  provinces ,  les  faisaient  gémir  sous  la  plus  dîne 
oppression ,  soulevaient  les  classes  les  plus  infimes  pour  parve- 
nir aux  honneurs  et  à  la  puissance,  ébranlaient  l'État  jusque 
dans  ses  fondements ,  bannissaient  de  Rome  les  lois  et  la  sé- 
curité et  joignaient  Forgueil  à  la  débauche ,  a  Tavarice  ^  à  la 
bassesse. 

Jules  César,  au  retour  de  la  guerre  d'Afrique,  avait  fiât  a^ 
compagner  son  char  de  triomphe  par  le  jeune  Octave  cd 
habit  militaire,  et  par  là  il  avait  fait  pressentir  ses  întentîoai 
à  son  égard.  Son  testament  confirma  ce  présage ,  et  apprit  qa*i 
avait  déclaré  Octave  son  fils  adoptif  et  son  héritier.  Un  td 
honneur  enflamma  le  jeune  homme  d'une  noble  ambîtioB. 
Contre  Tavis  de  sa  mère  Atia  et  de  Philippe,  son  beau-pèfCt 
il  accepta  le  périlleux  héritage ,  prit  le  nom  de  Caius  Jufios 
Cssar  Octavianus ,  et  se  produisit  comme  le  vengeur  de  h 
mort  du  dictateur. 

Le  résultat  immédiat  de  cette  mort  ne  fut  pas ,  comme 
Tavaicnt  espéré  les  meurtriers ,  de  délivrer  la  liberté  du  joug 
d'une  armée  réunie  sous  un  seul  chef,  mais,  comme  ils  auraient 
dû  le  prévoir,  de  créer  plusieurs  armées  divisées  entre  elles, 
ne  connaissant  que  leurs  intérêts  propres,  formant  autant  de piv- 
tis  personnifiés  dans  leurs  chefs  respectifs ,  et  chacune  d'elles 
disposée  à  exterminer  tous  les  partis  qui  lui  étaient  contraires. 
Le  sénat  eut  une  armée,  Antoine  en  eut  une  aussi,  Lépide 
lui-même  eut  la  sienne.  Les  plus  braves,  les  plus  illustres 
compagnons  d'armes  du  vainqueur  des  Gaules ,  ceux  auxquels 
il  avait  distribué  des  terres  et  conféré  des  dignités  et  des  hon- 
neurs étaient  les  seuls  guerriers  qui  se  seraient  trouvés  sans 
un  chef;  et  par  conséquent,  dans  l'anarchie  militaire  où  la 
république  fut  plongée,  ils  eussent  été  exposés  à  être  opprimés 
par  tous  les  partis  si  le  jeune  Octave  César  n'eût  accepté  le 
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commandement  qu'ils  lui  déférèrent.  Tout  ce  qu'il  possé- 
dait fut  aussitôt  engagé  pour  maintenir  et  solder  ces  valeu*^ 
raix  guerriers;  Il  se  donna  à  eux  corps  et  biens,  ils  se  don- 
nèrent  à  lui  sans  réserve;  et  Octave  César  eut  ainsi  une 
armée  qui ,  de  toutes  les  armées  romaines ,  marchant  alors 
8008  divers  drapeaux ,  fut  la  plus  sincèrement  dévouée  à  son 
dief. 

On  sait  le  reste ,  on  sait  avec  quelle  habileté ,  avec  quelle 
profonde  dissimulation  cet  Octave  César,  relevant  sa  jeu- 
nesse par  la  majesté  d*un  grand  nom ,  sut  caresser  le  sénat 
pour  diminuer  Tautorité  d'Antoine,  ménager  celui-ci  pour  ne 
pas  trop  accroître  Tautorité  du  sénat,  qui  voulait  les  abattre 
tous  deux  ;  comment ,  après  la  victoire  de  Modène ,  il  s'unit  à 
Antoine  et  à  Lépide ,  et, l'année  même  de  la  mort  de  sa  mère, 
comment  se  forma  ce  sanglant  triumvirat  où  la  liberté  pérît 
dans  les  flots  de  sang ,  où  l'on  vit  disparaître  sous  les  coups 
des  bourreaux  ou  des  assassins  tous  ceux  qui ,  par  leur  rang, 
leurs  richesses,  leurs  talents,  leur  réputation ,  pouvaient  être 
redoutés  des  oppresseurs  du  sénat  et  du  peuple  romain.  On 
sait  qu'après  l'accomplissement  de  cet  affreux  sacriGce  et 
rimmolation  de  tant  d'illustres  victimes,  Octave  César  changea 
tout  à  coup  de  caractère  et  de  conduite ,  et  que  lui  qu'on 
avait  vu  le  plus  ardent,  le  plus  cruel  des  proscripteurs^ésavoua 
ce  qu'il  y  avait  de  féroce  dans  les  actes  du  triumvirat,  en  rejeta 
Fodieux  sur  ses  collègues ,  devint  aussi  humain  qu'il  avait 
été  cruel ,  aussi  équitable  qu'il  s'était  montré  inique. 

On  sait  encore  que ,  par  le  partage  des  provinces  fait  eu 
vertu  du  triumvirat ,  Octave  César  devint  d'abord  maître  de 
Rome  et  de  l'ItaKe,  et  par  sa  victoire  sur  Antoine  maître  de 
tout  Fempire  romain  ;  mais  qu'alors ,  bien  loin  d'imiter  Jules 
César,  de  3'élever  comme  lui  ostensiblement  au-dessus  des 
lois  en  se  créant  dictateur  perpétuel ,  il  rétablit  en  apparence 
les  constitutions  de  la  république,  maintint  soigneusement  les 
formes  du  gouvernement  chères  à  la  liberté  et  aux  souvenirs 
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historiques,  et  que  sa  politique  habile ,  eu  qualité  de  tribun  du 
peuple,  de  prince  du  sénat ,  de  consul  et  d'empereur,  couserva 
sur  l'armée,  sur  les  pères  conscrits,  sur  les  comices  populai- 
res une  autorité  dont  il  semblait  toujours  vouloir  se  démet- 
tre ,  mais  qu'on  désirait  toujours  lui  conserver ,  parce  que 
chacun  sentait  que  la  guerre  civile ,  le  trouble  et  l'amachie  se- 
raient le  résultat  de  sa  démission  et  de  sa  retraite. 

On  sait  que,  discipliné,  mais  non  courbé  sous  les  fais- 
ceaux militaires  de  son  prince,  le  sénat  parut  garder  sa 
dignité ,  qu'il  eut  encore  la  liberté  de  ses  discussions  et  même 
une  portion  de  sa  puissance,  puisque  le  gouvernement  des 
provinces  où  la  présence  d'une  armée  n'était  pas  nécessaire  lui 
fut  abandonné.  On  sait  enfin  que  les  comices,  sous  la  direction 
de  leur  tribun  perpétuel,  continuèrent  l'usage,  devenu  inoffensif 
par  de  sages  précautions,  de  s'assembler  pour  exercer  leurs  droits 
d'élection.  11  en  résultait  qu'Octave  paraissait  bien  plus  être  le 
premier  ministre  que  le  maître  du  peuple  romain. 

Octave  César,  ou  plutôt  César  Auguste  (  comme  il  se  lit  ap- 
peler depuis  ) ,  respecta  l'indépendance  de  la  justice ,  au  point 
de  se  faire ,  auprès  des  préteurs ,  simple  solliciteur  comme 
le  moindre  des  citoyens.  II  établit  l'ordre  dans  le  gouverne- 
ment des  contrées  conquises ,  et  fit  de  toutes  ces  nations,  si 
différentes  par  le  climat,  les  mœurs,  le  langage  et  la  civilisation^ 
un  tout  régulier,  un  seul  et  même  empire.  Il  agrandit  encore 
les  limites  de  cet  empire ,  et  sut  néanmoins  mettre  à  ses  con- 
quêtes des  bornes  au  delà  desquelles  elles  eussent  affaibli , 
comme  des  superfétations ,  la  vigueur  de  ce  grand  corps.  Il 
orna  Rome  et  les  provinces  de  magnifiques  constructions ,  mit 
en  vigueur  de  sages  lois ,  fit  prospérer  dans  toute  l'étendue  du 
monde  civilisé  l'industrie,  le  commerce,  les  sciences  et  les 
arts  pendant  un  règne  de  quarante-quatre  ans,  un  des  plus 
longs  que  nous  offre  l'histoire  dans  la  durée  des  siècles. 

En  réfléchissant  sur  cet  homme  et  ses  singulières  destinées, 
on  ne  voudrait  pas  acheter  au  prix  de  la  moindre  partie  de 
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nés  la  Bcniverame  puissance  de  Tunivers  entier;  et  Ton 
ait  la  moitié  de  sa  vie  pour  la  gloire  pure  et  légitime 
'est  acquise  par  le  bien  qu*il  a  su  faire  à  Fhumanité. 
ans  aucune  de  ces  qualités  héroïques  qui  éblouissent 
aire,  Auguste  en  possédait  qui  sont  peut-être  plus  rares, 
moins  plus  rarement  réunies.  Avec  un  corps  délicat  et 
r,  fl  était  doué  de  cette  énergie  de  caractère  qui  marche 
*&  à  son  but  sans  Jamais  s'en  laisser  distraire.  Les  révolu- 
olHîqttes  au  milieu  desquelles  s'éleva  son  enrance  dé- 
irent  en  lui  une  sagacité  merveilleuse  et  prématurée 
nger  les  hommes  et  pressentir  les  événements.  Sa  rai- 
me  laissait  en  lui  au  jugement  toute  sa  force  et  sa  li- 
L'empire  absolu  qu'il  avait  obtenu  sur  lui-même  ne 
rien  percer  au  dehors  des  sentiments  et  des  passions 
jitaient  et  hii  rendait  facile  la  dissimulation  et  la  con- 
dans  les  dK>ses  les  plus  opposées  h  sa  nature. 
1  nous  le  voyons  aux  champs  de  PhiUppes  laisser  son 
B  Antoine ,  plus  habile  capitaine ,  s'exposer  à  tous  les 
I,  et  lui  s'y  soustraire,  bien  certain  que,  si  Antoine  triom- 
il  aurait  sa  part  du  profit  de  la  victoire ,  et  que,  dans 
contraire  la  mort  ou  la  défaite  d'un  rival  rallierait  a 
ceaox  tous  les  débris  de  son  armée ,  et  qu'il  deviendrait 
le  seul  aspirant  à  la  souveraine  puissance.  Mais ,  quand 
mve  commandant  en  chef,  les  besoins  de  sa  nouvelle 
1  lui  font  donner  à  ses  soldats  des  preuves  de  bravoure, 
expose  assez  témérairement  pour  être  blessé  dans  les 
s.  Feu  guerrier ,  nul  ne  sut  mieux  que  lui  parler  à  des 
rs  et  leur  inspirer  la  crainte  et  le  respect.  Sa  figure 
9t  imposante  et  le  feu  naturel  de  ses  regards  étaient 
li  un  puissant  auxiliaire  dans  ces  occasions  importantes, 
lats,  lorsqu'ils  devenaient  trop  exigeants  ou  indisciplinés, 
raient  en  lui  toute  la  noble  fermeté  de  Jules  César. 
I  c'est  comme  homme  politique ,  comme  administrateur, 
)  légistateur  qu'Auguste  ûit  vraiment  grand.  Sans  cesse 

ic. 
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occupé  des  afTaires  publiques,  il  voyait  tout,  U  prévoyait  tout, 
il  réglait  tout,  et  il  trouvait  encore  le  temps  de  cultiver  son  es- 
prit, de  s'exercer  à  Tart  oratoire,  d'écrire  ses  mémoires  ',  de 
composer  des  vers  et  des  épigrammes*,  d'entretenir  des  corres- 
pondances familières  :  ses  lettres  se  faisaient  remarquer  par 
leur  jovialité^.  Heureux  si  tant  d'occupations  diverses  avaient 
pu  le  détourner  de  sa  passion  pour  les  fenmies,  et  ne  point 
affaiblir  ses  efforts  pour  l'amélioration  des  bonnes  mceursl 
Plein  de  dignité  et  de  douceur  comme  prince  du  sénat ,  tantôt 
affectueux ,  tantôt  sévère ,  tantôt  humble  et  suppliant  dans  les 
comices ,  beau  et  imposant  à  la  tête  des  troupes,  cakne  et  ma- 
jestueux sur  le  tribunal  du  magistrat ,  ouvert ,  dégagé,  joyeux 
dans  les  festins  et  les  plaisirs ,  partout  il  paraissait  bien  placé, 
partout  il  était  naturel,  parce  qu'il  était  tout  natureUemeot 
l'homme  du  moment ,  de  la  chose  ou  de  la  circonstance,  parce 
qu'il  savait ,  selon  le  besoin ,  faire  naître  la  conGance  ou  l'a- 
mour, la  joie  ou  l'espérance ,  la  crainte  ou  l'admiration. 

Au  temps  où  nous  sommes  arrivé  Octave  César,  quoiqu'à 
peine  âgé  de  vingt-cinq  ans,  avait  déjà  eu  trois  fenunes,  toutes 
trois  par  ambition.  A  cette  époque  il  se  maria  une  quatrième 
fois  ;  mais  cette  fois  ce  fut  par  amour  et  pour  toute  la  vie.  Sa 
dernière  épouse  fut  Livie ,  fille  de  Livius  Drusus ,  femme  de 
Tibère  Claude  Néron.  Elle  avait  déjà  eu  de  celui-ci  un  enfant 
qui  n'eut  que  trop  de  célébrité  comme  empereur  ;  elle  était 
enceinte  d'un  second,  nommé  Drusus,  lorsqu'elle  divorça. 
Cette  femme  habile  sut  inspirer  à  son  nouvel  époux,  si  incon- 
stant dans  ses  goûts,  si  désordonné  dans  ses  désirs,  si  puis- 
sant dans  les  moyens  de  les  satisfaire,  un  attachement  qui 

>  Plutarqae,  Fie  d*ÂnUÀR€,  la  et 25,  t.  8,  p.  274  et  895,  de  la  trad.  d*A- 
myot.  Auguste,  de  Fita  «ua,  daos  Fabricius,  p.  191  et  I9S  CCi  Pline, 
Hist,  uat,  VII ,  13  e<  XI ,  25  ;  Suétone ,  OcU  Ang,  2  ;  Servius ,  ad  Eclog, 
Firgii,  IX,  47;  Ulpien,  Dig.  1,  28,  lit.  24.  —  *  Suétone,  Oct.  A^g, 
85.  Martial,  XI,  21.  Pline,  H'ut.  nat.  XXV,  lo.  Macrobe,  Satitrn,  XI,  4. 
Fabrldus,  Augutticarmina,  p.  185-190.  Weichert,  Imp.  C<t*ar  A ng»^ cap, 
2.  —  »  Suétono,  P'UaHoratiLQÎ.  Fabricius,  Augttsti  epist^p*  143-161. 
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;  à  Famour,  une  estime  et  une  confiance  qui  ne  s'alté- 
imais.  Cependant  elle  ne  lui  donna  point  de  postérité, 
I  légitime ,  car  ce  n'est  que  par  conjecture  que  Ton  a 
»  Drusus  tant  regretté  et  si  regrettable ,  dont  elle  ac- 
trois  mois  après  son  second  mariage,  était  réelle- 
fils  d*Octave.  De  Servilia  qu*Octave  avait  épousée  à 
dix-huit  ans ,  et  de  Claudia ,  la  fille  d* Antoine  et  de 
^*a  répudia  vierge ,  il  n'eut  point  d'enfant  ;  mais  de 
B ,  sa  troisième  fenmie ,  il  eut  une  fille^  qui  fut  cette 
sâtt)re  par  sa  beauté ,  par  le  nombre  de  ses  amants  et 
sim  paternelles.  Elle  venait  de  naître  lorsque  Livie , 
mt  Oetave ,  ne  donna  pas,  comme  celles  qui  l'avaient 
I ,  sous  le  nom  d'épouse ,  une  concubine  légale  et  pas- 
Fempereur,  mais  une  véritable  impératrice,  soutenant 
lité  le  rang  qu'elle  occupait ,  s'y  maintenant  par  son  es- 
a  prudence;  jeune,  chérie  pour  ses  attraits*;  dans 
de  l'âge,  vénérée  par  ses  vertus;  indispensable  par 
s  conseils,  par  sa  tendresse  vigilante  et  par  ses  indul- 
ontés, 

M  tous  ceux  qui  sont  appelés  par  la  nature  à  gou- 
ngtempset  bien,  Auguste  savait  apprécier  les  hommes, 
lir  et  m^tre  à  profit  leurs  talents  respectif  pour  l'exé- 
I  ses  grands  desseins.  La  confiance  illimitée  qu'il  eut 
pppa  el  dans  Mécène  et  la  faveur  constante  dont  ces 
BunM  d'Etat  ont  joui  au|N:ès  de  lui  en  sont  une  preuve 
\.  Sans  Agrippa  et  sans  Mécène,  Auguste  n'aurait  pas 
«e  tant  d'éclat,  peut-être  même  n'aurait-il  pas  régné 
\  mais  ce  fut  par  Auguste  et  pour  Auguste  que  tous 
parvinrent  à  ces  hautes  dignités  qui  ont  rendu  leurs 
kuaes  et  leurs  noms  illustres.  La  iiostérité  n'a  donc  pas 


!i,  leimographie  romaine^  t.  2,  p-  3i,  pi.  19,  fig.  2,  3  et  4. 

im,  LTm^  2. 
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eu  tort  de  rattacha  au  nom  d'Auguste  *  tout  ce  qu'il  y  eut  en 
.  eux  de  recommaudable. 

II. 

Marcus  Vipsanîus  Agrippa,  par  ses  alliances  et  sa  fortune,  at- 
teignit le  second  rang  dans  l'empire,  et  s'éleva  au  premier  par  ses 
talents.  Habile  à  organiser  la  victoire,  à  diriger  la  haute  admi- 
nistration, à  concevoir  de  vastes  et  utiles  projets,  à  en  poursuivre 
l'exécution ,  invincible  dans  la  guerre ,  plus  admirable  dans  la 
paix,  né  pour  commander,  sachant  obéir,  tel  fut  Agrippa f. 
Auguste,  se  croyant  sur  le  point  de  mourir,  ne  vit  qu'Agrippa 
capable  de  lui  succéder.  La  perte  de  ce  grand  homme  fut  le 
premier  des  événements  qui  attristèrent  les  dernières  années 
du  règue  d'Auguste  ;  celle  de  Mécène  fut  le  second 

ni. 

Mécène  (Caius  Gilnius  Maecenas,  en  grec  é  Matxijvaç)  n^avait 
aucune  des  qualités  qui  font  les  héros;  il  en  possédait  d^autres 
moins  brillantes ,  mais  peut-être  plus  indispensables  pour  ceux 
qui  veulent  gouverner  avec  succès.  D'une  famille  andenne  et 
riche,  il  eut  tous  les  défauts  que  donne  l'opulence.  Avide  des 
plaisirs  sensuels ,  il  poussait  jusqu'à  l'excès  le  goût  du  luxe 
et  de  la  mollesse  ;  mais  sous  son  apparente  indolence  il  e&- 
chaH  une  pensée  active,  un  jugement  sain,  un  esprit  lin  et 
observateur,  une  âme  forte  et  calme.  Doué  d'un  s^timent 
parfait  des  convenances,  d'une  grande  connaissance  des 
hommes,  il  savait  pénétrer  leurs  intentions  sous  tous  les  mas- 
ques dont  ifs  pouvaient  se  couvrir.  Merveilleusement  habile  à 
corrompre  et  à  séduire ,  il  fut  le  plus  adroit  négociateur  qu'Au- 
guste pût  employer,  le  préfet  le  plus  équitable  et  le  plus  vigi- 

(  Suétone,  OcL  Aug.  8  etsuiv.  Dion  Cassius,  XLVI,  XLVIlet  XLYIII. 
—  >  Velléius  Paterculus,  II,  79,  l.  Sénèque,  BpitU  XCIV.  Dion  Cas- 
sius, LIT,  *19 
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orne  ah  jamais  eu  ;  ayant  le  goût  et  le  génie  des 
réglait  la  police  de  Tltalie ,  et  s'immisçait  dans  les 
1  sénat  Y  des  comices  et  du  palais  impérial.  Il  aimait 
«,et  la  cultivait  ;  son  goût  était  faux  lorsqu'il  compo- 
il  jugeait  bien ,  et  savait  discerner  le  \Tai  mérite.  Il 
'empressement  à  récompenser  les  beaux  génies  de 
,  tant  de  soins  à  s'en  faire  aimer,que  son  nom  a  été 
me  un  éloge  par  la  postérité  à  tous  les  grands  pro- 
8  lettres'.  Il  s'occupait  des  plaisirs  et  du  bonheur 
lorcomme  de  sa  gloire.  Sans  aptitude  pour  la  guerre, 
as  sans  courage ,  il  se  trouva  partout  où  Auguste 
[que  danger  :  à  Modène,  à  Philippes,  à  Pérouse,  aux 
tvales  contre  Sextus  Pompée  et  enfin  à  la  bataille 
Lorsque  Auguste  était  malade ,  il  se  faisait  porter 
le  »,  parce  qu'il  trouvait  chez  lui  des  recherches  de 
a-être  et  de  soins  qui  convenaient  à  son  état  infirme 
oulait  pas  introduire  dans  son  propre  palais.  Mécène 
ï  tous  les  secrets  d'Auguste  ;  il  connaissait  tous  ses 
tites  ses  faiblesses  ;  il  participait  à  toutes  ses  peines , 
I  joies.  S'O  n'était  pas ,  comme  Agrippa,  le  puissant 
ir  d'Auguste ,  c'était  son  ministre  dévoué ,  son  con- 
ami.  Quand  il  s'agissait  de  l'empire ,  IMécène  était 
ste  le  complément  d'Agrippa;  quand  il  s'agissait  de 
,  Mécène  était  pour  Auguste  le  complément  de  Livie. 
Lgrippa,  ]\Iécène  formaient  un  triumvirat  d'hommes 
i*Une  s'en  est  jamais  rencontré  d'aussi  parfait,  d'aussi 
i  facultés  diverses  pour  le  gouvernement  d'une 
ion. 

itait  par  sa  naissance  de  l'ordre  équestre.  Il  ne  vou- 
BU  sortir,  et  resta  toujours  simple  chevalier;  il  ne 
sénateur.  On  a  fait  honneur  d'une  telle  conduite  à 


WfMtiM,  non  deeruttt,  Flacce,  .Varon^s ,  Martial,  Y1I1,  56,45. 
,  Cet.  Jug.  72 
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sa  modestie  et  à  son  peu  d'ambition  ;  on  s'est  trompé.  Ce  n*6st 
pas  que  Mécène,  qui  professait  la  philosophie  épicurienne,  ait 
jamais  recherché  les  dignités  ;  elles  assujettissent  à  des  devoin 
et  à  la  représentation  :  cette  raison  seule  aurait  suffi  pour  qu'il 
ne  voulût  point  être  consul  ni  même  simple  sénateur.  Mais 
pour  rester  chevalier  Mécène  avait  deux  motifs  plus  puissants 
et  plus  réels.  Ces  motifs  étaient  d'abord  l'orgueil,  et  ensuite  l'ki- 
térét  d'Auguste,  que  Mécène  ne  séparait  jamais  du  sien.  Sa  fa- 
mille faisait  depuis  des  siècles  partie  de  l'ordre  équestre  et 
passait  pour  tirer  son  origine  des  premiers  princes  d'Étrurie*  ; 
elle  remontait  aux  premiers  temps  de  la  république.  Mécène 
était  donc  le  plus  ancien  comme  le  plus  illustre  dès  chevaliers; 
il  ne  pouvait  que  déchoir  en  entrant  dans  le  sénat.  César,  pour 
s'y  faire  une  majorité,  l'avait  rempli  à'hommes  qui  lui  étaient 
dévoués ,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  même  patriciens ,  dont 
quelques-uns  étaient  de  simples  fils  d'affranchis.  Ces  hommes 
nouveaux  avaient  jeté  de  la  déconsidération  sur  le  corps  au- 
quel ils  appartenaient.  Ce  fut  là  le  principal  motif  de  la  haine 
que  les  plus  anciens  et  les  plus  nobles  sénateurs  portèrent  à 
Jules  César ,  une  des  principales  causes  de  la  conspiration  for- 
mée contre  lui.  Aussi  Auguste,  instruit  par  cet  événement, 
chercha-t-il  à  redonner  au  sénat  son  ancien  lustre.  Il  expulsa 
cent  quatre-vingt-dix  sénateurs  indignes  d'y  siéger,  et  ce  corps, 
qui  sous  Jules  César  s'était  accru  jusqu'au  nombre  de  mille  sé- 
nateurs, finit  par  n'en  plus  compter  que  six  cents*.  Même 
après  ces  réformes  on  conçoit  que ,  si  Mécène  était  entré  dans 
le  sénat,  il  se  fût  trouvé,  comme  le  plus  nouveau,  au-dessous 
de  personnages  bien  inférieurs  à  lui  sous  tous  les  rapports. 


*  Horace,  Carm,  I,  il  ;  1, 20,  6;  III,  16,  ao.  Properee,  Eleg,  111,  7.  Mar- 
tial, 12,  4.  Tite-Live,I,  9-39.  —  *  Suétone,  OcL  Aug,  43-5G.  Dion  Cas- 
tioi,  XLIII ,  p.  269;  LIV,  p.  6U6, 606.  Denys  d'Halicarnasse,  II ,  5.  Yalère- 
Maxime,  III,  4, 2.  Eusèbe,  Chron.  I,  p.  27;  II.  p.  II6.  Tite-Live,  I.  30, 
35.  Flonis,  I,  3.  Platarqae,  Fie  de  Tib,  Gracchus,  16.  Cioéron,  Pott  Redii. 
t»  senatu,  lu;  Bpisl,  ad  Mtic.  I,  14.  Properoe,  IV,  l,  14. 
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r  4es  ehevaKen  eût  été ,  le  jour  de  sa  nomination 

le  dernier  des  sénateurs.  Il  est  probable  que  c^est  ce 

smpéché  le  père  et  Faieul  de  Mécène  de  devenir  sé- 

;  que  œ  n'était  pas  là  un  préjugé  individuel ,  mais  un 

iamille  transmis ,  en  quelque  sorte ,  par  héritage. 

e  rappelleront  la  différence  qui  existait  sous  notre 

Mmardiie  entre  les  anciens  ducs  et  pairs  et  les  ducs 

et  par  quelle  raison  les  Montmorency  préféraient 

de  b^iron  à  celui  de  duc  ;  pourquoi  les  ducs  de  la 

le  trouvaient  bien  plus  honorés  de  leur  titre  de 

knbosson  que  de  leur  dignité  récente,  concevront 

Il écène  devait  souhaiter  de  rester  chevalier,  et  ne 

devenir  sénateur. 

avait  un  second  motif  plus  puissant  encore  pour 
)  Tordre  équestre;  c'étaient  l'importance  politique 
ance  même  de  cet  ordre.  En  effet,  Tordre  équestre 
seulement  un  ordre  intermédiaire  entre  le  sénat  et 

celui  dans  lequel  on  choisissait  ordinairement  les 
iénateurs ,  Tordre  qui  formait  la  cavalerie  des  ar- 
it  encore  celui  dans  lequel  on  prenait  les  compta- 
is de  la  perception  des  revenus  publics  et  auxquels 
mait.  On  conçoit  quelle  devait  être  Tinfluence  d'un 
[K)sé  d'hommes  à  la  fois  nobles ,  guerriers  et  finan- 
out  h  une  époque  où  les  auciennes  vertus  républi- 
ent disparu ,  où  l'argent  était  devenu  le  priacipal 
toutes  les  actions.  Ainsi,  même  du  temps  de  la 
,  Cicéron,  dans  ses  lettres  particulières,  nous 
11  connaissait  les  malversations  des  chevaliers  pu- 

il  a  soin  de  mettre  sou  frère  en  garde  contre  leur 
ns  dans  ses  discours  publics  il  craint  de  se  rendre 
les  membres  d'une  corporation  aussi  redoutable 

auquel  ils  appartenaient.  Il  a  soin  de  leur  donner 
lionorables;  il  remarque  que  les  impôts  sont  le  neri 
lique ,  et  que  Tordre  des  citoyens  qui  se  charge  de 
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les  recueillir  doit  être  regardé  comme  le  souti^  de  tous  les 
autres*. 

Ainsi,  tandis  qu'Auguste ,  en  sa  qualité  de  prince  du  sénat, 
convoquait  ce  corps ,  dirigeait  ses  délibérations  et  le  sturveiUait, 
Mécène,  qui  avait  toute  sa  conGance,  exerçait  la  même  in* 
fluence  sur  Tordre  équestre. 

IV 

Mécène  pardonnait  facilement  à  Horace  le  léger  sarcasme 
qu^avant  de  le  connaître  le  poète  mécontent  s'était  permis  con- 
tre lui ,  en  faveur  de  Tesprit  et  du  talent  qui  brillaient  dans  sa 
satire  et  de  la  philosophie  épicurienne  de  Tauteur,  si  bien 
d'accord  avec  ses  propres  principes.  Ce  furent  probablement 
les  motifs  qui  lui  firent  désirer  de  le  connaître.  Il  est  probable 
qu'il  fut  charmé  aussi  des  traits  malins  et  acérés  de  cette  satire 
contre  des  personnages  qu'il  n'aimait  pas,  particulièrement 
contre  ce  chanteur  Tigellius,  trop  bien  accueilli  par  Octave 
César  et  qui  avait  eu  l'habitude  de  prendre  avec  lui  des  licen- 
ces que  Mécène  ne  pouvait  approuver. 

Mais  si  cette  même  satire  fut  l'occasion  pour  Horace  d'ac- 
quérir un  ami  puissant,  elle  lui  fit  des  ennemis  de  tous  ceux 
qu'il  avait  attaqués  dans  ses  vers.  Un  des  plus  violents  fut  un 
certain  Hermogène ,  habile  chanteur  comme  TigelGus.  Il  exis- 
tait entre  ces  deux  hommes  des  liens  de  parenté  ou  de  patro- 
nage ,  car  ils  avaient  le  même  prénom ,  ce  qui  les  a  fait  con- 
fondre par  les  scoliastes  et  par  quelques  modernes ,  quoique 
Horace  nous  fasse  bien  distinguer,  dans  divers  passages  de  ses 
poésies,  ïigellius  le  Sarde  mort  de  Tigellius  Hermogène  vivant  ^. 

Cet  Hermogène  était  furieux  contre  Horace  de  ce  qu'il  avait 

'Cicéron,  m  Ferr.  II,  70;  de  Provint',  consul,  B;  Epist.  ad  famil. 
XIIl,  9.  —  »  Kirchner,  Quastiones  Horatianœ,  I,  p.  42-45.  Horace, 
5a/.  I,  3,  129;  4,72;  9,25;  10,  IK,  80  et  90.  Dion  Cassius,  LUI,  27.  Suétone, 
Jul.  Cœtaty  52. 
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liier  Tigellius ,  l'artiste  renommé ,  le  favori  de  Jules 
l*Octave.  Un  certain  Crispinus  s  sot  et  bavard ,  mau* 
B,  qui  affectait  de  se  donner  des  airs  de  stoïcien , 
■i  déclaré  contre  Horace ,  qui  ne  vit  d'autre  ressource 
éAatnewMint  dont  il  était  Tobjet  que  de  pubUer  une 
ladre. 

isatîreS  dul^^  livre  *.  L'auteur  s'y  propose  de  combat- 
ren  si  gâiéral  qui  fait  que  nous  sommes  aveugles 
léfouts  et  très-dairvoyants  sur  ceux  des  autres.  Le 
xdie  à  démontrer  combien  il  est  important  pour  notre 
le  pous  rendre  plus  indulgents  pour  autrui  que  pour 
le»;  et  comme  cette  indulgence  était  contraire  aux 
les  stoïciens ,  il  ridiculise  cette  secte  en  faisant  voir 
laences  exagérées  que  plusieurs  disciples  de  Zenon 
tes  de  la  doctrine  du  maître;  cependant,  toujours 
manière  habituelle ,  le  poète  se  garde  bien  d'annon- 
n,  par  son  début,  un  projet  aussi  sérieux ^  aussi 

lence,  au  contraire,  par  une  peinture  risible  du  ca- 
>tesque  de  ce  Tigellius  le  Sarde ,  dont  il  a  parlé 
nière  satire.  II  dit  de  lui  qu'il  refusait  de  déférer  aux 
le  César  lorsqu'il  le  priait  de  chanter,  et  qu'il  ne 
:able  de  chanter,  quand  c'était  son  caprice ,  depuis 
l'à  la  pomme ,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement 
usqu'à  la  fin.  Les  Romains  avaient  l'habitude  de 
r  ce  repas  par  des  œufs  frais,  qu'on  leur  servait  au 
)ain  et  avant  de  se  mettre  à  table ,  et  ils  le  termi- 
des  fruits^. 

roir  tracé  le  portrait  de  ce  Tigellius ,  qui  tantôt  avec 
icnts  esclaves  affectait  le  faste  d'un  roi,  et  tantôt 
[ue  dix  et  se  couvrait  alors  d'une  toge  grossière,  le 

ka,  I,  I,  120;  3,  139;  4, 14;  If,  7,  46.  ^  '  Horace,  Saî.  i,  3  : 
e  vitiumeti  cantorihvs.  —  '  Acron,  ad  SaU  1, 3, 6  et  7,  dans 
t  S,  p.  32;  et  VarroD,  cité  par  Dacier,  t.  6,  p.  9r. 
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poëte  suppose  qu'un  importim  questiouneur  l'interrompt  et  lui 
dit:  «  Mais  Yous,n'avez-vous  aucun  défaut?  Certes,  si  vous 
n'avez  pas  ceux-là ,  vous  en  avez  d'autres.  Vous  me  direz  peut- 
être  qu'ils  sont  moindres ,  ou  comme  ce  Mœnius  qui  déchirait 
Novius  absent  :  «  Quoi  !  lui  dit-on ,  ne  te  connais-tu  pas  toi- 
même,  ou  penses-tu  que,  nous  qui  te  connaissons,  nous  te  par- 
donnerons tes  défauts?  »  —  «  Moi,  je  les  connais,  répondit 
]^Iaenius ,  et  je  me  les  pardonne.  »  Ce  stupide  amour  de  soi- 
même  ne  mérite-t-il  donc  pas  qu'on  le  flétrisse  ?  Lorsque  avec 
vos  yeux  chassieux  vous  n'apercevez  pas  ce  qui  vous  manque , 
pourquoi  porter  sur  vos  amis  un  regard  perçant  comme  celui 
de  l'aigle  ou  du  serpent d'Épidaure?  Qu'arrive-t-il  delà;  c'est 
(ju'eux  aussi ,  à  leur  tour,  scrutent  vos  imperfections'.  » 

Ce  Maenius  est  le  célèbre  débauché  dont  Horace  a  parlé  plus 
d*une  fois  dans  ses  ouvrages.  Il  le  dépeint  comme  disposé  à  ca« 
lomnier  tout  le  monde;  et  les  scoliastes  anciens, toujours  pui- 
sant aux  mêmes  sources ,  rapportent  deux  anecdotes  qui  le 
concernent.  Il  avait  vendu  sa  maison  à  la  réserve  d'une  co- 
lonne qui  lui  servait  pour  voirde  haut  les  combats  degladiateurs. 
Un  jour  un  individu  l'entendit  dans  le  Capitole  faire  cette  prière  : 
«  O  Jupiter!  accorde-moi  la  faveur  de  devoir  aux  calendes  de 
janvier  quatre  cent  mille  sesterces.  »  Celui  qui  Técoutait,  sur- 
pris d'une  si  singulière  supplique,  lui  en  demanda  la  raison. 
«  C'est ,  dit-il ,  que  j'en  dois  huit  cent  mille ,  et  que,  si  Jupiter 
m'accordait  ma  demande,  ma  dette  serait  réduite  de  moitié  '.  ^ 

L'exemple  de  Msenius ,  de  cet  homme  vil  et  méprisé ,  qui  se 
pardonnait  tout  et  ne  pardonnait  à  personne ,  sert  à  Horace 
pour  mettre  chacun  en  garde  contre  l'aveuglement  où  l'on  est 
de  ses  propres  défauts  et  sur  les  torts  que  Ton  se  donne  on 
faisant  remarquer  ceux  des  autres. 

«  Cet  homme  est  trop  irritable ,  il  ne  se  prête  pas  aux  raille- 

*  Ktrchoer,  Quastioues  Horatianœ^  p.  53  et  56,  dans  la  note.  —  ^  Acron 
et  Porphyrion,  ad  HoraL  SaL  1, 8 ,  21,  dans  Braunhard ,  t.  S,  p.  3i.  Cf. 
Horace,  5af.  1,  i,  loi  ;  EpiKt.  ],  15,  îo. 
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9BD8  do  monde.  Ne  peut-on  rire  de  ses  clieveux  rus- 
rt  coupés,  de  sa  toge  traînante  et  des  cordons  mal  at* 
I  sa  chaussure,  que  son  pied  retient  à  peine?  —  Non. 
me  est  votre  ami.  Il  est  excellent;  que  dis-je  !  il  est  le 
des  hommes ,  et  sous  cet  extérieur  négligé  il  cache  un 
âo.  » 

riiastes  ■  nous  apprennent  que  c'est  Virgile  qu'Horace 
i  :  il  voulait  défendre  son  ami  contre  les  plaisanteries 
«H  Fobjet  Virgile  avait  une  grande  taille,  un  teint 
I,  mi  air  gauche  et  campagnard,  une  mise  peu  soignée  ; 
timide  et  si  modeste  que,  si ,  en  passant  dans  la  rue, 
ivait qu'on  le  suivît  pour  le  voir  (inconvénient  auquel 
r  célébrité  l'exposait  souvent  ) ,  il  entrait  dans  la  pre- 
non  qu'il  rencontrait  pour  s'y  cacher  >.  Sous  plusieurs 
jports,  Horace  était  l'opposé  de  son  ami.  Agréable  de 
avait  le  teint  frais  et  coloré  ;  il  était  petit ,  vif,  spiri- 
rar  et  prêt  à  la  réplique ,  ne  dédaignant  pas  un  cer- 
I  de  toilette  3.  Pourtant  nous  verrons  que  dans  l'âge 
se  négligeait  sur  ce  dernier  point ,  et  par  ce  motif  il 
Eté  plus  d'une  fois  aux  railleries  de  Mécène^.  Le  soin  de 
ne,  pour  quelqu'un  qui  fréquente  le  grand  monde,  est 
)  tous  les  instants  ;  il  est  biea  rare  que  ceux  qui  ont 
esprit  préoccupé ,  ne  se  trouvent  pas ,  contre  leur  vo- 
uvent  en  défaut  à  cet  égard. 
I  veut  que,  bien  loin  de  se  livrer  à  une  censure  côn- 
es autres ,  on  descende  dans  sa  conscience  pour  se 
id-méme ,  et  que  quand  il  s'agit  de  nos  amis  nous 
in-seulement  indulgents,  mais  bienveillants  ;  que,  sem- 
un  amant  pour  sa  maîtresse ,  à  un  père  pour  ses  en- 
us  ayons  cette  chaleur  de  cœur  qui ,  dans  un  ami , 

!t  Porpbyrkm,  ad  Horat,  Sat.  III,  21,  dans  Braanhard ,  t.  3, 
.  —  >  bonat,  Fita  FirgUii^  dans  le  Virgile  de  Heyne,  t.  Y, 
S 1 19»  —  '  Horace,  EpisL  1, 7,  28  ;  I,  14, 33.  —  «  Horaœ,  Emt. 
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nous  porte  à  excuser  ses  défauts,  à  justifier  ses  imperfectk)ii8 , 
à  les  considérer  même  quelquefois ,  à  cause  de  lui ,  comme  des 
qualités  ;  il  voudrait  que  ces  erreurs  de  Tamitié  eussoit  un  nom 
et  une  place  honorable  entre  les  vertus  '. 

«  Soyons  comme  Balbinus ,  qui  adore  jusqu'à  la  tumeur  du 
nez  d'Hagna ,  sa  maîtresse ,  et  comme  ce  père  qui  loue  la  gen- 
tillesse de  son  fils  ,  nabot  aussi  ridicule  que  fut  jadis  Favorton 
Sisyphe.  » 

Ce  Sisyphe  était  un  petit  nain,  fin  et  rusé,  de  deux  pieds  de 
haut,  qui  avait  appartenu  à  Marc- Antoine  *  et  fait  les  délices  de 
Cléopatre.  L'usage  d'entretenir  des  nains  s'introduisit  vers  le 
temps  d'Horace  parmi  les  grands  de  Rome.  Auguste  ne  pouvait 
les  souffrir^,  ce  qui  n'empêcha  pas  sa  femme  U vie  d'avoir  un 
nain,  affranchi,  nommé  Andromède4,et  sa  petite-fille  Julie  d'a- 
voir aussi  son  nain ,  qui  avait  deux  pieds  de  haut  :  on  le  nom- 
mait Canopus  ;  ce  qui  indique  qu'il  venait  d'Egypte ,  et  c'est  de 
ce  pays  qu'on  les  tirait  presque  tous^.  Hagna ,  dit  le  scoliaste^ , 
était  une  affranchie ,  courtisane  renommée ,  fort  belle ,  mais 
qui  puait  du  nez. 

Loin  d'excuser  les  défauts  des  autres ,  dit  Horace ,  nous  chan- 
geons les  vertus  en  vices  ;  la  modération  est  mollesse,  la  8a§e 
lenteur  la  marque  d'un  Qsprit  pesant ,  la  prudence  une  ruse,  la 
prévoyance  une  fausseté.  «  Quelque  maladroit  vioit-il  vous  in- 
terrompre mal  à  propos  dans  vos  lectures  et  vos  méditatiiMis 
(comme  cela  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  à  votre  égard.  Mécène)  : 
«  Oh  !  l'importmi,  vous  écriez- vous;  quel  être  stupidc  !  »  Horace, 
réservé ,  discret  surtout  avec  les  grands,  Horacç  ne  craignait  pas 


*  Horace,  Sat.  l,  3,  4-42.  —  '  porphyrion ,  Acron  et  le  scoliaste  de 
Cniquius ,  ad  Horat.  sat.  3 ,  45-46 ,  dans  Braunhard ,  t.  .3 ,  p.  39.  Hein- 
dorf,  Horarens  satiren ,  p.  69.  —  ^  Saélone ,  Oclav.  August.  83.  —  *  Pline, 
Hi9l.  nai.  Ilb.  VIl,c.  16.  —»  Stace,  Sylv,  Y.  Marlial,  lib.  IV,  epig.  42. 
—  ^  AccoD,  ad  Horat,  Sat,  I,  3,  40,  dans  Brauobard,  t.  2,  p,  36.  Fea, 
Horat,  Opéra,  Rom»,  1 2,  p.  31.  Sur  ce  nom  d* Hagna ,  oonférei  OrelU, 
Horat,  L  3,  p.  46. 
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lui  adrenAt  de  semblables  reproches.  11  suit  sa  méthode 
^  dese  mettre  souvent  en  scène  et  de  se  donner  une 
018 les  blessures  qu'il  fait  aux  autres;  c*est  encore  une 
e  adroite  de  se  louer  que  de  se  donner  les  défauts  qu'on 
I. 

d  n^est  sans  défauts ,  dit  Horace  ;  le  meilleur  de  nous  est 
d  en  a  le  moins.  La  justice  exige  qu'on  ait  pour  les  autres 
;enoeqQ*on  réclame  pour  soi-même.  » 
ici  notre  poète  se  rappelle  le?  leçons  des  stoïciens,  si  op- 
à  eette  doctrine  de  mutuelle  tolérance.  Selon  ces  plûlo- 
,  il  D*y  a  pas  de  degré  entre  le  vice  et  la  vertu  :  toute  faute 
ïiîme  ;  la  réputation,  la  richesse,  l'estime  du  monde ,  les 
e  Tamitié  ne  sont  rien  sans  la  sagesse.  La  sagesse  est 
ure  a  tout,  préférable  à  tout;  seule  elle  peut  faire  que 
le  soit  indépendant,  que  l'homme  se  possède ,  qu'il  pos- 
irnivers  entier,  qu'il  soit  vraiment  roi. 
i  faveur  des  souvenirs  de  l'ancien  parti  républicain, 
(  sembbîent  être  les  derniers  débris ,  les  stoïciens  jouaient 
à  Rome  un  grand  rôle.  Leur  maintien  sévère ,  leur 
barbe ,  leurs  vêtements  de  couleur  sombre  les  faisaient 
t  confondre  avec  les  cyniques ,  et  comme  tels  ils  étaient 
I  à  se  voir  bafoués  par  les  enfants  et  la  populace ,  ce  qui 
atait  encore  la  bonne  opinion  qu'ils  avaientd'eux-mémes. 
e  épicurien,  comme  ami  de  Mécène,  et  h  ce  titre 
5  nouveau  soutien  du  gouvernement  d'Octave  César ,  Uo- 
)rouvait  le  besoin  de  combattre  en  forme  cette  doctrine 
t  puissante ,  cette  secte  iière  et  orgueilleuse. 
r  cela ,  il  remonte  à  l'origine  des  sociétés.  Selon  lui , 
àe ,  comme  la  brute ,  rampa  d'abord  sur  la  terre  ;  il  se 
lie  ses  ongles ,  de  ses  poings  pour  s'en  disputer  les  fruits , 
l'assurer  la  possession  d'une  tanière  ;  puis  il  se  fabriqua 
ttas  avec  des  bâtons.  «  Avant  Hélène  plus  d'une  fe- 
sausa  de  sanglants  combats  et  dcviut  la  possession  du 
)rt.  V  On  proféra  d'abord  des  sons  inarticulés ,  pn  inventa 

17. 
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« 

des  mots  pour  exprimer  sa  pensée.  Alors  la  guerre  cessa,  les 
remparts  des  villes  s'élevèrent;  des  lois  furent  promulguées 
pour  prévenir  le  vol ,  le  brigandage  et  l'adultère.  C'est  donc  la 
crainte  de  l'iniquité  qui  a  fait  les  lois.  La  nature  nous  apprend 
bien  à  chercher  ce  qui  nous  est  bon ,  à  fuir  ce  qui  peut  nous 
nuire  ;  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  à  distinguer  le  juste  de 
rinjuste  ;  les  lois  seules  ont  ce  pouvoir.  En  vain  il  a  plu  aux 
philosophes  de  décider  que  toutes  les  fautes  sont  égales  ;  le  sen« 
timent,  les  mœurs,  l'utilité,  d*où  émanent  presque  unique* 
ment  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste ,  réfutent  ce  principe. 

«  A  qui  persuadera-t-on ,  dit  le  poëte ,  que  de  briser  sur 
leurs  tiges  les  choux  naissants  d'un  voisin  est  un  crime  aussi 
grand  que  de  porter,  la  nuit,  sur  les  statues  des  dieux  une  main 
sacrilège  ?  » 

Horace  n'exagérait  pas  la  doctrine  des  stoïciens  par  cet  exemr 
pie,  car  il  est  tiré  textuellement  des  enseignements  de  Zenon, 
le  fondateur  de  leur  secte  '. 

Horace  réfute  les  sophismes  des  philosophes  de  l'école  de 
Chrysippe,  ou  plutôt  il  s'en  moque.  Us  prétendaient  que  le 
stoïcien  est  roi ,  quoiqu'il  n'exerce  pas  la  royauté  ,  comme  Her- 
raogène  n'est  pas  moins  chanteur  quand  il  se  tait ,  comme  le 
subtil  Alfénus  n'est  pas  moins  barbier  après  avoir  abandonne 
ses  outils  et  fermé  sa  boutique. 

«  Le  sage  est  roi ,  dit  Horace.  Mais,  roi  des  rois ,  les  enfants 
vous  tirent  la  barbe ,  et  si  vous  n'usez  pas  de  votre  bâton  pour 
les  écarter,  leur  foule  vous  étouffera  malgré  les  cris  qui  déchi- 
rât votre  poitrine.  Allez,  car  il  faut  finir,  allez- vous-en  aux 
bains  d'un  sou  avec  l'ennuyeux  Crispinus,  pour  tout  cortège 
royal  ;  moi,  indulgent  envers  mes  amis,  qui  excuseront  les  fautes 
échappées  à  ma  faiblesse ,  je  vivrai ,  simple  citoyen  ,  plus  heu- 
reux que  vous ,  tout  roi  que  vous  êtes.  » 

Dans  sa  théorie  sur  l'origine  des  sociétés  et  des  sentiments 

*  Daeier,  Commentaire  sur  Horace  y  I.  VI ,  p.  341. 
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Honoe  se  eonforme  à  la  doctrine  d'Épicure  ;  il  suit 
dont  il  reproduit  les  images  et  les  expressions  dans 
endroit  de  sa  satire*.  La  doctrine  des  stoïciens, 
ridieule  justement  attaché  à  Texagération  de  leurs  prin- 
fl  préférable ,  par  ces  principes  mêmes ,  à  celle  que 
De  développe  id.  Au  lieu  de  ravaler  Thorame  à  Tins- 
brute,  comme  les  épicuriens ,  les  stoïciens  en  fai- 
)tre  naturellement  moral  et  intelligent,  et  en  cela  ils 
ait  avee  les  platoniciens.  Avant  la  loi  écrite ,  disait 
il  y  avait  une  loi  naturelle,  non-seulement  plus  au- 
i  les  peuples  et  les  cités,  mais  contemporaine  du  Dieu 
re  et  régit  le  monde...  Ainsi  la  loi  véritable  et  pri- 
défend  le  mal ,  qui  ordonne  le  bien,  est  la  raison 
ette  suprême  Intelligence.  » 
ubUme  de  Thorame  et  de  la  Divinité ,  mais  incom- 
lliomme  est  né  libre ,  sa  volonté  est  libre.  La  cou- 
éfèle  c^te  vérité;  et  comment  cette  même  conscience 
elle  ce  que  ses  sens  et  ses  passions  lui  commandent, 
obstacle  à  cette  liberté  ?  Les  lois  morales  d'après 
a  eonscienoe  dirige  nos  actions  sont  donc  autre 
108  appétits  brutaux  ;  ces  lois ,  la  conscience  n*a 
mer  ;  elles  lui  ont  donc  été  imposées.  Si  ces  lois  ont 
{ à  la  conscience  de  Thomme ,  elles  n'ont  pu  Têtre 
\ea  créateur  de  Thomme,  et  Dieu  n'a  pu  imposer  ses 
ne  qu'en  les  lui  révélant.  C'est  donc  la  loi  prescrite 
est  la  religion  qui  peut  seule  fournir  uue  base  uni- 
branlable  à  la  morale  humaine ,  à  la  sagesse  hu- 
philosophie  humaine. 

ites  pour  régir  les  sociétés  que  les  hommes  forment 
rient  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  climats.  Ces 
ice  et  de  la  vertu ,  telles  que  la  conscience  les  en- 
1  les  hommes,  ne  varient  pas  ;  elles  sont  partout 

[onop,  Sut,  I,  3, 1U7,  et  Lucrèce,  de  Naiura  rerum,  1, 303; 
>.  "  '  Ciotfnm,  de  Legibiit,  H,  4. 
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les  mêmes,  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dans 
tous  les  climats ,  les  mêmes  enfin  chez  tous  les  hommes  quand 
Dieu,  dont  elles  émanent,  n'est  pas  méconnu  par  eux. 

Les  attributions  et  Tautorité  qu'Horace  donne  à  la  loi  civile 
sur  nos  sentiments  moraux ,  saint  Paul ,  avec  plus  de  vérité , 
les  donne  à  la  loi  religieuse.  «  Là ,  dit-il ,  où  il  n'y  a  point  do 
loi  il  n'y  a  pas  de  péché.  »  Ubi  non  est  lex  nec  prœoarica- 
fio,  «  Je  n'ai  connu,  dit-il  encore,  le  péché  que  par  la  loi.  J'au- 
rais ignoré  que  la  concupiscence  est  un  péché  si  la  loi  no  m'a- 
vait dit  :  Tu  n'auras  pas  de  mauvais  désirs.  »  Peccatum  non 
cognovi^  nisi  perlegem;  nam  concupiscentiàm  nesciebcan,  nisi 
lex  diceret  :  Non  concupisces.  (Ad  Romanos,  IV,  15,  et  VII,  7.) 

D'où  viendrait  donc ,  sans  cela ,  cette  opposition  constante 
entre  nos  penchants  naturels  et  les  prescriptions  de  notre  con- 
science, entre  la  liberté  absolue  de  nos  volontés  et  le  sentiment 
du  devoir,  principe  et  fin  de  toutes  nos  actions  ?  Comment  ce 
sentiment  aurait-il  pu  naître  en  nous ,  d'après  les  opérations 
seules  des  sens?  Et  à  quoi  servirait  ce  sentiment  s'il  n'était 
celui  de  la  condition  des  rapports  qui  doivent  exister  entre 
l'homme  et  Dieu,  s'il  n'était  la  loi  divine,  la  religion  elle-même, 
que  Dieu  a  dû  définir  et  révéler  pour  que  nous  puissions  la 
connaître,  la  chérir  et  l'observer?  La  plus  forte  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  est  l'existence  du  pouvoir  de  la  conscience 
dans  l'homme  ;  et ,  je  le  répète ,  la  religion  peut  seule  nous 
donner  le  mot  de  cette  grande  énigme  de  l'âme  humaine ,  qui, 
ne  trouvant  de  limites  à  ses  désirs  ni  dans  le  temps  ni  dans 
Tespace,  se  réfléchit  sur  Finfîni. 

Horace  prouve  dans  cette  satire,  même  par  son  propre 
e&emple,  combien  les  lois  civiles,  les  lois  faites  par  l'homme 
sont  insuffisantes  pour  régir  la  conscience  de  l'homme.  Il  fait 
voir  qu'au  contraire  elles  n'enfantent  souvent  que  des  erreurs, 
et  pervertissent  ou  offusquent  en  lui  les  pures  notions  du  juste 
et  de  l'injuste ,  du  vice  et  de  la  vertu ,  qui  sont  les  lois  ineffables 
de  sa  nature ,  que  Dieu  même  a  prescrites. 
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lieux  démontrer  le  ridicule  de  la  doctrioe  des  stoïciens , 

flDt  que  tous  les  délits  soient  égaux,  il  donne  pour 

m  insensé  qui  ne  sait  pas  proportionner  les  châtiments 

8 ,  et  il  demande  si  celui  qui  ferait  mettre  en  croix  un 

>ur  avoir  tâté  d'un  reste  de  poisson  ou  trempé  son 

s  la  sauce  encore  tiède  ne  serait  pas  regardé  par 

«usés  plus  fou  que  Labéon.  Puis  il  ajoute  :  «  Mais 

is  plus  extravagant  et  plus  coupable  encore ,  toi  qui 

t  fuis  ton  ami,  parce  qu*ayant  trop  bu  il  a  mouillé  et 

du  festin  ;  parce  qu'il  s'est  servi  lui-même  un  bon 

ou  enfin  parce  qu'il  fa  brisé  un  plat  façonné  par  la 

"andre.  »  Ainsi ,  aux  yeux  d'Horace  et  de  ses  con- 

8 ,  dont  il  représente  l'opinion ,  c'était  un  acte  moins 

)  mettre  à  mort  cruellement  un  malheureux  esclave 

faute  légère  que  de  se  brouiller  avec  un  ami.  Si  tel 

itiment  de  celui  dont  le  père  avait  été  esclave ,  qu'on 

lelle  manière  un  esclave  était  considéré  par  ceux  qui 

amais  compté  dans  leurs  familles  que  des  hommes 

lont  l'origine  antique  remontait  jusqu'à  la  fondation 

Nombre  de  traits  de  la  vie  des  personnages  les  plus 

e  l'antiquité  prouvent  que ,  chez  les  Romains  comme 

fecs,  les  esclaves  n'étaient  pas  considérés  comme 

3ir;  et  en  effet  les  lois  romaines  les  mettaient  sur 

ied  que  les  bétes  de  somme  ■  ! 

iens  scoliastes  ^  sont  d'accord  pour  nous  dire  que 

représenté  ici  par  Horace  conune  un  insensé  était 

abéon.  On  sait  que  ce  fameux  jurisconsulte  conserva 

BS  sentiments  républicains ,  qu'il  les  manifesta  en 

casion,  devant  Auguste  lui-même,  et  qu'Auguste 

avait  une  telle  estime  pour  son  savoir  et  sa  vertu 

X,  t.  2,  Ug.  2,  s  1, 2;  XXIX,  t  3,  lig.  24,  f|  5.  Gaiu8,  InsL  h 
yi,  IIS.  Homère,  Odifss.  XYII,  332.  Plaioo,  de  Legib,  VI. 
Jl.  adJUic.l,  13.  Plutarque,  f^ie  de  Caton^  lo.  -•  '  Acroo, 
Oa^ad  UtfraU  Soi.  I,.3.jB2,.  dans  Braiiiibanl«.lL  9,  o.  43» 
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qu'il  le  fit  préteur  en  735  et  le  mit  au  nombre  des  trente  sé- 
nateurs qui  furent  chargés  de  réformer  le  sénat.  Labéon  y  plaça 
Lépide,  Lépide  Fancien  triumvir,  que,  malgré  le  mépris  où 
il  était  tombé ,  Auguste  avait  laissé  jouir  de  la  charge  de  grand 
pontife ,  ne  voulant  pas  ôter  à  la  loi  religieuse,  qui  conférait  ce 
sacerdoce  à  vie,  la  considération  due  à  son  inviolabilité.  Ce- 
pendant ne  pouvant  s'empêcher  de  témoigner  la  surprise  et 
le  mécontentement  que  lui  causait  le  choix  d'un  tel  homme, 
il  demanda  avec  hauteur  à  Labéon  quel  était  sou  motif  pour 
introduire  Lépide  dans  la  nouvelle  composition  du  sénat. 
«  Chacun  use  de  son  droit  comme  il  l'entend,  répondit  froi- 
dement Labéon  ;  puisque  vous  trouvez  cet  homme  bon  pour 
être  grand  pontife ,  pourquoi  ne  le  trouverai-je  pas  tel  pour 
être  sénateur?  »  Auguste,  frappé  de  la  justesse  de  ce  rappro- 
chement, se  tut  '.  Labéon,  qui  composa  un  commentaire  sur 
le  droit  pontiûcal*,  savait  d'ailleurs  que  le  sénat  avait  toujours 
tiré  une  partie  de  son  influence  du  droit  qu'il  avait  de  décider 
dans  les  matières  religieuses ,  et  que  par  conséquent  il  était 
essentiel  que  le  grand  pontife  en  fît  partie. 

De  savants  critiques  ^  ont  refusé  de  croire  qu'Horace  ait  pu 
traiter  d'insensé  un  personnage  aussi  considéré  à  Rome  que 
l'était  Labéon ,  aussi  estimé  d'Auguste  lui-même  ;  et  en  cela 
ils  ont  eu  raison.  Mais  ils  n'ont  pas  assez  fait  attention  que , 
lorsque  Horace  écrivait  cette  satire,  Antistius  Labéon  n'avait  au 
plus  que  dix -huit  ans;  qu'encore  inconnu  il  étudiait  les  lois 
sous  Trébatius;  que,  fils  d'un  père  qui  avait  embrassé  le  parti 
de  Brutus  et  qui  n'avait  pas  voulu  survivre  à  sa  défaite,  il 
n'est  pas  étonnant  que,  dans  la  chaleur  des  sentiments  du  pre- 
mier âge,  il  ait  tenu  contre  le  pouvoir  d'Octave  César  des 

*  Dion-Cassia8,LIV,  15.  Saétone,  Oct.jéug,  54.  Aala-Gelle,  XIII,  12. 
Tacite,  Annal.  I!l,  75.  Pomponius ,  tn  Digest,  \,  2, 47.  ~  '  Ce  commen- 
taire avait  an  moinsqninze  livres.  Cf.  Porop.  Festus,  au  mot  Sistere,  p.  512 
defédition  deDaeier.  —  ^  Bentley,  HoraL  opéra,  1764,  t.  I,p.  416,  note  82. 
Widand,  tforajr.faitfVfi,  I  tlieil,  p.  105-112. 
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îolents  qui  auront  eu  quelque  retentissement.  Alors , 
propre  intérêt,  ceux  de  son  parti  qui  s^intéressaient 
r  homme  en  souvenir  de  son  père  (  et  Horace  pouvait 

•  nombre),  auront  dû  trouver  utile  de  le  faire  passer 

isensé,  qu*il  fallait  excuser,  et  non  punir.  Cen^est  donc 

lâ)re  juriconsulte  Antistius  Labéon ,  mais  un  jeune 

n  droit  que  tout  le  monde,  même  ses  amis,  désap- 

t,  qu'Horace  réprimandait  dans  sa  satire.  Il  n'y  a 

lieu  de  rejeter  ici  le  témoignage  des  scoliastes ,  qui 

rent  que  c'est  d' Antistius  Labéon  quil  s'agit  ici  *. 

n'en  est  pas  de  même  de  ce  que  les  scoliastes  ont 

ativement  à  AIfénus;  il  est  évident  qu'ils  ont  confondu 

nage  avec  un  autre  beaucoup  plus  célèbre ,  nommé 

iTarus ,  qui  fut  consul  en  754.  L' AIfénus  de  la  satire 

déjà  plus  lorsque  notre  poète  l'écrivit ,  puisqu'il  se 

ot  eratf  il  était*. 

k  Ruson ,  dont  les  débiteurs  étaient  forcés  de  subir 
récits  lorsqu'ils  se  trouvaient  forcés  de  lui  demander 
pour  le  remboursement  des  sommes  qu'il  leur  avait 
s  scoliastes  nous  apprennent  qu'Horace  attaque  dans 
n  historien  prolixe  et  ennuyeux ,  nommé  Octavius 
mnu  aussi  comme  un  avare  usurier  3. 
lastes  nous  donnent  aussi  des  renseignements  très- 
Évandre  4,  dont  il  est  fait  mention  au  vers  91 .  C'était 
athénien ,  qu'Antoine  avait  emmené  à  Alexandrie 
nduit  par  la  suite,  comme  captif,  à  Rome,  s'y  fit 
sur  ses  ouvrages.  Les  scoliastes  en  parlent  comme 

\  Horazens  satiren,  p.  76.  —  *  Acron  et  Porphyrloii,  ad 
I,  3,  130.  AlmeloveeOf  Fasti  consulaires,  p.  65.  Dacier,  l/u- 
p.  250.  'Wieland ,  Horazens  satiren^  I  theiif  p.  118,  note  12. 
on,  dans  le  ThesauKjur,  rom.^  vol.  5,  c.  3.  —  ^  Acron  et  Por- 
f  HoraL  Sat.  I,  3,  89.  BenUey,  t.  I.  p.  418.  Fea,  t.  II, 
Ml,  Horazeut tatiren,  t.  !,  p.  112.  —  <  Acron  et  Porphyrion, 
3,  01.  Brftunhard,  t  2,  p.  45.  OrelU,t.  2,  p.  51.  Hein- 
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d'un  homme  très-habile  dans  Fart  de  graver  ou  de  modeler 
des  bas-reliefs.  Piioe  nomme  aussi  Évandre  un  sculpteur  qui 
avait  fait  une  belle  statue  de  Diane.  Il  est  probable  que  c'est  le 
même  personnage  dont  il  est  fait  mention  dans  Horace'. 

V. 

Mécène  aimait  les  vers  badins ,  il  en  faisait  lui-même  d*assez 
mauvais  >.  Une  des  premières  odes  qu'Horace  ait  compo- 
sée pour  lui  plaire  et  pour  Tamusement  de  la  société  qui  se 
rassemblait  chez  lui  est  Tépode  3.  Elle  renferme  des  impréca- 
tions contre  l'ail  '.  Le  mètre  de  cette  pièce  est  le  même  que  celui 
dé  toutes  les  premières  compositions  d'Horace,  les  ïambes  se- 
naires  et  quaternaires  ;  et  le  trait  de  satire  que  le  poète  lance 
en  passant  contre  Canidie  en  indique  la  date.  Horace ,  chez  Mé- 
cène ,  avait  mangé  de  l'ail  dans  un  mets  où  peut-être  il  n'était 
pas  d'usage  d'en  mettre ,  et  notre  poète  avait  l'ail  en  horreur. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  cette  boutade  poétique ,  dont  le  ton 
solennel  et  les  images  tragiques  contrastent  si  plaisamment  avec 
le  sujet.  L'ode  se  termine  par  un  tableau  gracieux ,  trop  bien 
d'accord  avec  les  mœurs  relâchées  du  poète  et  de  son  patron. 

«  Canidie  a-t-elle  donc  préparé  cet  horrible  mets?...  Ah! 
si  jamais ,  joyeux  Mécène ,  tu  en  désires  de  pareil,  je  souhaite 
que  ta  jeune  maîtresse  oppose  sa  main  à  tes  baisers ,  et  que , 
pour  se  dérober  à  tes  caresses ,  elle  se  réfugie  h  l'extrémité  de 
de  ta  couche.  » 

Les  vers  qui  terminent  cette  pièce ,  composés  pour  Mécène 
seul ,  expliquent  pourquoi  elle  fut  reléguée  dans  les  épodcs 
et  ne  fut  point  admise  dans  les  divers  recueils  d'odes  que  notre 
poète  Gt  paraître. 

•Pline,  Hist  nat,  XXXVI,  54.  MarUal,  Vm,C.  Becker,  CaWi/»,  t,2, 
p.  108.  —  «Meibom,  Macenas,  c.24,  p.  148-154.  Albert  Lion,  Macenatiana, 
GoUingffi,  1824,  c.  4,  p.  25-41.  —  ^Horace,  Epod.  III  :  Parentis  olim si^ 
quU  impia  manu. 
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h»,  en  nous  apprenant  que  le  nom  de  Canidie  rem- 
40  Gutidie  %  fait  observer,  en  noéme  temps,  que 
■inît  sous  le  nom  de  Lycoris  le  nom  yéritable  de 
le  Cythéns.  C'est  en  effet  à  la  même  époque  qu*il 
diuème  et  dernière  éclogue  et  qu*ii  fit  païKltre  le 
les  immortelles  bucoliques  '. 


yi. 
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de  Fempire  romain  édiue  en  partage  à  Antoine 
nenaeée  par  les  Parthes ,  celle  où  commandait  Oc- 
par  Seitus  Pompée.  Dans  ces  circonstances  il  ne 
île  de  faire  comprendre  aux  deux  rivaux  qui  se  dis- 
louvoir  qu'il  était  de  leur  intérêt  de  ne  point  s'affai- 
itmire  mutuellement  ;  leur  haine  et  leurs  divisions 
t  qn'iœsurer  le  triomphe  de  leurs  ennemis  com- 
,  trois  ans  avant  Tépoque  dont  nous  parlons,  Poi- 
nt pour  Antoine ,  Mécène  pour  Octave  et  Coccéius 
6  deux  avaient  réussi  à  opérer  une  réconciliation 
umvirs  ^.  Cette  fois  Fontéius  Capiton  (  probable- 
le  ce  Fontéius  qui  s'était  distingué  sous  César  dans 
lirique ,  et  le  père  du  Fontéius  qui  fut  consul 
Aaça  Asinius  PoUion^.  Celui-ci,  ainsi  que  nous  l'a- 
oblait ,  en  se  retirant  à  Rome ,  avoir  abandonné  le 
ne  et  embrassé  celui  d'Octave;  mais  alors  les  deux 
raissaient  ostensiblement  concourir  de  bon  accord 
utorité  égale  au  gouvernement  de  la  république, 
i  n'était  point  déclarée  et  ne  se  manifestait  point 

I,  ad  Horal,  epod.  III,  8,  dans  Brauohard,  t.  I,  p.  597. 
l.  2,  p.  600.    —  »  Virgile,  EcL  X,  2.   Firgitii  vita , 
Weichert,  de  Lucii  Farii  vita.  Grimpé,  1836,  p.  54.  — 
ilo  civUi,  V,  64.  Plularque ,  Fie  d* Antoine,  31.  —  «  Con- 
Qamstiones  Horatiana:,  p.  55-57. 
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par  des  actes  publics.  Asinius  Poiliou  put  donc  se  montrer 
iadépendant,  et  remplir,  selon  sa  conscience,  ses  devoirs  de 
sénateur  et  de  citoyen,  sans  qu'aucun  des  deux  personnages  qui 
se  partageaient  le  commandement  et  agissaient  toujours  au 
nom  du  sénat  et  du  peuple  eût  le  droit  de  lui  adresser  aucun 
reproche. 

Dans  le  nouveau  traité  d'union  qu'il  s'agissait  de  conclure 
entre  Octave  César  et  Antoine,  Mécène  fut  chargé  de  stipuler 
pour  le  premier,  Fontéius  pour  le  second,  et  Coccéius  dut  agir 
eu  qualité  d'art)itre.  Mais  tous  ces  négociateurs  avaient  un  puis- 
sant auxiliaire  dans  Octavie ,  femme  admirable ,  qui  nous  ap- 
paraît dans  ce  siède  corrompu  comme  une  fleur  sans  tache , 
comme  un  beau  lis  s'élevant  au  milieu  d'un  vaste  champ  de 
planta  sombres  et  vénéneuses. 

Belle,  gracieuse  et  faite  pour  inspirer  de  l'amour,  Octavie 
était  délaissée  par  son  mari,  épris  de  la  reine  Oéopâtre  et 
livré  à  de  honteuses  débauches.  Elle  n'en  était  pas  moins  sans 
cesse  occupée  des  intérêts  de  cet  époux  ingrat.  £lle  dirigeait 
réducation  des  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  seconde  femme 
Fulvie.  Elle  employait  tout  l'empire  qu'elle  avait  sur  l'esprit 
d'un  frère  qu^elle  chérissait  pour  l'empêcher,  sous  prétexte 
de  venger  l'injure  qui  lui  était  faite,  de  se  déclarer  l'eimemi 
de  celui  qu'elle  se  croyait  obligée  de  protéger  et  de  servir. 
Tous  ses  efforts  tendaient  à  maintenir  la  bonne  harmonie 
entre  les  deux  beaux-frères.  Octave  César  aimait  sa  sœur,  et  il 
avait  un  grand  respect  pour  ses  vertus  ;  mais  il  préférait  encore 
à  sa  tendresse  pour  elle  ou  plutôt  il  préférait  à  tout  les  in- 
térêts de  son  ambition.  Dans  sa  guerre  maritime  contre  Sextus 
Pompée  il  avait  été  battu  ;  presque  toute  sa  flotte  fut  détrnite 
par  la  tempête  ;  alors  il  employa  l'intervention  d'Octavie  pour 
obtenir  qu'Antoine  lui  prêtât  le  secours  de  ses  vaisseaux.  C'é- 
tait une  guerre  soutenue  pour  l'intérêt  commun  de  tous  deux  *. 

'  Appien  .  de  Bello  civili,  Hb.  V,  c  W.  Plu(arque,  /'i<?  fC Antoine  ,35. 
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cnvoyi  done  Méoène  à  Athènes,  où  était  Antoine, 
focier  un  arrangement  avec  lui.  Méoène  réuMît  dans 
tion  ;  mais  à  peine  fîit-il  de  retour  à  Rome  qu'Oc- 
*  duni^  d'avis.  Agrippa  était  revenu  des  Gaules, 
;  àompté  les  Aquitains,  passé  le  Rhin  et  repoussé 
ins;  il  avait  fait  construire  une  nouvelle  flotte  ,  et 
K  matelots  et  les  soldats  dans  un  vaste  et  nouveau 
mé  MUti  Portas ,  construit  sous  sa  direction  et 
le  lac  Lucrin  et  le  lac  Aveme  réunis,  qui  commu- 
vec  la  mer  '.  Octave  César ,  espérant  tout ,  et  avec 
fbm  et  de  Factivité  d' Agrippa,  etconsidérant  comme 
le  secours  qu'il  avait  lui-même  réclamé  d'Antoine , 
dos  le  recevoir.  Antoine  se  plaignit ,  et  une  vive  al- 
nêlée  de  rq^roches  et  de  sarcasmes,  s'éleva  entre 
omvirs.  On  apprit  bientôt  a  Rome,  vers  la  fin  du 
le  l'an  717,  qu'Antoine,  sans  tenir  compte  du  refus 
tait  parti  d'Athènes  avec  trois  cents  navires  chargés 
pour  aborder  en  Italie  %  sous  prétexte  d'aider  son 
ses  forces  dans  la  guerre  dite  sociale  :  c'est  ainsi 
lait  la  guerre  contre  Sextus  Pompée.  Evidemment 
isait  dans  le  dessein  d'examiner  quel  serait  le  ré- 
lotte  et  pour  tomber  sur  Octave  s'il  était  vaincu. 
os  ces  circonstances  qu'Octavie  et  les  amis  d'An- 
3tave  César  s'interposèrent  encore  pour  prévenir 
qui  ne  pouvait  qu'être  fatale  à  l'un  des  deux  rivaux, 
Ime  à  tous  les  deux. 


VU. 


urtit  pour  aller  traiter  de  nouveau  avec  Antoine , 
mt  avec  sa  flotte  vers  le  port  de  Brindes.  Il  em- 
lui  un  cortège  nombreux,  assorti  à  Timportance  de 

t  Bt!io  eiviH,  T.  c.  92.  ~  >  Appien ,  de  StUo  civUi,  V, 
■■•  LV1II,M,  P.5S7. 
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son  ambassade  et  propre  à  dissiper  Tennui  du  voyage.  Ce 
cortège  se  composait  d'Héliodore ,  savant  grec  et  rhéteur  cé- 
lèbre, de  Virgile  et  d'Horace ,  de  L.  Varius  et  de  Plotius  Tucca, 
deux  poètes  dont  la  réputation  égalait  peut-être  celle  de  leurs 
amis  Horace  et  Virgile,  et  enfin  de  Sarmentus  et  deMessius  Ci- 
cirrus.  Ces  deux  derniers  appartenaient  à  cette  classe  d'hommes 
admis  à  la  table  des  grands  de  Rome  pour  y  faire  le  métier 
de  bouffons  et  subir  sans  se  plaindre  toutes  les  avanies  et 
les  affronts  qu'il  plaisait  au  patron  ou  à  ses  convives  de  leur 
faire  essuyer. 

La  cinquième  satire  du  premier  livre',  dont  ce  voyage  de 
Mécène  est  le  sujet ,  serait ,  si  l'on  en  croit  Porphyrion ,  une 
imitation  de  celle  que  Lucilius  avait  composée  pour  décrire  son 
voyage  à  Capoue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  pièce  intéresse ,  non 
par  son  mérite  littéraire,  car  sous  ce  rapport  elle  est  fort 
médiocre,  mais  par  les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  les  mœurs 
romaines  et  sur  la  route  de  Rome  à  Brindes  à  travers  les 
montagnes  d'Apulie ,  route  différente ,  dans  une  partie  de  sa 
longueur,  de  la  voie  Appienne,  que  Ton  suivait  ordinaire- 
ment. 

Accomplissons  donc  ici  la  tâche  pénible  du  géographe ,  et , 
sans  nous  laisser  détourner  par  la  crainte  d'ennuyer  les  lecteurs 
de  détails  arides  de  distances ,  inséparables  d'un  tel  sujet ,  et 
par  la  nomenclature  fatigante  des  lieux ,  suivons ,  dans  la  des- 
cription de  son  itinéraire ,  notre  poète  voyageur. 

Il  partit  de  Rome ,  vers  la  fin  du  printemps ,  avec  Héliodore , 
surnommé  par  lui  le  plus  savant  des  Grecs,  et  que  nous  ne 
connaissons  que  par  le  compliment  qu'il  lui  fait  * . 

Avec  son  compagnon,  Horace  arrive  à  Aricia,  où  il  ne  trouve 
qu'une  médiocre  hôtellerie.  Ainsi  cette  première  journée  ne 
fut  que  de  seize  milles  romains  (le  mille  romain  est  de  760  toises 

I  Horace ,  Sat,  1,5:  Egressum  magna  me  excepit  Jricia  Roma, 
Cf.  Porphyrion,  ad  Sat,  1,  5,  I,  dans  Brauohard,  t.  2,  p»  60;  OrelU, 
t  3,  p.  74.'  >  Kirehnerf  Qudsiiones  Horatianœ,  p.  58. 
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iètres)  ;  c*était  un  peu  plus  de  duq  de  nos  lieues,  de 
m  degré.  Nos  voyageurs  avaient  suivi  la  voie  Ap- 
hmehi  deux  stations  dans  cet  intervalle,  savoir  : 
{iapidem),  ou  la  neuvième  borne  prés  de  Torre- 
toviilêB,  illustré  par  les  premiers  temps  de  lliistoire 
itoé  au  pied  de  la  montée  d*Albano ,  et  où  l'on  voit 
rman  d'un  cirque  et  d'un  théâtre  ' . 
B  moderne  de  La  Mccia ,  sur  la  hauteur ,  a  Test 
oeeupe  remplacement  de  la  citadelle  antique  d*A- 
la  ville  de  ce  nom,  dont  parle  Horace,  était  au  bas 
cagne  et  traversée  par  la  voie  Appienne.  Cette  por- 
cienoe  route,  dont  on  voit  encore  des  vestiges  dans 

I  été  détruite  en  1791  *.  Les  détails  que  les  anciens 
jumis  sur  cette  antique  et  célèbre  cité  du  Latium 
*eux  3  ;  mais,  comme  notre  poète  ne  fait  que  la  nom- 
Mis  n'appartiennent  pas  à  notre  sujets. 

id  jour  Horace  arriva  à  Forum  Appiif  au  marché 

II  Ttinarque  très-bien  que  de  plus  diligents  que  lui 
I,  en  partant  de  Rome,  faire  ce  trajet  en  un  seul 
t  cette  seoonde  journée  il  ne-  fit  que  neuf  lieues ,  et 

ter.  Jntan.  Burdigal.  et  TahuL  Theodos,  ;  GelPs  Rome  and 

L  T,  p.  182  et  189  ;  Dachess  of  Devonshire,  HoratH  Flacci  lib. 

1,  MIS,  in-foik).  ^  s  Mùller,  Konu  campoffna,  1 1,  p.   104. 

^U  DMcriptioH  of  Laiium,  180&,iD'4\  p.  7&.— >  Vlrgik» 

96r  Tacite,  HisL  IV,  2.  Cicéron,  de  Re   agraria.  II,   30. 

b  III,  e.  1,  p.  66(73).  Etienne  deByzance,  p.  164,  édit. 

1, 1604.  Denys  d*HaIicarna8se ,  lib.  VI,  t  l,  p.  336,  édit.  d« 

t  l,  p,  352,  édit.  d*Oxford.  Lucain ,  VI.  74.  Golumelie,  X, 

I,  lib.  X,  p.  330«  édit.  d*AIme1oveen,  t.  2,  p.  528  de  la  trad. 

,  Uv.  III,  I  ;  IlV.  %\y,  3.  Frontin,  de  Coloniis,  p.   102.    Pro- 

ttllo  goihico,  lib.  II,  c.  4.  ^^  Voy.  sur  Aricia  :  Tournon, 

ktique$tttr  Rome,  1831 ,  in-8",  t.  1,  p.  82  ;  Gell*8  Topogrnphy 

il  iU  vicHiny^  1834,  ln-8*>  toco  citato  ;  Kirchnet,  Latium^ 

9o,  p.  45;  Mannerl,  Italia.X.  I,  p.  G33;  Phiiostratê,  f^ie 

1$,  H?,  rv,  c.  12  ;  CapmarUn  «le  Chaupy,  Découverte  de  la 

hrace,  t.  2,  p.   II9;  t.  3,  p.  376;  Dnchess  of  Devonshiri*, 

VDàUbn  iSat.  giùnta,  I8t((,  in  folio  (Pian  d*Aricla).' 
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n'avait  par  conséquent  parcouru  que  quinze  lieues  en  deux 
jours.  Dans  le  trajet  du  second  jour  il  traversa  plusieurs  vil- 
lages, dont  il  ne  parle  pas  et  où  il  aurait  pu  s'arrêter,  particu- 
Uèrement  j4d  SponsaSj  situé  aux  ruines  nommées  le  CasteUe 
sur  les  cartes ,  près  de  Torre  di  Xibalda ,  à  Test  de  Cistema; 
ensuite  Très  Toberim,  les  trois  tavernes,  situé  aux  ruines  faus- 
sement nommées  AdSponsas  sur  les  grandes  cartes  des  marais 
Pontins  < .  La  multiplicité  de  ces  stations  fait  dire  à  Horace  que 
la  voie  Appienne  est  commode  pour  ceux  qui  voyagent  lente- 
ment^. 

Les  ruines  de  Forum  Appii  se  voient  encore  au  quarante- 
troisième  mille ,  selon  la  distance  donnée  par  les  itinéraires  an- 
ciens, et  sont  indiquées  sur  toutes  les  grandes  cartes  des  marais 
Pontins  de  Nicolaï ,  d'Astolfi ,  de  Serafino ,  près  des  cabanes 
du  duc  de  Braschi^. 

La  voie  Appienne,  à  partir  de  Forum  Appii,  continuait,  droite 
et  radie ,  jusqu'à  Ànxur  ou  Terradne;  mais  pour  le  dessèche- 
ment et  l'assainissement  des  marais,  pour  le  transp<»rt  moins 
dispendieux  des  marchandises  et  la  commodité  des  voyageurs 
paresseux,  tels  qu'était  Horace,  on  avait  pratiqué  un  canal, 
dont  deux  rivières,  le  Nymphœus ,  ou  la  JSinfa  des  modernes, 
et  VUfeng^  aujourd'hui  VU  fente,  fournissaient  les  eaux.  On 
trouve  des  vestiges  de  ce  canal,  depuis  longtemps  détruit^.  Ces 
vestiges  sont  représentés  aujourd'hui  par  les  ruisseaux  nommés 
Cavaletta  et  Fiumesino,  alimentés  à  l'ouest  par  les  eaux  de  la 


*  Toy.  les  grandes  cartes  des  marais  Pontins  d'Astoltl,  4  feuilles  ;  la 
carte  0éDérale  de  Serafino  SalviatI,  Tatias  des  marais  Ponlins  de  Proni, 
p.  16.  Sur  Très  Tabemœf  voy.  aussi  Zosime,  II,  10.  —'  Horace,  Sa^  1, 
&,  6.  Itiner,  Anton.  édlt.de>Yesset,  p.  107.  Duchess  of  Devonshire,  Horatii 
Flacci  lib.  i  SaL  quÎHta  (Tue  de  Forum  Appii  ).  —  »  Zosime,  II,  10.  Océ- 
mn,  £pi$t.  ad  famlL  II,  12  et  15.  Saint  Pau^,  Act,  28,  15.  —  *  Pratilll, 
délia  Fia  Appia^  p.  02.  Westphall,  Die  Hamische  campagne  ^  I88IH 
in-i'^.p.  49.  Ificolal,  dei  Boni/lcam.  délie  terre  Pontine,  p.  40,  41.  36 
et  00.  Proni,  Destéchement  des  marais  Pontins,  in-folio,  1823.  Voy. 
aussi  Carta  degli  Stati  Pontiflci,  Milano,  1820. 
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eit  par  rufente,  les  premières  se  yersantau  nord  à 
hfpojiliilmd'iineaiicieDiie  inscription  O9  et  les  autres 
pi,  wax  ealianes  qui  sont  près  de  Mesato.  Ce  canal 
roie  Apirfenne  au  midi  ',  et  non  au  nord,  comme 
elqnes  géographes  modernes  '. 
,  qui  écrivait  dans  un  temps  très-rapprochéde  ce- 
,  dît  :  «  C'est  surtout  la  nuit  que  Ton  prend  de  pré- 
lie  de  ce  canal ,  sur  lequel  on  s'embarque  le  soir 
lemn  tirés  par  des  mulets,  que  l'on  quitte  le  matin, 
Bodre  pour  le  reste  du  voyage  la  voie  Appienne.  » 
rum  Appn  que  se  faisait  cet  embarquement  :  aussi 
siait-il  d'avoir  trouYé  ce  lieu  peuplé  de  bateliers  et 
B  sans  foi  ni  probîté.La  mauvaise  qualité  de  Teau  le 
Mser  de  souper.  Cependant ,  a  moins  d'une  lieue 
t  nord ,  les  coteaux  de  Sezze  produisaient  ce  vin 
MU  êetinum ,  qui  était  pour  Auguste  une  boisson 
m  ^.  Horace  n'en  parle  pas ,  et  il  nous  apprend , 
,  que  ce  ne  fut  pas  sans  impatience  qu'à  jeun  et 
lit  lui-même ,  en  guerre  avec  son  ventre  il  atten- 
«npagnons  laissent  fini  leur  repas, 
d'une  manière  piquante  le  bruit  et  le  tumulte  de 
snt ,  alors  que,  selon  sa  poétique  expression,  «  la 
içait  à  étendre  ses  ombres  sur  la  terre,  et  par- 
d'étoiles.  »  La  piqûre  des  cousins ,  le  coassement 
18,  la  voix  du  batelier  ivre  et  celle  d'un  voyageur, 
mtant  leur  maîtresse  absente ,  empêchent  Horace 
e  bruit  cesse  ,  tout  le  monde  s'endort  ;  le  conduc- 
du  moment  où  personue  ne  Tobserve,  attache 
mduisait  son  bateau  à  une  des  bornes  milliahres 
e  couche  sur  le  dos,  et  se  met  à  ronfler.  Le  jour 

ip.  fat.  n*  7H0.  —  '  Proni ,  JUas  des  marais  PomUhs, 
«,  HUt.  nat.  m,  5  —  »  Cramer,  Map  of  amcienl  Italif, 
Itegr,  lib.  V,  p.  28S,  édition  iTAIroeloveeD ,  t.  3,  p.  %n 
iç.  —  »  Pline,  HisU  nat  XIV,  10. 
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commençait  à  poindre  lorsqu'on  s'aperçut  que  le  bateau  était 
immobile.  Un  des  passagers ,  plus  irritable  que  les  autres ,  saute 
à  terre,  prend  une  branche  de  saule,  et  frappe  à  coups  redou- 
blés sur  la  tête  et  sur  le  dos  du  marinier  et  de  la  mule.  Enfin 
à  la  quatrième  heure  du  jour,  c'est-à-dire  à  dix  heures  du  ma- 
tin selon  notre  manière  de  compter ,  on  aborda  à  Feroniay  et 
le  premier  soin  de  nos  voyageurs ,  en  mettant  pied  à  terre,  fut 
de  saluer  la  nymphe  de  ce  lieu  et  de  se  laver  le  visage  et  les 
mains  dans  sa  source  limpide.  Féronia  et  sa  source  se  trou- 
vaient où  est  actuellement  la  tour  ancienne,  nommée  Torre 
Otto  Faocia  ' ,  la  tour  à  huit  faces ,  qui  est  près  de  Ponte  Alto 
et  d'un  lieu  nonuné  Tripontium  sur  une  inscription  ancienne 
trouvée  dans  cet  endroit  même  ;  c'est  le  Treponti  des  cartes 
modernes  >.  Virgile  fait  mention  des  bois  ombreux  qui  em- 
bellissaient Féronia  ^  par  leur  verdure,  et  Seryius,  son  commen  - 
tateur,  nous  dit  que  la  divinité  qui  portait  ce  nom  était  celle  des 
affranchis.  Ace  titre  et  à  cause  du  souvenir  de  son  père,  la  déesse 
de  ce  lieu  devait  inspirer  à  Horace  mie  vénération  particulière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  marais  Pontins  n'offrant  que  des  sources 
salées  et  saumâtres,  il  était  bien  naturel  que  l'on  adorât  la  nym- 
phe qui ,  la  première ,  versait  au  voyageur  fatigué  d'un  en- 
nuyeux trajet  ses  ondes  douces ,  claires  et  rafraîchissantes  4. 
Si  notre  poëte ,  au  lieu  de  s'embarquer  sur  le  canal,  eût  con- 
tinué sa  route  par  terre ,  avant  d'arriver  à  Féronia  il  eût  tra- 
versé le  village  nommé  Âd  Médias ,  le  IVIesato  des  modernes. 
La  longueur  du  chemin  qu'il  parcourut  par  eau  était  de  dix- 
neuf  milles  romains  ^ ,  et  ceci  nous  explique  pourquoi  cet  im- 
mense marais  nommé  au  temps  d'Horace,  de  Strabon,  de  Pline 
le  marais  Pomptin  (  Pompiina  palus)  prit,  dans  le  moyen  âge , 
le  nom  de  marais  des  Dix-Neuf  (Decemnovii  palus  )  :  c'est  que 

I  Nioolal,  dello  Stato  del  terriiorio  Pontino ,  1800,  in-folio,  p.  31. 
—  «Cluvier,  lUUia,  p.  lOOG-loiO.  DioD  Cassius,  lil>.  LXVHl.  —  >  Virgile^ 
JBn,  VII, 709,  et  Serviu8,ai  eumdnm  FirgUUlocum.  —  *  Westptiall,  Die 
Romische  campagne^  1820,  p.  26.  —  ^  Six  lieues  et  uo  tiers. 
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n  le  tniTenaît  avait  reçu  dès  le  temps  de  Cassîo- 
Prooope*  le  nom  de  Decemnovium^  ou  ruisseau  des 
miHei). 

to  nos  voyageurs  prirent  le  repas  du  matin '.  Ils 

ent  ensuite  vers  jénxur  ou  Terracine,  qui  n*était  qu*à 

ou  à  une  lieue  de  distance,  mais  toujours  en  mon- 

,  oonstruit  sur  des  roches  blanches  et  calcaires  et 

[ueique  sorte  sur  les  marais,  avait,  de  très-loin, 

it  frappé  leur  vue  4  ^  et  ils  aspiraient  à  y  arriver , 

en  de  leur  première  halte  dans  ce  fatigant  voyage. 

pi^iend  qu'Anxur  était  le  nom  volsque  de  Terracine. 

luse  de  sa  situation  élevée ,  lui  donne  Tépithète  de 

lèrints  Anxwrx  Yitruve  parle  de  sa  fontaine  nom- 

iut  ^,  dont  les  eaux  étaient  mortelles.  Nous  appre- 

voyageur  moderne,  que  la  cathédrale  de  Terracine 

ti  temple  d'Apollon ,  et  que  cette  ville  a  de  nom- 

is   bordés  de  haies  de  myrtes,  d'aloès,  et  où 

I  orangers ,  des  citronniers  et  des  pabniers. 

Cœeéius,  que  Ton  attendait,  n'étaient  point  encore 

racine.  Horace,  en  homme  prudent  depuis  qu'il 

Boni  et  le  commensal  d'un  diplomate,  ne  s'expli- 

tement  sur  les  motifs  du  voyage  de  Mécène  et  de 

is  il  le  laisse  soupçonner  en  disant  que  tous  deux, 

néflier  des  amis  divisés,  étaient  envoyés  a  Brindes 

degrandes  affaires.  Coccéius  Nerva  n'était  pas  un 

B  moindre  importance  que  Mécène;  c'était  un  ju- 

lèbre,  qui  fut  nommé  consul  l'année  suivante,  et  sa 

Epiit.  lib.  II,  32.  —  *  Procope ,  de  Bello  gothico ,  lib.  I , 
!SS  of  Deronshire,  Hor.  Flacci  I  lib.  Sat.  quinta,  Romae, 
ue  de  la  source  de  Féronia).  —  *  Cf.  un  plan  de  Ter- 
las  de  Proni,  pi.  7.  Tite-Live,  IV,  57  et  59.  Martial, 
-  *  Vltruve,  VIII,  4.  Capmartin  de  Chaupy,  Découverie 
d'Horace t  t.  III,  p.  455.  Duchess  of  Dcvonshire, 
Hb.  I  Sat.  quinta  (Vue  des  rochers  d'Auxur  ou  Terra- 
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postérité  eut  rhonneur  de  donner  aux  Romains  uu  empereur 
dffiis  la^petsomie  de  Nerva,  dont  il  était  le  bisaïeul  '. 

Notre  poète ,  revenant  aussitôt  à  ce  qui  le  concerne ,  nous  ap- 
prend que,  fortement  incommodé  de  son  ophthalmie,  il  mit  un 
collyre  noir  sur  ses  yeux. 

Mécène  arrive  avec  Coccéius  Nerva  et  Fontéius  Capiton, 
grand  ami  d'Antoine,  homme  aussi  parfait,  selon  Horace, 
qu'une  sculpti«re  sur  laquelle  on  aurait  passé  Tongle  pour  donner 
le  dernier  poli.  Cette  longue  phrase  n*est  que  le  commentaire 
d'une  manière  proverbiale  de  parler  des  Latins  qu'emploie  id 
Horace  et  qui  n*a  que  trois  mots  :  Âd  ungvem  factus  komo^ 
«  homme  fait  à  l'ongle.  »  Fontéius  Capiton,  d<mt  le  nom  et  les 
dignités  se  trouvent  constatés,  d'une  manière  authentique ,  sur 
une  médaille  ancienne,  fut  depuis,  en  721 ,  consul  suf&agant  et 
légat  d'Antoine  en  Asie  '. 

De  Rome  à Anxur  ou  Terradne,  parla  voie  Appienne ,  en 
partant  du  mille  doré  au  centre  de  Rome ,  on  comptait,  sans  le 
détour  du  canal ,  soixante-deux  milles  romains  ou  vingt  lieues 
et  demie.  Il  est  probable  que  Mécène  et  Coccéius  avaient  fait  ce 
trajet  en  un  seul  jour.  Ils  partirent ,  avec  tout  leur  cortège , 
le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Terracine;  c'était  pour  notre 
poète  le  quatrième  jour  du  voyage. 

Nos  voyageurs  traversèrent  les  défilés  de  Lautulx,  célèbres 
par  la  défaite  des  Samnites  (316  av.  J.<C.),  et  ils  arrivèrent 
à  Fundi^  situé,  comme  l'indiquent  très-bien  les  itinéraires  an- 
ciens, a  treize  milles  romams  et  demi  (quatre  lieues  et  demie) 
de  Terracine  5. 

Le  premier  magistrat  de  cette  petite  ville  4  amusa  nos  voya- 

•  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat,  Sut,  I,  5,  26  et  32,  daos  Braonbard, 
Hamt.  Flacci  opéra,  t.  8,  p.  60.  —  »  Orelll,  Horatiuty  t.  2,  p.  78.  Eckhfl, 
de  Numm.  docL  b,  p.  219.  —  >  Tabula  Theodos.,  Segm.  6.  Jtiner,  Hiê- 
roêùl,p,  an,  édit.  de  Wessel.  Zannoni,  Carte  du  royaume  de  Naple»^ 
fruiUe  8-lo.  Duchess  of  Devooshire,  Ub.lSaL  quinta  (Vue de  Fonda). 
*-  *  Dacier,  p.  362.  Wieiaiid,  Horazen»  tatiren,  t  I,  p.  184. 
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I  mn  eaptbies  qu'il  se  donnait,  par  les  honneurs  qu*il 

ndre.  Dans  les  beaux  temps  de  la  république^ces 

jsmuures  plébéieQnes  Imprimaient  le  respect  et 

s  bi  considération ,  parce  que  le  peuple  et  le  sénat 

niroe  réelle  de  tous  les  pouvoirs  grands  et  petits  ; 

Mit  plus  de  même  depuis  que  la  puissance  tendait 

ver  dans  les  mains  d'un  seul  ^,  ^  déjà  il  devenait  de 

16  considérer  le  populaire  que  du  coté  ridicule  '.  La 

loès  dans  les  petites  choses  est  cependant  bien  utile 

iplissement  de  certains  devoirs  d*une  grande  utilité 

lont  les  hommes  d'un  certain  mérite  refusent  le 

«sujet,  un  poëte  fran^  se  montre  plus  philo- 

raee  quand  il  dit  : 

ans  les  emplois,  quoi  que  Torgaeil  en  pense , 
ûds  la  modesUe,  aux  peUts  importance. 

(Delillc.) 

n  que  Formise,  était  au  nombre  de  ces  villes  qui, 

upart  de  celles  de  la  Campanie,  avaient  été,  à  cause 

e,  privées  du  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres 

les  dtés  formaient  ce  qu'on  appelait  du  temps  de 

des  préfectures,  parce  qu*elles  étaient  administrées 

s  envoyés  de  Rome  tous  les  ans.  Ces  préfets  étaient 

»,  les  uns  nommés  par  les  suffrages  du  peuple , 

)(^es  délégués  du  préteur  de  la  ville  de  Rome.  Fes- 

rend  que  le  préfet  de  Fundi  était  de  cette  dernière 

pourquoi  Horace  donne,  par  dérision,  le  titre  fas- 

eur  à  cet  AufidiusLuscus,  ce  magistrat  qui  lui  pa- 

;  mais,  par  une  exception  assez  rare  pour  les  villes 

ir  des  préfets,  les  citoyens  de  Fundi  et  de  Formies 

Rome  du  droit  de  suffrage  et  pouvaient  parvenir 

lignités ,  ce  qui  devait  singulièrement  contribuer 

orphyrion ,  otf  Horat  Sat.  I,  5,  34-36,  dans  Btaunhard, 
lorf,  Horazen»  Mlirertf  p.  117 
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à  exalter  leur  Ydnité  et  eelle  des  préfets  appelés  à  les  gou*» 
vemer  «. 

Nos  voyageurs  arrivèrent  le  môme  jour  à  Formîes,  où  fls  cou- 
chèrent. Formies  était  un  port  de  mer  à  treize  milles  romains 
d'Anxur  ou  de  Fundi ,  que  d'après  les  mesures  on  doit  placer 
à  Mola  di  Gaeta  de  nos  cartes  modernes^.  Le  trajet  de  cette 
journée  ne  fut  que  de  vin£;t-six  milles  ou  huit  lieues  deux  tiers. 
La  distance  parcourue  depuis  Rome  fut  de  quatre-vingt-huit 
milles  romains  ou  de  vingt-neuf  lieues  un  tiers ,  sans  compter 
les  détours  nécessités  par  la  navigation  sur  le  canal,  qui,  aug- 
m^tant  cette  longueur  de  route  de  trois  milles  ou  d'une  lieue, 
la  portaient  à  quatre-vingt-onze  milles. 

Horace ,  par  une  légère  ironie ,  iliais  sans  aucune  intention 
satirique,  nomme  Formies  la  ville  des  Mamurra,  parce  que  les 
deux  frères  Mamurra ,  tous  deux  sénateurs ,  possédaient  dans 
cette  ville  ou  sur  son  territoire  des  biens  immenses ,  et  que 
leur  famille  y  était  puissante'.  Un  des  Mamurra,  bien  connu 
par  un  épigramme  sanglante  que  Catulle  a  dirigée  contre  lui  *, 
avait  été  préfet  des  ouvriers ,  ou  fournisseur  d'armes  ;  il  avait 
amassé  par  la  faveur  de  César  une  fortune  considérable  ^ . 

Nos  voyageurs  logèrent  dans  la  maison  de  Licinius  Varron 
Muréna  ;  Fontéius  Capiton ,  que  peut-être  Horace  ne  trouva  si 
parfait  que  parce  qu'il  était  l'excellent  sénéchal  de  la  troupe,  se 
chargea  des  frais  et  des  préparatifs  du  souper.  Licinius  était  le 
frère  de  cette  belle  Térentia  qui  devint  la  femme  de  Mécène. 

*  Feslus,  voce  Prœfeciurœ,  p.  41.  Tile-Live ,  Vlll,  H;  XXXVIII,  36. 
Stntbon,  V,  p.  234.  Pline,  1[I«  5.  Pomponius  Mêla,  II,  4.  Beaufort,  Rép. 
rom,  t.  V,  p.  318  et  319.  —  '  Tabnl.  Pcuting,  V.  Zannoni,  Carte  de  Na- 
ples,  n?  8.  Uiner.  Anton,  p.  108.  Itiner,  Hierosolym ,  p.  611,  XII.  Cap- 
marUo  de  Chaupy,  1. 1,  p.  183.  CramerV  Italy,  t.  II,  p.  I25«  Manocrt, 
Italin,  1. 1,  V,  685  Pline,  flist.  naL,  t.  III,  p.  5.  Marlial,  X,  30.  Horace, 
Carm,  III,  17,  6.-2  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat.  I,  5,  37, 
dans  Braunhard,  t.  II,  p.  70.  Duchess  oïDexonshirc, Horat.  Flac.  lih.ISat. 
ç7/i/{/a.(Vuede  Formies.)—  U'atulie,  Carm.  29..--*  Pline,  Hisl,  nat. 
XXXVl,  6.  Wieland,  Horazens  satiren,  t.  I,p.  1R5.  Sanadon,  Horace^ 
édil.  d'Amsterd.,  I75C,  in-4»  ,  t.  V,  p.  nc. 
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B,  dix-sept  ans  après  Tépoque  dont  nous  traitons, 
le  beau-frère  de  Mécène  ne  put  sauver  Lidnius  du 
;qu*il  fut  convaincu  de  conspiration  contre  Au- 

laîn,  cinquième  jour  du  voyage  pour  Horace ,  la 
lit  en  route,  et,  suivant  toujours  la  route  qui  bor- 
,  eUe  arriva  à  Sinuessa.  Ce  trajet,  divisé,  par  la  sta- 
ium«j  en  deux  parties  égales,  était  de  dix-huit 
18  selon  les  itinéraires  anciens.  Leurs  mesures,  par- 
ocoid  avec  nos  cartes  modernes,  nous  démontrent 
es  était  à  Tav^ma,  et  Sinuessa  à  Bagnoli,  hameau 

se  trouvent  des  sources  thermales  ^.  Cest  là, 
;  )  qu'était  Tantique  Sinope  des  Grecs ,  à  laquelle 
romaine  donna  le  nom  de  Sinuesjse'. 
aesse  que  Plotius,  Varius  et  Virgile  rejoignirent  le 
ksène,  et  Horace  exprime  avec  énergie  le  plaisir  qu'il 
*  ses  trois  amis.  «  L'aurore  du  lendemain,  dit-il, 
euse  pour  nous ,  car  ce  fut  ce  jour-là  qu'à  Sinuesse 
les  Plotius,  Varius  et  Virgile.  Le  monde  n'a  jamais 
eUleures  et  plus  candides,  et  personne  ne  leur  est 
lent  attaché  que  moi.  Quels  embrassements  !  quels 
!  joie!  tant  que  je  conserverai  ma  raison,  rien  sur  la 
laraîtra  préférable  à  un  ami.  » 
»able  que  ces  trois  amis  d'Horace  s'étaient  rendus 
nuesse  par  mer  ou  qu'ils  se  trouvaient  dans  ce  lieu, 

allés  prendre  des  bams,  attendant  Mécène,  qu'ils 
ur  y  passer 
leurs  ne  s'arrêtèrent  point  à  Sinuesse ,  mais  ils 

un  trajet  de  neuf  milles  ou  trois  lieues  dans  cette 

M,  Itt).  LIV.  Meibom,  Mœcenas,  p.  188.  Horace,  Carm,  M, 
I  ofDevonshire,  Horatii  Ftacci  aatirarum  lib.  JaaUquinta 
i  de  Sinuesse,  et  seconde  vue  de  Sinoess*  et  de  la  toar  ). 
ttb.  X,  21  ;  Hb.  XXVIÎ,  38.  Polybe,  mst.  m,  »i,  p.  iw, 

1839. 

I.  19    . 
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journée ,  et  couchèrent  dans  une  métairie  près  de  la  station 
nommée  le  Pont  de  Campanie ,  ad  Pontem  Campanum ,  à 
Molino  di  Ceppani ,  près  du  Pont  de  Limata  <. 

Ainsi  la   route  parcourue  dans  cette  cinquième  journée 
fut  en  tout  de  vingt-^ept  milles  romains  ou  neuf  lieues. 

Le  lendemain ,  qui  était  la  sixième  journée  du  voyage  pour 
Horace ,  le  trajet  fut  encore  plus  court.  Il  paraît  que  des  mu- 
les ,  portant  les  bagages  nécessaires ,  suivaient  les  voyageurs. 
«  Nos  mules ,  dit  Horace ,  arrivèrent  à  Capoue  pour  y  déposer 
quelque  temps  leurs  liâts.  »  Un  intervalle  de  dix-sept  milles 
romains  séparait  lePontde  Campanie,  ou  le  Pont  Ceppani,  près 
de  Limata,  et  Capoue,  Fantique  capitale  de  la  Campanie ,  qui 
n'est  point  la  Capoue  moderne ,  mais  le  village  de  Santa  Maria 
di  Capoa  ^  En  approchant  de  cette  ville ,  les  stations  ou  les  vil- 
lages devenaient  de  plus  en  plus  fréquents.  A  cinq  milles  au 
delà  du  Pont  de  Campanie  était  Urbanis,  ou  la  Bastide  des  car- 
tes modernes  ;  à  trois  milles  d*Urbanis  était  ad  Nonutn,  où  est 
Scarisciano,  puis  à  un  mille  plus  loin  ad  Octavum,  où  est  Lanzi, 
juste  à  huit  milles  de  Capua  ou  Santa  Maria.  Mais  dans  Finter- 
valle  on  rencontrait  encore,  au  passage  du  fleuve ,  une  station 
importante,  c'étaltCasUinum^  qui  est  la  Capoue  moderne,  située 
à  cinq  milles  du  lieu  nommé  a^  Octavum  ou  Lanzi ,  à  trois 
milles  ou  une  lieue  de  Capva  ou  Santa  Maria  di  Capoa.  Ainsi 
la  route  parcourue  par  Horace  depuis  Rome ,  mesurée  sur  la 
voie  de  terre ,  était  de  cent  trente-deux  milles  romains  ou  de 
quarante-quatre  de  nos  lieues  de  vingt-cinq  au  degré  ^. 

On  sait  que  les  ruines  de  Tantique  ville  de  Capoue  se  voient 
encore  à  trois  milles  romains  de  la  Capoue  moderne,  au  lieu  que 

>  Conférez  les  Itioéraires  anciens  avec  des  caries  de  Zannoni.  —  '  Wes- 
leliog,  Itiner.  Anton,^  p.  108  et  109,  et  p.  61 1.  CapmarUn  deChaupy, 
t.  II,  p.  4b8.  Ducbess  of  DevMsfaire,  iJoraUi  Flatfei  saiirar,  Ub.  Jsat, 
qtùnla  (Vue  des  ruiaes  de  Capoue).  Keppel  Craven,  Excuniom  in  Ihe 
jJhruzzi^'i,  l^p.  4.  ^  3  jUner.  Anton.y  p.  108, 100  et  611,  édit.  de  Wesse- 
liug.  Tabula  Theod,^  segni.  V,  F. 
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idiqué.  L'ancienne  Capouc  fiit  détruite  eu  843 ,  et 
18  sur  remplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui , 
it  le  lieu  nommé  Casilinum  dans  les  itinéraires 
mesures  données  par  ces  itinéraires,  d'accord 
anptions,  les  monuments  et  tous  les  documents 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point  important 
e  comparée  ' . 

la  peut-être  un  jour  à  Capoue.  Mécène  y  joua  une 
lime  en  arrivant.  «  Virgile  et  moi ,  dit  Horace , 
1  sieste ,  car  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  ou  à  Tes- 
vent  pas  jouer  à  la  paume.  » 
udle  était ,  chez  les  anciens  comme  chez  nous ,  un 
violent  et  accompagné  de  beaucoup  de  poussière^, 
fanent  nuisible  aux  yeux  et  à  la  poitrine.  Gonune 
)  ceux  qui  ont  l'estomac  dâ)ile ,  Virgile  avait  une 
sate. 

le  jour,  en  ne  comptant  que  les  jours  qui  furent 
:  Horace  à  voyager,  on  arriva  à  une  villa  de  Coc- 
tinsi  que  nous  l'avons  dit ,  accompagnait  Mécène  ; 
dit  le  poète ,  était  située  au-dessus  des  taver- 
ium.  Ce  trajet,  d'après  les  chiffres  donnés  dans  les 
idens,  était  de  vingt  et  un  milles  ou  sept  lieues. 
Rire,  appliquée  sur  nos  cartes  modernes,  nous 
a  villa  de  Goccéius,  à  Castel- Aïrola  près  de  la  Costa- 
passage  de  la  rivière  Isclero.  Pour  y  arriver  on 
zlatia,  aijyourd'hui  Casella,  à  six  milles  de  Capoue, 
«r  Briano  et  Casa-Pulla  ;  puis  à  six  milles  plus  loin 
on  adNooas  ou  Forchia  moderne ,  à  l'entrée  de  la 
na.  A  neuf  milles  au  delà  on  arrivait  par  un  chemin 

,  Fêtera  itineraria,  p.  106-100, 6  II  «  Caproartin  de  Chaupy, 
mMgjitf  d*Horuce,  U  H*  P*  458.  Crainer*8  Jncient  Italy , 
lannert,  Italia,  t  II,  p.  7C4.  —  '  Horace,  Carm,  l,  S,  10 i 
iperoe,!!!,  I2,  9.  Martial,  XIV,  46,  48,  164;  IV,  19;  VII, 
97.  Platarqae,  Fie  de  Cat,  d*Uiiq,  65. 
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pénible  et  dans  des  vallées  montagneuses  à  Caudium  ou  Castel- 
Aïrola». 

Pour  divertir  les  hôtes  de  Coccéius ,  Sarmentus  et  Messius 
Cicirrus  s'attaquèrent  mutuellement  par  des  injures.  Leur 
dialogue ,  dont  le  sel  grossier  est  entièrement  perdu  pour  les 
modernes ,  devait  être  fort  plaisant  pour  les  Romains ,  puis- 
que Horace  a  pris  la  peine  de  le  mettre  envers.  Ces  vers  nous 
apprennent  que  Sarmentus  était  un  simple  affranchi  et  que  la 
dame  qui  l'avait  possédé  comme  esclave  vivait  encore  ;  cepen- 
dant il  était  au  rang  des  scribes ,  c'est-à-dire  employé ,  ou 
commis  en  chef,  dans  une  des  branches  de  l'administration  pu- 
blique. Mais  nous  savons  par  Plutarque  et  par  Juvénal  la  cause 
qui  avait  élevé  un  homme  aussi  nouvellement  sorti  de  l'es- 
clavage à  la  place  honorable  qu'il  occupait  :  il  avait  su  plaire 
au  jeune  Octave  César,  et  il  était  un  de  ses  mignons  >.  Parmi 
les  reproches  que  lui  fait  son  adversaire,  il  se  garde  bien, 
en  présence  de  Mécène,  de  lui  adresser  oelui-là.  Messius 
Cicirrus,  l'autre  bouffon,  ne  nous  est  connu  que  par  ce  qu'Ho- 
race en  dit  dans  cette  satire.  Conmie  une  preuve  de  sa  basse 
extraction,  on  lui  reproche  d'être  Osque  de  naissance.  Le  beau 
Ganymède  Sannentus  ne  manqua  pas  non  plus  de  se  moquer 
de  sa  laideur,  qui  était  telle  qu'avec  la  cicatrice  qu'il  avait  au 
front  et  une  autre  difformité  causée  par  le  mal  campanien  il  le 
trouvait  fort  propre  à  réjouir  la  compagnie  et  à  danser  un  pas  de 
Cyclope  sans  masque  ni  cothume. 

On  ne  sait  pas  ce  qu'était  le  mal  eampanlen.Les  scoliastes 
anciens  diffèrent  dans  l'explication  qu'ils  en  donnent^  ;  l'opi- 
nion la  plus  probable  est  celle  du  scoliaste  de  Cruquius,  qui  dit 


I  Tabula  Theod,^  seg.  VI,  D.  llinâr,  vetera,  édit.  de  Wesseling,  p.  1 1 3, 
610.  M.  Fr.  Daolel  placé  la  maison  de  Ck)C0éta8  à  Masseria  délie  Mo- 
licbe;  M.  RomanelU,  dans  le  voisinage  de  Monte  Sarchio.  Voy.  Orelli, 
fforat,  t.  3,  p.  8!.  —  '  Plutarque,  rie  d* Antoine^  t.  V,  p.  126.  JuYénal, 
Sat,  V,  3.  —  *  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horal.  Sa<.  V,  62,  édit.  de 
Braunbard.  OreUi,  t.  a,  p.  82. 
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S  espèces  de  verrues  ou  d'excroissances  de  diair 
étaient  sur  le  visage  et  qui  étaient  plus  commu- 
inieque  partout  ailleurs  ' . 
yeux  repas,  nos  voyageurs  continuèrent  leur  route 
venfumy  Bénévent ,  où  leur  hôte,  trop  empressé 
loyer,  mit  le  feu  à  sa  maison  en  faisant  rôtir 
grives  fort  maigres. 

Hi  partant  de  la  villa  de  Coccéius  à  Castel-Aïrola, 
s  douze  milles  ou  quatre  lieues.  Aussi  nos  voya- 
ayoîr  sauvé  de  l'incendie  la  maison  de  leur  hôte, 
leur  voyage. 

de  Bénévent  > ,  ils  continuèrent  à  gravir  ces  mon- 

Apulie  que  le  sirocco  dessèche  par  son  souffle 

l'est  alors  qu'ils  abandonnèrent  la  voie  Appiennc 

une  route  moins  connue  ou  qui  du  moins  est 

celles  qui  sont  indiquées  par  les  itinéraires  an- 

qu'alors  celles-ci  ne  fussent  pas  achevées  ou  en 

it  que  Mécène  voulût  abréger  le  chemin ,  soit  en- 

des  raisons  politiques  pour  déguiser  sa  marche 

ivre  la  grande  route. 

lires  anciens  indiquent  deux  routes  pour  traver- 
tagnes  en  se  rendant  à  Brindes.  L'une ,  celle  de 
le  Jérusalem,  par  Equus  Tuticus  ou  Equus  mag- 
,  etCicitas  Herdonex^  Ordona. 
lute  est  celle  de  la  table  de  Peutinger  par  Ecla- 
ta \  Jquiloniay  Cairano;  f^enusia^  Yénouse,  la 
otre  poète. 

geurs  ne  prirent  aucune  de  ces  deux  routes ,  mais 
:  un  chemin  plus  court ,  qui  circule  dans  les  mon- 
li  se  trouve  tracé  sur  les  grandes  cartes  topogra- 

rte  deCruquius,  ad  Horat.  Sat.  Y,  62.  Heindorf,  Satiren, 
->  '  Conférez  Ducbess  of  Devoosbire ,  Horalii  Flacci  satir, 
nia  (  y  ae  des  ruines  romaines  des  aqueducs  de  Bénévent  ). 
.H- 

19. 


i 
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pfai<iues  du  royaume  de  Naples  ■ .  Ce  chemin  se  dirige  eia  sortant 
de  Bénévent  sur  Montefusco  ;  il  passe  par  Paparici  et  Mira- 
bella ,  tourne  la  haute  montagne  nommée  Capo  di  Diavolo , 
et  conduit  à  un  lieu  nommé  Trevico ,  qui  est  le  Trivicum 
mentionné  dans  la  satire  d'Horace,  et  où  l'on  s'arrêta  pour 
coucher. 

Mécène  et  son  cortège  avaient  parcouru,  en  partant  de  Bé- 
névent, vingt-neuf  milles,  et  quarante  et  un  milles  (treize  lieues 
et  demie)  depuis  leur  dernière  couchée  à  la  villa  de  Coocéius. 
Cette  journée  était  pour  Horace  la  huitième  employée  à 
voyager.  Le  total  des  distances  de  son  voyage ,  depuis  sa  sortie 
de  Rome  jusqu'à  Trivicum ,  était  de  cent  quatre-vingt-quatorze 
milles  romains  ou  soixante-quatre  lieues  trois  quarts. 

A  la  manière  dont  il  s'exprime,  on  s'aperçoit  que>  dans 
cette  dernière  journée ,  il  n'avait  pas  suivi  une-  route  très- 
frayée. 

«  Nous  n'eussions  jamais  pu ,  dit-il ,  franchir  ces  monts  de 
l^Apulie,  si  connus  de  moi ,  si  une  villa  voisine  de  Trivicum  ne 
nous  eût  offert  un  refuge.  » 

Une  villa  située  dans  un  lieu  si  sauvage  n'était  pas  de  la 
nature  de  ces  maisons  de  plaisance  que  le  luxe  des  Romains 
avait  accumulées  dans  les  environs  de  Rome  ou  dans  les  beaux 
cantons  de  l'Italie  *,  C'était  probablement ,  selon  l'interpréta- 
tion du  mot  dans  sa  signification  primitive ,  une  riche  métai- 
rie. Horace  se  plaint  d'y  avoir  été  incommodé  de  la  fumée  du 
feu  qu'on  alluma  avec  des  branches  de  bois  vert  encore  gar- 
nies de  leurs  feuilles  humides.  Ceci  prouve  que  la  grande  éléva- 
tion de  ce  lieu,  situé  dans  les  Apennins ,  le  rendait  humide  et 
froid  malgré  le  printemps ,  déjà  fort  avancé.  Et ,  en  effet ,  un 
voyageur  moderne,  en  traversant  ces  montagnes,  futtrès-surpris 

'  Conférez  ZanoonI,  carte  n*  IS  da  Grand  Atlas  du  royaume  de 
PUipUa,  et  une  Carte  du  royaume  de  Naples^  en  6  feaiUes,  par  le 
même.  —  >  Varron,  de  Re  rutt.  III.  Pline,  Hist.  naL  U,  17.  Pline  I» 
Jeune,  Bpût,  Y,  e. 
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de  voir  qu'oD  y  faisait  encore  au  l^'*  juin  du  feu  pour  se  chauf- 
fer'. L'ophthalmie  dont  Horace  souffrait  lui  rendit  Tincon- 
vénient  de  la  fumée  plus  sensible  qu'à  tout  autre.  Ce  mal 
d'yeux  dont  il  se  plaint  ne  ra?ait  pas  empêché  de  faire  pro- 
mettre à  une  jeune  fille  de  venir  lui  tenir  compagnie  au  lit.  La 
trompeuse  ne  vint  pas ,  et  l'attente  lui  fit  combattre  longtemps 
le  lommeil,  qui  pourtant  ferma  enfin  ses  paupières;  mais 
Véniis  s'était  emparée  de  ses  sens ,  et  le  résultat  final  de  ses 
songes  erotiques  est  décrit  par  lui  en  deux  vers  cyniques,  trop 
fidèlement  mûàna  par  Wieland ,  Burgos ,  Gargallo ,  ses  tra- 
dueteors  en  vers  allemands ,  italiens ,  espagnols  ' ,  et  dont  toute 
la  déKcatesse  d*expression  de  notre  poète  Delille  peut  à  peine 
faire  tolérer  Timitation  ^. 

11  est  probable  que  nos  voyageurs  avaient  gravi  les  monts 
ApoKoois,  montés  sur  des  chevaux  ou  sur  des  mules ,  car  notre 
poëte  observe  qu'en  quittant  la  villa ,  près  de  Trivicum ,  on 
parcourut  en  voiture  une  distance  de  vingt-quatre  milles  (huit 
lieues)  avec  une  grande  rapidité.  Après  ce  trajet,  les  voya- 
geurs s'arrêtèrent  dans  une  petite  ville  «  qu'on  ne  peut,  dit 
Horace,  nonmier  en  vers,  mais  qu'on  peut  aisément  dési- 
gner. » 

Le  nom  de  cette  ville,  dont  Horace  fait  ici  un  mystère, 
n'teit  pas  difficile  à  découvrir.  Si  les  scoliastes  et  les  com- 
mentateurs modernes,  d'après  eux,  se  sont  si  fortement  trompés 
à  œ  sujet,  c'est  qu'aucun  d'eux  ne  connaissait  le  pays  dont  parle 
Horace  et  n'avait  eu  occasion  d'mi  voir  une  carte  suffisam- 
ment détafllée.  Si,  eu  effet,  en  partant  de  Trevico  on  se  dirige 
sur  Brindes ,  on  ne  trouve  dans  ces  vallées  profondes  d'autre 
route  praticable  et  facile  que  celle  qui  conduit  à  Ascoli ,  As- 
enUtm  y  et  cette  ville  est  juste  à  vingt-quatre  milles  romams 
de  distance  de  Trevico.  Les  scoliastes  ont  cherché  un  lieu 

»  Keppel  Craven,  Excursions  in  the  Jbruzzi,  t.  2,  p.  119.  —  '  Voy. 
MoDbdeoD,  Horace  polyglotte ,  1834,  in-8<>,  p.  37»  et  37a.  —  ^  Delilh', 
Imagination,  cb.  I,  p.  15,  édil.  de  180:. 
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qui  fût  sur  la  voie  A  ppieune,  le  plus  ordinairem^t  suivie  pour  se 
rendre  à  Bénévent  ;  ils  ont  trouvé  Equus  Tuticus ,  et  ont  cru 
qu*Horace  avait  dit  que  ce  lieu  ne  pouvait  pas  être  nommé 
parce  qu'il  était  trop  dur  à  prononcer  et  rebelle  à  la  mesure  du 
vers.  Mais  d'abord  Equus  Tuticus  àe  l'itinéraire  d'Antonin, 
qui  est  Y  Equus  Magnus  de  l'Itinéraire  de  Jérusalem',  in- 
diqué, par  mesures  anciennes,  comme  situé  à  vingt  et  un  ou 
vingt-deux  milles  de  Bénévent ,  n'était  plus  du  tout  sur  la  route 
de  nos  voyageurs;  ils  s'en  étaient  écartés  en  se  rendant  à  Tré- 
vico.  Equus  Tuticus ,  que  les  mesures  placent  près  de  Fojano, 
est  beaucoup  trop  rapproché  de  Trevîco  pour  satisfaire  à  la 
distance  donnée  par  Horace;  Equus  Tuticus  ne  fut  jamais 
qu'une  station  dans  la  montagne ,  et  non  pas  une  petite  ville 
comme  Asculum.  Ce  n'est  pas  la  difficulté  de  prononcer  le 
nom  de  cette  ville  ni  de  le  faire  entrer  dans  un  vers  qui  fait 
dire  à  Horace  qu'on  ne  peut  la  nommer;  il  est  évid^t  que  par 
cette  réticence  il  fait  une  plaisanterie  bouffonne  et  bien  digne 
du  vers  qui  la  précède  sur  la  signification  de  culum ,  qui  ter- 
mine le  nom  qu'il  s'abstient  d'écrire.  Les  Romains  étaient 
très-prompts  à  saisir  l'obscénité  ou  la  saleté  d'expressions  qui 
résultaient  de  la  séparation  ou  de  la  jonction  de  certaines  syl- 
labes ;  aussi  Quintilien  reconmiande-t-il  aux  écrivains  de  ne  pas 
y  donner  lieu.  Il  blâme  en  même  temps  ceux  qui  en  trouvent 
où  il  n'y  en  a  pas  et  qui  critiquent  à  tort  pour  cette  raison 
des   vers  de  Virgile*.  Enfin  Asculum  se  prêtait  peu  à  la 
mesure  du  vers^,  et  pour  toutes  ces  raisons  le  poète  dit  qu'il 
ne  peut  nommer  cet  oppidulum.  Le  trajet  de  Trivicum  à 

•  Wewding,  Cetera  rom.  itiner.,  p.  103, 112  et  610.  La  carte  n»  I5  de 
Tatlas  de  ZaDOoni ,  et  la  carte  du  royaume  de  Naples  ,  du  même,  en  6 
feuilles.  Lupuli,  Iter  Fentuinum,  Neapoll,  I7d3,  in-i»,  p.  140-141-303. 
M.  Orelll  m{HoraL,  U  2»  p.  85  ),  d'après  M.  Romanelll ,  Topografia  an- 
tica  del  regno  di  IVapoU,  que  la  route  directe  de  Baril  à  Trevico  était 
par  Asculum.  —  »  Quintilien,  Inslit.  Orat.  Vlll ,  47.  43.  —  *  Voy.  la  re- 
marque d'OrelHsar  le  vers 87  ;el  sur  Asculum,  cf.  Lupuli,  lUr  Fenusinum, 
1793,  io-4*>,  p.  166  à  165  ;  Sestiol,  Let,  Numis,^  t.  2,  p.  3. 
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Aflculum ,  qui  n'était  que  de  huit  lieues ,  se  fit  le  neuyièine 
jour  du  voyage  d'Horace.  Il  avait  dit  que  la  ville  qu'il  ne  peut 
Dommer  ^ait  âicile  à  désigner.  «  C'est  un  lieu  où  la  plus  com- 
imme  chose,  l'eau,  se  vend ,  tant  elle  y  est  rare  ;  mais  le  pain 
y  est  de  si  bonne  qualité  que  le  voyageur  avisé  s'en  approvi- 
àaoDB  pour  Canusium ,  où  il  est  détestable  et  pierreux.  La 
naïade  n'y  est  pas  moins  avare  de  son  eau.  »  Capmartin  de 
Ghaupy,  qui  a  parcouru  toute  ritalie  méridionale  dans  Tunique 
bot  d'éclaidr  la  géographie  d'Horace ,  s'est  bien  aperçu  que 
la  Yille  anonyme  désignée  par  ce  poète  ne  pouvait  être 
qu'Ascoli,  l'antique  Asculum,  Lorsqu'il  visita  cette  ville,  on 
était  oblîgéd'aller,  au  moyen  de  bêtes  de  somme,  chercher  l'eau 
qui  jaillit  d'une  source  au  pied  de  la  montagne.  Les  environs 
produisaient  du  beau  froment ,  et  on  y  mangeait  de  très-bon 
pain*.  Ainsi  toutes  les  particularités  se  trouvent  vérifiées  et 
exactes ,  et  il  ne  peut  rester  aucun  doute  que  le  lieu  qu'Ho- 
race a  désigné  sans  le  nommer  ne  soit  Asculum,  Ascolî. 
Avant  d'arriver  à  Canusium,  Canosa  des  modernes,  que 
traversait  la  grande  voie  Appienne,  nos  voyageurs  rejoignirent 
cette  voie  à  un  lieu  nommé  ad  Undecimum  y  dans  l'Itinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Les  mesures  qui  nous  sont  données 
par  cet  itinéraire  placent  ad  Undecimum  à  Gerignola ,  qui  est 
effectivement  à  onze  milles  de  Canosa.  D'après  les  distances 
partielles  données  par  cet  itinéraire ,  bien  conformes  aux  me- 
sures de  la  carte  moderne,  on  trouve  un  total  de  quatre- 
vingt-quatre  milles  romains  entre  Beneventum  et  Canusium. 
Entre  Ascoli  et  la  station  ad  Undecimum,  Cerignola,  en  suivant 
tous  les  détours  de  la  route  moderne  qui  passe  par  Stomarello, 
tels  qu'ils  sont  tracés  sur  les  cartes ,  on  mesure  seize  milles 
romains.  Si  l'on  ajoute  cette  distance  de  seize  milles  à  celle 
de  vingt-neuf  milles  entre  Bénévent  et  Trevico ,  et  celle  de 

I  CaiMiiartUi   de    Chaupy,    Découverte  de  la  maison  de  campagne 
€Bomte,  t  3,  p.  495-496. 
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vingt-quatre  milles  entre  Trevico  et  Ascoii ,  on  a  un  total 
de  soixante' neuf  milles  entre  Beneventum  et  Ganusiom.  Ainsi, 
par  cette  dernière  route ,  la  distance  entre  Beneventum  et  Ga* 
nusium  était  de  quinze  milles,  ou  cinq  lieues,  plus  courte  que 
par  la  voie  Appienne ,  telle  qu'elle  se  trouve  détaillée  dans  les 
Itinéraires  d'Antonin  et  de  Bordeaux  à  Jécusalem.  Il  est  vrai 
que  la  Table  de  Peutinger,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  in- 
dique encore  une  autre  voie  ancienne  pour  franchir  la  chaîne 
des  Apennins  lorsqu'on  se  rendait  de  Brindes  à  Rome.  Cette 
route,que  nos  voyageurs ,  ea  partant  de  Trevico ,  auraient  pu 
rejoindre  en  suivant  le  chemin  de  traverse  qui  passe  par  Val- 
lata  Guardia  di  Lombardia  et  Sant'Angelo  di  Lombardia, 
ne  donnait  que  soixante*seiz6  milles  entre  Beneventum ,  Béné- 
vent,  et  Venusia,  Vénouse  ;  mais  elle  était  encore  plus  longue 
que  celle  qui  se  dirigeait  sur  Asculum,  et  jusqu'à  Vénouse 
elle  n'oiïrait  aucun  lieu  où  Ton  pût  convenablement  s'ar- 
rêter. 

Entre  Asculum,  Ascoii,  et  Canusium,  Canosa  s  on  comptait 
donc  vingt-sept  milles  ou  neuf  lieues  ;  ce  fut  le  trajet  que  firent 
nos  voyageurs  dans  la  journée  qui  fut  la  dixième  du  voyage 
pour  notre  poète.  La  distance  parcourue  par  lui ,  depuis  Rome, 
était  de  deux  cent  quarante-cinq  milles  romains  ou  quatre-vingt- 
une  lieues  et  demie.  Horace  donne  ailleurs  à  Ganusium  l'épi- 
thète  de  bilinguiSy  parce  que,  comme  dans  toutes  les  villes 
de  l'Apulie  ou  de  la  Lucanie ,  d'origine  grecque ,  on  parlait 
le  grec  et  l'osque  '. 

La  ville  moderne  de  Ganosa ,  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne où  elle  est  située ,  offre  encore  de  beaux  restes  de  l'an- 
tique Ganusium.  Horace  dit  que  cette  ville ,  fondée  par  Dio- 
mède ,  n'a  pas  de  naïades  plus  prodigues  de  leurs  ondes  que  la 

*  Dachess  of  Devonshire ,  Horatii  Flacci  salir,  lib.  I  sat,  quinta  (Vue 
de  Canosa  ).  Emmanaele  Mola,  Peregrinazione  litUraria  in  una  parte 
delV  Jpulia^  I706,iii-i«,  cap.  111,  p.  lo  et  saiv.  —  >  Horace,  S<iU»r,  1,  lo,  30  ; 
II,  3,16a 
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fille  d'AscuIum.  Cet  état  de  choses  n*a  pas  changé  depuis 
notre  poète,  et  quelques  puits,  ou  plutôt  quelques  petits  étangs, 
Ôtnés  à  près  d'un  mille  de  Canosa ,  sont  les  seules  ressources 
qu'ont  les  habitants  pour  se  procurer  de  Teau  <. 

A  Canusium,  Varius  quitta  le  cortège  ;  et  lui  et  ses  amis  fu- 
rent attendris  jusqu'aux  larmes  quand  il  fallut  se  séparer. 
«  Ensuite,  dit  Horace,  nous  arrivâmes  à  Rubi,  fatigués  de 
la  longueur  de  la  route,  que  la  pluie  avait  rendue  détestable.  » 

CMtaê  Rubi^  dans  Fitinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  * , 
est  placé  à  tr^te  milles  romains  de  Canusiun  ou  Canosa ,  et 
eette  mesure ,  appliquée  sur  la  carte  moderne ,  détermine  à 
RuTO  remplacement  du  lieu  dont  Horace  a  parlé.  A  moitié 
diemin  et  près  delà  moderne  Andria  était  le  relai,  ou  la  station 
nommée  ad  Quintum  Dedmum ,  c'est-à-dire  à  la  quinzième 
borne  ou  colonne  milliaire.  Ainsi  cette  journée ,  la  onzième 
pour  Horace ,  était  de  dix  lieues. 

Le  temps  fut  plus  beau  le  lendemain ,  mais  le  chemin  pire 
encore  jusqu'à  Barium,  Bari,  cité  poissonneuse,  dit  notre 
poète.  Cette  ville,  située  sur  la  côte  de  FAdriatique,  était  donc, 
comme  aujourd'hui,  habitée  par  des  pécheurs.  L'Itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem  met  vingt-deux  milles  romains  entre 
Rubi  et  Barium^.  Il  place  juste  à  moitié  chemin  Butuntus^  Bi- 
tonto  ;  et  les  mesures  de  Fitinéraire  romain  se  trouvant  d'accord 
avec  nos  cartes  modernes ,  j'en  conclus  qu'Horace ,  dans  ce 
douziàne  jour  de  son  voyage ,  ne  ût  que  sept  lieues  et  un 
tiers.  Le  total  des  distances  qu'il  avait  parcourues ,  à  partir  de 
Rime ,  était  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  milles  romains 
ou  quatre-vingt-dix-neuf  lieues  de  vingt-cinq  au  degré. 

La  partie  de  la  voie  romaine  que  nos  voyageurs  suivirent  en- 
suite était  la  voie  Ëgnatienne,  qui  bordait  le  rivage  de  FAdria- 

*  Keppel  Craven,  Excursions  inthc  Ahruezi,  1838,  in-8^t.  2,  3IS. — 
^Itiwtr,  Hieroêol.  apud  frétera  romana  itimraria^  édit  de  Wesselinfç, 
pw  610.  — 3  DoeheSB  of  Devonehire,  Placei  Horatii  satir,  Uh,  1  saU  quinta 
(Yoedelavine  de  Bari). 
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tique,  entre  Barium,  Bari»,  et  Egnata,  ïorre  d'Agoazzo; 
elle  offrait,  dans  un  intervalle  de  trente-neuf  milles  et  demi 
romains ,  jusqu'à  quatre  villages  ou  stations^  tant  cette  partie 
de  ritalic  était  peuplée  sous  les  Romains.  Aus^  la  route  pa- 
raît-elle avoir  été  excellente  et  facile  à  parcourir,  puisque  pen- 
dant cette  journée,  qui  fut  la  treizième  du  voyage  pour  Ho- 
race ,  on  fit  treize  lieues. 

La  quatorzième  journée ,  les  voyageurs  arrivèrent  à  Blindes, 
Heu  où  se  termine  la  relation  d'Horace.  Le  trajet  de  cette  journée, 
selon  l'itinéraire  de  Jérusalem,  aurait  été  de  quarante-cinq 
milles,  donnés  par  Faddition  de  trois  distances  des  deux  stations 
intermédiaires,  et  selon  la  Table  de  Peutinger  de  quarante-trois 
milles  fournis  par  l'addition  des  distances  d'un  seul  lieu  inter- 
médiaire. La  carte  moderne  ne  donne  que  quarante  et  un  milles 
romains  pour  la  distance  de  Torre  d'Agnazzo  à  Brindes.  Nos 
voyageurs  firent  donc  en  cette  seule  journée  quatorze  ou  quinze 
lieues,  et  la  longueur  de  route  parcourue  par  Horace  en  qua- 
torze jours  aurait  été  de  trois  cent  soixante-dix-huit  milles 
romains  ou  cent  vingt- six-lieues ,  ce  qui  donne  un  terme  moyen 
de  vingt-sept  milles  romains  ou  neuf  lieues  par  jour. 

Mécène  avait  ses  raisons  pour  voyager  avec  cette  lenteur,  et 
il  est  probable  aussi  que  les  guerres  civiles  avaient  désorga- 
nisé les  moyens  de  transport  et  les  relais  au  service  de  l'État. 
Les  lettres  de  Fronton  à  Marc-Aurèle,  publiées  par  le  cardinal 
Mai  %  démontrent  qu'il  y  avait  eu  de  ces  relais  dès  le  temps 
de  Caton  l'Ancien.  Cicéron  fait  mention  d'une  course  de  qin- 
quante-six  milles  romains  ou  dix-huit  lieues  un  quart ,  faite  en 
cabriolet  (cisium)  pendant  les  dix  heures  de  la  nuit  5.  Suétone 
nous  apprend  que  Jules  César  voyageait  dans  une  voiture  à 
quatre  roues,  sans  bagages ,  et  qu'il  faisait  cent  milles  ro- 


■  Itiner.  Anton.^ p.  1  I7et 315, édit. de Wessellng. limer  UîerosoL^p, 309. 
Tabula  Peut,  §  Y,  ID.  —  >  M.  Aurelil  et  M.  C.  Frooloois  Epist  1 ,  2, 
p.  150,  édit.  de  Rome.  —  =♦  Cicéron,  pro  Kosc.  Amer.  7;  Phil.  2,  31. 
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mains  (trente-trois  lieues  de  poste)  par  jour,  ce  qui  suppose 
des  relais  >. 

norace  ne  dit  rien  de  Brundusium,  Brindes  >,  si  ce  n'est  qàe 
ce  fut  la  fin  de  son  voyage  ;  mais  il  s'étend  davantage  sur 
Egnatia^  que,  par  contraction ,  il  nomme  Gnatia. 

«  Cette  ville,  dit-il ,  construite  en  dépit  des  nymphes  irritées, 
nous  prêta  fort  à  rire  et  à  plaisanter.  On  voulut  nous  y  persua- 
der que  des  grains  d'encens,  posés  sur  le  seuil  du  temple,  bril- 
lent sans  le  secours  du  feu.  Que  le  Juif  Apella  ^  croie  cela  ; 
pour  moi,  je  n'en  crois  rien  :  car  j'ai  appris  que  rien  ne  trouble 
le  repos  des  dieux,  et  que,  si  la  nature  nous  étonne  par  quelque 
merveille ,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  prennent  la  peine  de  nous 
renvoyer  du  ciel.  » 

Ces  paroles  démontrent  les  progrès  que  la  philosophie  d'Épi- 
eure  avait  faits  dans  les  hautes  classes  de  la  société  chez  les 
Romains.  Le  beau  poëme  de  Lucrèce  y  avait  puissamment 
contribué ,  et  Horace  copie  ici  un  de  ses  vers  sans  presque  y 
diangerunmot4. 

Nous  voyons  aussi ,  par  ce  passage,  que  les  Juifs ,  dont  les 
croyances  religieuses  étaient  affranchies  de  toutes  les  absur- 
dités du  paganisme,  passaient  chez  les  Romains  pour  une  secte 
superstitieuse.  Il  est  probable  qu'Horace  avait  connaissance  du 
miracle  d'Élie,  tel  qu'il  est  rapporté  dans  le  chapitre  dix-huit  du 
premier  livre  des  Rois,  et  qu'il  y  fait  allusion.  Mais,  avec  un  peu 
plus  de  connaissance  en  physique ,  il  n'aurait  pas  été  aussi  in- 
crédule :  il  aurait  su  qu'un  pareil  phénomène  peut  se  présenter 
et  qu'il  a  lieu  fréquemment  par  des  causes  très-naturelles  et  sans 
Tintervention  divine  ^. 


■  Suétone ,  J,  Casar,  67.  —  >  Duchess  of  Devonshire,  Horatii  Flacci 
stUir.  lib,  liât,  quinta,  —  ^  Cicéron,  EpisL  ad  Famil.  42  ;  ad  AUicum, 
19,  10.  —  *  Horace,  Sa^  l,  5,  v,  lOI.  Lucrèce,  de  Rerum  nat.  Ilv.  VI, 
V.  67.  —  ^  Lalande,  Foyage  d'tm  Français  en  Italie,  vol.  2.  p.  134. 
Pline,  Hist,  nat.  H,  iu7.  WiHand,  Horczcs    satiren,  1. 1,  p.  19G. 
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VIII. 


Octave  César  avait  réuni  dans  les  environs  de  Brindes  une 
grande  partie  de  sa  flotte  et  les  légions  revenues  des  Gaules 
avec  Agrippa.  L'Italie  lui  était  dévouée.  Tout  était  tranquille 
et  en  paix  dans  la  contrée  qu'avait  tranversée  Mécène;  s'il  en 
eût  été  autrement ,  Horace  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire 
connaître,  et  il  eût  décrit  les  embarras  et  les  obstacles  qu'O  au- 
rait éprouvés  dans  son  voyage ,  les  dangers  qu'il  aurait  courus 
et  les  personnages  grotesques  ou  effrayants  qu'il  aurait  ren- 
contrés. 

Antoine ,  par  les  échecs  de  son  armée  dans  la  guerre  contre 
les  Parthes,  par  son  amour  insensé  pour  Cléopâtre,  avait  perdu 
en  Italie  presque  tous  ses  partisans.  Cependant  à  la  flotte 
qu'il  avait  conservée  lors  du  partage  des  provinces  entre  Octave 
et  lui  s'était  réunie  celle  de  Domitius  Ahénobarbus.  Ce  chef 
habile,  ce  courageux  partisan  de  Brutus  et  de  Cassius  avait, 
après  leur  défaite,  sauvé  tous  les  guerriers  échappés  des 
champs  de  Philippes  qui  avaient  voulu  se  réfugier  sur  ses  vais- 
seaux. Mais  trop  faible  pour  pouvoir  espérer  de  se  rendre  redou- 
table aux  triumvirs,  d'après  le  conseil  et  l'approbation  de  Pol- 
lion,  il  traita  avec  Antoine  et  se  réunit  à  lui.  Ainsi  c'étaient  les 
deux  flottes  réunies  qui  se  présentaient  devant  Brindes  lorsque 
Mécène  y  arriva.  Mais  Octave  César  avait  donné  des  ordres  pour 
que  l'entrée  du  port  fût  refusée  à  Antoine.  La  ville  était  fortifiée, 
pourvue  d'une  nombreuse  garnison  et  à  l'abri  d'une  surprise,  de 
sorte  qu'Antoiue  écouta  les  propositions  qui  lui  furent  faites  de 
se  rendre  à  Tarente ,  où  eut  lieu  une  réconciliation  plus  appa- 
rente que  réelle  entre  Octavie  et  son  époux ,  entre  celui-ci  et 
Octave.  Une  trêve  momentanée  plutôt  qu'une  paix  durable  fut 
conclue  entre  ces  deux  ambitieux ,  qui  se  disputaient  l'em- 
pire du  monde  *. 

'  Dion  Cassius,  XLYIII,  54.  Appien,  de  Belloeivili,  Y,  93-95 
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Airhrésà  Brindes,  Mécène  et  son  cortège  n'avaient  qu'un  jour 
le  marche  pour  se  rendre  à  Tarente ,  où  devait  se  tenir  le  con- 
lèi  important  qui  eut  pour  résultat  d'éloigner  de  l'Italie  la  lutte 
anglaiite  dont  elle  était  menacée  ' . 

n  66t  probable  qu'Horace  suivit  Mécène  à  Tarente  et  qu'il 
lia  Toir  son  ami  Septimius ,  qui  séjournait  dans  cette  ville  et 
onédaîtâes  propriétés  dans  les  environs  ^.  Ce  fut  chez  lui  que» 
oor  Famusement  de  Mécène  et  de  ceux  qui  l'avaient  accom- 
igné ,  il  versifia  le  récit  du  voyage  de  Rome  à  Brindes.  Le 
^our  de  notre  poëte  à  Tarente ,  diez  Septimius ,  lui  valut 
loB  tard,  de  la  part  de  celui-ci,  l'invitation  de  venir  l'y  trouver. 
e  fat  en  r^nse  à  cette  invitation  qu'il  composa  la  sixième 
le  du  livre  II ,  qui  contient  un  si  charmant  éloge  de  Tibur. 
ouseo  parierons  plus  amplement  lorsque  nous  serons  arrivé 

répoque  qui  la  concerne* 

IX. 

Demtoe  qu'Horace,  Virgile  sans  doute  accompagna  Mécène 
Tarente  ;  et  durant  tout  ce  voyage ,  depuis  qu'ils  s'étaient 
infai  à  Sinuesse  ,  ces  deux  grands  poètes  ne  se  quittèrent 
08.  L'amitié  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre ,  la  similitude 
I  leurs  goûts  et  de  leurs  habitudes,  tout  tendait  à  les  rap- 
odier. 

Le  génie  poétique  n'était  pas  le  seul  point  de  ressemblance 
D  existât  entre  Horace  et  Virgile.  Quoique  ce  dernier  différât 
aneoup  de  son  ami  par  son  caractère  personnel  et  par  le 
ract^  de  ses  écrits ,  cependant  ils  avaient  tous  deux  les 
unes  goûts,  et  les  mêmes  passions  les  dominaient  tous  deux. 
rgile  était ,  il  est  vrai ,  timide  et  modeste  ;  sa  muse ,  tou- 
OORS  diaste  dans  ses  expressions ,  réservée  dans  ses  images , 
i  avait  valu  le  surnom  de  Vierge  de  Parthénope  ;  mais  pour- 

'  Stnbon,  YI,  p.  382.  Platarque,  Fie (P Antoine,  86.  »  *  Mistscher- 
b,  BoraiU  opera^  1. 1,  p.  261  et  p.  400. 
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tant  ses  mœurs  ne  furent  pas  meilleures  que  celles  d'Horace  : 
il  parait  même  avoir  été  plus  que  lui  enclin  à  ces  malheureu- 
ses aberrations  de  l'amour  que  nous  avons  signalées  comme 
presque  générales  dans  des  temps  si  différents  du  nôtre.  C'est 
ce  qu'affirme  Donat,  qui  a  écrit  sa  vie  '.  Dans  sa  seconde  éclo- 
gue,  où  la  passion  s'exprime  avec  la  plus  brûlante  énergie,  le 
nom  d'Alexis  déguise  celui  d'un  jeune  esclave ,  nommé  Alexan- 
dre ,  que  Poliion  lui  donna.  Selon  Donat  et  selon  Martial ,  ce 
fut  Mécène  qui  en  fit  don  à  Yirgile\  Mécène  donna  à  ce  poète  un 
autre  esclave,  nommé  Cébès^  qui  est  le  Ménalque  de  ses  éclo- 
gues^.  Comme,  chez  les  anciens,  les  esclaves  avaient  une  valeur 
proportionnée  à  leurs  facultés  physiques  et  morales,  à  leur  beauté 
et  à  leurs  talents,  Alexandre  et  Cébès  devaient  être  des  esclaves 
d'un  grand  prix ,  puisque  tous  deux  avaient  l'esprit  cultivé.  Le 
premier  était  instruit  dans  la  grammaire  et  le  second  en  poésie. 
Sous  le  nom  d'Amaryllis  Virgile  a  pareillement  déguisé  celui  de 
PlotiaHiéria,jolie  affranchie  de  PlotiusTucca,  qu'il  aimait^.  Ja- 
mais Virgile  ne  pensa  à  se  marier.  Servius,  son  plus  ancien  com- 
mentateur, dit  qu'il  fut  amoureux  de  la  femme  de  son  ami 
Varius ,  dame  très-lettrée  ;  Servius  ajoute  qu'il  paya  le  mari 
de  sa  complaisance  en  lui  faisant  présent  de  la  tragédie  de 
Thyeste.  Cette  anecdote  est.évidemment  fausse  en  un  point ,  et 
démontre  seulement  l'opinion  que  l'on  avait  des  beautés  subli- 
mes de  la  tragédie  de  Thyeste  et  de  la  supériorité  des  poèmes 
de  Virgile  comparés  à  ceux  de  Varius.  Quintilien  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  que  la  tragédie  de  Thyeste  ne  fût  l'ouvrage  de 
Varius  ^  ;  mais  l'anecdote  ne  peut  être  considérée  comme  fausse 

•  Donat,  Fita  Firgilii,  c.  V,  S  20.  Weichert,  de  Lucio  Fario 
poetaj  p.  88.  ~  '  Donat,  loc.  cit.  Servius,  ad  Firgilii  eclog»  II,  v.  15. 
Weichert,  de  Lucii  Farii  Fita,  p.  89.  —  =»  MarUal,  VIII,  56.  — *  Donat 
et  Servius ,  loc.  dt.  Pomponlus  Sabinus ,  apud  Suringar,  Historia  cri- 
tica  scholiaslarum  latinorum,  part.  II,  p.  2 10.  Weichert,  De  Lucii  Far- 
rii  Fita,  p.  89 et  374.  —  *  Tibulle,  IV,  10,  82.  Horace,  SaL  I,  10,43. 
Macrobe,  Satvrn.  6,  I  et  2.  Weichert,  de  Lticii  Farii  Fita  et  CarminibuSt 
p.  91-96. 
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sur  le  piemier  chef.  Il  est  au  contraire  certain  que  l'opinion  des 
eontenoiporains  était  que  Virgile  avait  eu  un  commerce  intime 
avec  la  f(Nnme  de  Yarius.  Cette  dame  était  une  Plotia ,  la  sœur 
dePlotiusTacca.  Ainsi  Yarius  et  Plotius  Tucca,  que  Yirgile  en 
mourant  fit  ses  exécuteurs  testamentaires ,  étaient  les  deux 
beaux- frères  ;  et  il  est  prouvé  que  la  matrone  Plotia  Tucca 
(  trop  souvent  confondue  par  les  copistes  avec  Plotia  Hiéria  ou 
Léria  l'affrandiie)  se  plaisait  beaucoup  dans  la  société  de  Yirgile, 
et  que  celui-d  recherchait  la  sienne.  Donatdit  qu'on  rapportait 
que  Virgile  avait  eu  une  liaison  intime  avec  Plotia  Tucca  '.  Elle 
survécut  longtemps  à  Yirgile  et  à  son  mari ,  et  Asconius  Pé- 
dianus ,  auteur  presque  contemporain  > ,  nous  apprend  que 
dans  sa  vieillesse  elle  racontait  souvent  qu'en  effet  Yarius  avait 
pennis  à  Yirgile  d'user  avec  elle  de  tous  les  droits  d'un  mari, 
mais  que  Virgile  s'y  refusa  ^  Il  est  peu  important  d'examiner 
aujourd'hui  jusqu'à  quel  point  les  affirmations  que  cette  dame 
opposait  aux  bruits  publics  méritent  confiance ,  surtout  lorsque 
ees  iJBrmations  nous  sont  transmises  dans  un  traité  spécial 
composé  contre  les  détracteurs  de  Yirgile  ^.  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable dans  ce  que  nous  apprend  Asconius  Pédianus  ,  c'est 
l'opinion  générale  des  contemporains  sur  la  nature  des  liaisons 
de  Virgile  avec  la  femme  de  Yarius  ;  c'est  surtout  les  mœurs  de 
Rome  à  cette  époque ,  qui  permettaient  à  une  matrone  âgée 
et  respectée  de  pouvoir  avouer  sans  honte  qu'elle  n'avait  mis, 
pour  ce  qui  la  concernait ,  aucun  obstacle  à  un  arrangement  de 
cette  nature. 

Disons  donc  que  la  prétendue  chasteté  de  Virgile  est  une  er- 
reur vulgaire  démentie  par  tous  les  témoignages  historiques  les 

»  Dcoal ,  fita  firgilii,  c.  V,  S  20.  Weicliert ,  de  Lucii  Farii  Fila  el 
Carm,,  p.  88.  —  *  Baebr,  Geschichie  derRùmischen  Litteratur,  1832,  in-S", 
p.  580.  —  3  Douât,  Fita  Firgilii,  c.  V,  8  20.  Weichert,  de  Lucii  Farii 
foekL  et  catm,,  p.  88-93.  Pomponius  Sabinus,  ad  EclogAl^  v.  14.  — 
*  Dooat,  Fita  FirgUiiy  16-64, 17,  65.Baehr,  Geschichte  der  Rùmischen 
lilUraiur,  p.  641 
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plus  irrécusables.  Plus  délicat  de  tempérament  qu'Horace,  Vir- 
gile s'abandomia  avec  moins  d'emportement  que  son'ami ,  mais 
avec  aussi  peu  de  scrupule,  aux  plaisirs  de  Vénus;  il  fut 
plus  sobre  et  plus  retenu  sur  les  jouissances  de  la  table  et  dans 
les  libations  faites  à  Bacchus.  Chez  les  modernes  il  eût  passé 
pour  un  homme  bon,  sensible,  mais  voluptueux  et  adonné  à 
des  goûts  dépravés.  A  la  cour  d'Auguste  c'était  un  sage  as- 
sez réglé  dans  sa  conduite ,  car  il  n'était  ni  prodigue  ni  dissipa- 
teur, et  il  ne  cherchait  à  séduire  ni  les  vierges  libres  ni  les 
femmes  mariées. 

X 

On  a  vu  qu'Horace,  en  accompagnant  Mécène  à  Brindes, 
ne  prit  pas  la  route  la  plus  fréquentée ,  qui  passait  par  Venu- 
sia ,  sa  patrie  ;  mais  il  est  probable  qu'il  revint  par  cette  route, 
et  on  a  conjecturé ,  avec  assez  de  vraisemblance ,  qu'il  s'arrêta 
dans  les  lieux  chéris  qu'avait  habités  son  enfance.  On  a  cm 
que  c'était  alors  qu'il  composa  cette  ode  charmante  à  la  fon- 
taine de  Bandusie,  dont  les  vestiges  se  voient  encore  près  de 
Palazzo,  dans  un  lieu  frais  et  humide  nommé  Fontana  grande  > . 
Mais  cette  dernière  conjecture  ne  peut  s'accorder  avec  Fhiser- 
tion  de  cette  ode  au  troisième  livre,  qui  ne  parut  qu'après  les 
deux  premiers  *.  Rien  n'indique,  comme  pour  quelques  autres 
odes ,  qu'Horace  ait  eu  des  motifs  pour  différer  la  publication 
de  celle-ci.  Il  faut  donc  qu'il  ait  composé  cette  ode  et  offert  un 
sacrifice  à  cette  fontaine  pendant  un  second  voyage  qu'il  fît 
dans  le  midi  de  l'Italie.  Nous  retrouverons,  en  effet,  dans  des 
compositions  postérieures  à  l'époque  où  nous  sommes ,  des 
indications  probables  de  ce  second  voyage,  et  c'est  alors  cju'il 
sera  temps  de  revenir  sur  Tode  en  question. 

*  Capmartio  de  Chaupy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne 
d* Horace,  t.  3,  p.  538.  —  '  Horace,  Carm,  III,  13,  l.  Voy.  Schiller,  Com- 
mentar  zu  einigen  oden  der  Horatius^  1837,  )n-8**,  p.  113.  Vanderbourg, 
Odeê  d'Horace,  t  I,  p.  313-322.  Orelli ,  HoraL,  1. 1,  p.  349. 
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XI. 

lias  c*est  durant  ce  premier  voyage  à  Tarente  qu*Horace 
composa  ce  beau  dialogue'  entre  un  nautonier  et  l'ombre 
rAidiytas  de  Tarente ,  philosophe  pythagoricien ,  contempo- 
ndii  et  ami  de  Platon,  géomètre  et  astronome  ^  Le  sujet  de 
ïette  ode,  qui  paraît  imitée  du  grec,  roule  sur  la  nécessité  de  se 
MNimettre  à  la  mort,  dont  ni  la  science,  ni  la  vertu,  ni  la  puis- 
sance, ni  même  la  faveur  des  dieux  ne  peuvent  nous  affranchir, 
»  que  le  poète  résume  en  disant  qu'il  n'est  point  de  tête  qui 
Niisse  échapper  à  la  cruelle  Proserpine.  Les  anciens  croyaient 
|ae  Ton  ne  pouvait  mourir  sans  que  cette  déesse  vous  eût 
ioupé  un  cheveu  3. 

Le  cadavre  d'Archytas ,  gisant  sur  le  rivage ,  demande  au 
lantonier  de  se  conformer  à  un  usage  pieux  qui  obligeait  les 
Hissants  à  jeter  trois  fois  de  la  terre  sur  le  corps  de  celui  au- 
(oelon  n'avait  pas  rendu  les  derniers  devoirs  4.  Cette  ode  a 
me  tdnte  majestueuse  et  sombre,  qui  convient  à  la  tristesse  du 
(jet.  Il  y  est  fait  mention  d'un  lieu  nommé  Matinus^y  dont 
^rphyrion  fait  un  promontoire  d'Apulie,  Acron  une  montagne 
e  la  même  aontrée  ou  une  plaine  de  la  Calabre.  Horace  y 
aile  aussi  des  flots  illyriens  ou  de  la  mer  Adriatique  et  des 
ytk&  des  environs  de  Venusia.  Tout  atteste  la  présence  de  l'au- 
mr  dans  -Fltalie  méridionale  ;  rien  n'y  rappelle  le  séjour  de 
lome. 

*  Horace,  Carm,  I,  28  :  Te  maris  et  terrœ,  numeroque  carentit  arenœ, 
Mli,  t  I,  p.  1 14.  Braanbard,  1. 1,  p.  86.  Dûbner,  Œuvres  d'Hor.,  Paris, 
130,  p.  38.  —  '  AcroD,  ad  HoraL^ù&ns  Braunhard,  1. 1,  p.  xli  et  XLii.  — 
Hrgile,  .En.  IV,  688.  Stace,  Silv.  2,  i.  —  <  Dacier,  Horace,  1 1,  p.  354. 
oinUlien,  Declam,  5  et  6.  -  *  Acron  et  Porphyrion ,  ad  HoraU  Carm, 
18,  dans  Braunbard ,  t.  i,  p.  xli  et  xlii.  Voy.  Zannoni,  carte  n^  16. 
lid..  Carte  du  royaume  de  Naples,  en  6  feuilles.  Près  de  Bari  se  trouve 
Matline  di  GoQzano;  près  de  Matera,  Piano  délia  MatUna  Solfana; 
rti  de  BitoDto,ne  MatUoe  di  Bitonto;  plus  au  sud ,  le  MatUne  di  Palo. 
oy.  aussi  Mannert,  Geogr.  der  Alten  ItaL,  2,  p.  69. 
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XII. 

De  retour  en  cette  ville ,  notre  poète  s'y  trouvait  de  nou- 
veau exposé  aux  écueils  contre  lesquels  se  brisait  sa  philoso- 
phie. Vénus  et  son  fils  eurent  toujours  une  trop  grande  in- 
fluence sur  ses  actions  et  sur  ses  résolutions  ;  le  culte  qu'il  leui 
rendait  n'était  rien  moins  que  pur.  Bon ,  sensible ,  reconnais- 
sant ,  Tamitié ,  cette  divinité  des  nobles  caractères ,  avait  sut 
lui  un  grand  pouvoir;  poiur  elle,  il  était  capable  d'un  dévoue- 
ment constant  et  sincère  ;  mais  Tamour  ne  paria  jamais  à  son 
cœur  que  par  ses  sens  :  la  beauté,  partout  où  il  la  rencontrait, 
faisait  sur  lui  une  impression  vive  et  brûlante  ;  elle  absorbait  ses 
pensées,  troublait  son  sommeil,  enflammait  ses  désirs.  Il  saisissait 
toutes  les  occasions  de  les  satisfaire ,  sans  être  arrêté  par  des 
scrupules  et  des  considérations  qui  n'avaient  aucune  force  dans 
les  moeurs  de  son  temps  ' .  Il  connut  cependant  les  tourments  des 
passions  non  contenues,  et  les  transports  du  bonheur,  et  les  fu- 
reurs de  la  jalousie,  et  la  satiété  des  plaisirs  ;  mais  ces  traits  pro- 
fonds de  l'amour,  qui  pénètrentdans  la  substance  même  de  celui 
qui  en  est  atteint,  qui  joignent  entre  elles  les  âmes  par  de  doux 
et  mystérieux  rapports ,  il  ne  les  ressentit  jamais.  Dans  les  vers 
de  ce  poète ,  qui  a  chanté  l'amour  sur  tant  de  tous  ditTérents, 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  véritablement  aimé.  La  violence  du 
tempérament  n'est  jamais  une  preuve  de  la  force  du  sentiment , 
et  celui  de  l'amour  n'a  toute  son  énergie  que  quand  il  existe  dans 
toute  sa  sincérité.  On  trouverait  bien  difficilement  dans  les 
œuvres  d'Horace  des  passages  qui  puissent  faire  soupçonner 
qu'il  ait  jamais  connu  ces  plaisirs  du  cœur  si  vifs  et  si  pénétrants, 
ces  délices  ineffables  d'une  imagination  rêveuse ,  qui  se  crée 
dans  l'objet  aimé  une  divinité  à  laqueUe  rien  sur  la  terre  ne 
saurait  être  comparé.  Catulle,  dont  la  muse  est  si  effrontée, 
nous  offre  cependant  quelques  vers  qui  ne  permettent  pas  de 

<  Horace,  Sat.  I,  2, 23-78-85-105, 
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douter  qu'il  ait  ressenti ,  au  moins  une  fois  en  sa  vie ,  ce  senti* 
ment  de  Famour.  On  en  rencontre  la  délicieuse  expression  dans       v 
lesâégies  de  Tibulle  et  dans  celles  de  Properce.  Ceux-là  sont       V 
les  ?raifl  poètes  des  amants  ;  Horace  n'est  que  celui  des  volup-       ^ 
tueux,  des  jouissants,  comme  aurait  dit  La  Fontaine.  Perse  a      i 
it d'Horace,  au  sujet  de  ses  satires,  qu'il  se  joue  autour_du     ,^ 
OQRir'  ;  cela  est  bien  plus  vrai  encore  de  ses  odes  galantes.  L'a- 
mour et  les  grâces  y  sont  toujours  conduits  par  la  volupté,  et 
c'est  à  celle-ci  qu'il  confie  le  soin  de  monter  les  cordes  de  sa  lyre. 

xni. 

Quand  il  commença  à  écrire  ses  premières  odes  et  ses  pre- 
mières satires ,  il  était  au  printemps  de  la  vie  et  dans  toute  la 
chaleur  de  l'âge.  Ses  penchants  amoureux  le  dominaient,  et  la 
parte  de  sa  fortune  le  forçait  à  conquérir,  par  les  séductions 
de  sa  personne  et  de  son  esprit ,  des  faveurs  que  souvent  on 
loi  faisait  attendre  ou  qu'il  n'obtenait  que  par  des  prières , 
des  assiduités  et  le  sacrifice  d'un  temps  précieux  qu'il  aurait 
foulu  employer  à  la  poésie.  Elle  était  devenue  pour  lui  une 
nécessité.  Il  se  plaint  dans  une  de  ses  épodes ,  adressée  à  un 
oeien  compagnon  d'armes ,  nommé  Pettius  ' ,  de  la  contra- 
riété qu'il  éprouve  quand  la  tyrannie  de  ses  inclinations  amou- 
raises  lui  ôte  jusqu'au  moyen  d'améliorer  son  sort.  Cette  ode 
k  Pettius  n'avait  pas  été  comprise  dans  son  recueil  :  elle  est 
njetée  dans  les  épodes.  Cependant ,  si  on  n'y  retrouve  pas 
rharmonie savante  de  ses  plus  belles  odes,  l'expression  y  est 
finte  et  poétique  ;  il  y  a  moins  de  fictions,  moins  d'idéal  que 
dms  les  pièces  qu'il  composa  par  la  suite  ;  il  s'y  peint  avec  plus 
de  naturel  et  de  vérité ,  et  il  lui  échappe  des  aveux  que  son 
Uographe  ne  peut  omettre. 

'  Perse*  I,  Ud.  —  '  Horace,  Epod.  XI  :  Petli,  nih'U  me,  sicut  antea, 
fmtûL,  Voy.  PorphyriOD,  ad  Epod.  XI,  i;  Braunhard,  HoraU,  1 1,  p.  620; 
Peerikamp,  Homt.  Carm.^  p.  477;  Orelli,  Horat,^  t.  I,  p.  603. 
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«  Pettius,  je  ne  trouve  plus  de  charme,  comme  autrefois, 
à  écrire  des  vers  :  l'amour  m'a  choisi  entre  tous  pour  être  en 
butte  à  ses  coups  les  plus  cruels;  il  me  force  de  brûler  pour 
les  attraits  des  jeunes  filles  ou  des  jeunes  garçons.  Décembre 
a  trois  fois  dépouillé  nos  forêts  de  leur  feuillage  depuis  que  j'af 
cessé  de  brûler  pour  Inachie...  Quand  l'indiscret  Bacchus  ar- 
rachait de  mon  sein  l'aveu  d'une  flamme  que  ses  libations 
augmentaient  encore,  je  te  disais  en  pleurant  :  Se  peut-il  que 
l'homme  candide  et  pauvre  ne  puisse  toucher  le  cœur  d'une 
femme  avide...  Oui  !  j'abjurerai  la  honte  ;  je  cesserai  de  com- 
battre d'indignes  rivaux.  Et  je  partais  d'un  pied  incertain,  et  je 
retournais  malgré  moi  à  cette  porte  impitoyable ,  sur  ce  seuil 
ennemi  où  venait  si  souvent  tomber  mon  corps  brisé.  Mainte- 
nant Lyciscus  m'enchaîne ,  Lyciscus  qui  se  glorifie  de  vamcre 
toute  femme  en  mollesse.  Généreux  conseils,  graves  reproches, 
rien  ne  saurait  me  détacher  de  cet  amour;  rien ,  si  ce  n*est 
une  flamme  nouvelle ,  les  attraits  d'une  blanche  jeune  fille  ou 
d'un  bel  adolescent,  relevant  en  nœuds  sa  longue  dievelure.  » 


LIVRE  CINQUIÈME. 

De  Pan  718  &  Pan  723. 

ï. 

Ab  de  Rome  718.  Av.  J.-C  36.  Age  d'Horace  29. 

Oelave,  qui  avait  à  dépouiller  son  collègue  Lépide  de  ses 
%ioii8  et  des  restes  de  son  influence ,  qui  avait  à  miner  la 
dssance  d'Antoine^  son  autre  collègue,  bien  plus  redoutable, 
ni  arait  de  plus  à  donner  tous  ses  soins  à  la  guerre  contre 
estas  Pompée ,  Octave  venait  de  confier  à  Mécène  le  gouver- 
ement  de  Fltalie.  Ce  fut  alors  qu'Horace ,  dans  Fespoir  de  ré- 
jbUr  sa  fortune  ou  peut-être  aussi  pour  se  montrer  recon- 
ossant  des  faveurs  et  des  générosités  dont  il  était  Tobjet  en 
lerdiant  à  se  rendre  utile ,  acheta  une  charge  de  scribe  du 
ésor'. 

Les  scribes  du  trésor  formaient  une  corporation  chargée , 
vus  la  surveillance  des  questeurs ,  de  l'administration  du  tré- 
>r  public;  ils  exerçaient  des  fonctions  subalternes,  mais  ho- 
irables.  Le  commerce  leur  était  interdit.  On  les  choisissait 
'dinaîrement  parmi  les  hommes  nouveaux ,  depuis  peu  créés 
levaliers  ou  parvenus  récemment  aux  dignités.  Horace, 
ant  été  élevé  au  grade  de  tribun  des  soldats ,  se  trouvait , 
loique  fils  d'affranchi ,  dans  la  classe  de  ceux  qui  étaient 
•tes  à  posséder  une  semblable  charge. 
"Les  scribes  du  trésor  avaient  en  main  les  livres  de  compte 
s'appliquaient  à  commenter  et  à  mettre  en  vigueur  les  édits 
latifs  aux  finances  de  la  république.  Ils  avaient  donc ,  sur 

Soétone,  Fita  HonUii,  édit  de  Riditer,  p.  I3.  Horace,  Sai.  II,  6, 36. 
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cette  branche  importante  de  Fadministration ,  un  asc^dan^ 
auquel  les  magistrats  temporaires,  souvent  fort  jeunes,  te/s 
qu'étaient  les  questeurs,  ne  pouvaient  se  soustraire.  Aussi, 
proCtant  de  l'ignorance  de  ceux-ci ,  les  scribes  du  trésor  se 
permettaient-ils  des  abus  utiles  à  l'accroissement  de  leur  for- 
tune, abus  qu'ils  étaient  parvenus  à  faire  passer  en  usage. 
Caton  les  avait  supprimés  en  partie ';  mais  ils  reparurent 
après  qu'il  eut  cessé  d'être  questeur.  Le  premier  soin  d'Octave, 
en  s'emparant  du  gouvernement,  fut  de  prévenir  toute  mal- 
versation. A  cet  effet ,  il  enleva  la  surveillance  du  trésor  aux 
questeurs ,  et  il  la  donna  à  des  magistrats  spéciaux ,  nommés 
préfets  du  trésor,  chargés  d'inspecter  et  de  diriger  le  travail 
des  scribes*. 

Cet  ordre  de  choses  n'existait  pas  encore  lorsque  Horace 
acheta  sa  charge  ;  mais  déjà  Octave  César  avait  pourvu  à  ce 
que  ceux  qui  maniaient  les  revenus  publics  ne  pussent  s'en- 
richir par  des  moyens  illicites,  et  il  est  probable  que  dès 
lors  les  scribes  du  trésor  se  trouvaient  sous  l'autorité  im- 
médiate de  Mécène ,  préfet  de  Rome  et  de  l'Italie ,  ou  d'un 
personnage  délégué  par  lui. 

II. 

Celui  qui  accepte  des  fonctions  publiques  doit  au  public 
compte  de  sa  vie  et  de  sa  conduite  et  perd  une  partie  de 
son  indépendance. 

Il  semble  que  cette  vérité  ait  été  comprise  par  notre  poète , 
car  il  cessa  vers  ce  temps  de  composer  des  épodes ,  d'aiguiser 
les  traits  acérés  de  ses  ïambes  redoutables  ;  il  n'attaqua  plus , 
dans  ses  vers  satiriques ,  des  personnages  puissants  et  consi- 
dérés. Ses  écrits  eurent  un  caractère  de  réserve  qui  contraste 

»  Plutarque,  Fie  de  Caton  d'Utig.  Horace,  Sut,  U,  6.  Tile-Live,  IX,  46. 
Aulu-Gelle,  IX,  6.  Cicéron,  P'err,  Ace.  3,  19.  —  ^  Tacite,  Annal,  XIII, 
20.  Suétone,  Anff.  ne.  Dion  Cas$iu8,  LUI,  p.  568.  AuIu-GeUe,XlII,  23. 
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a?ec  ses  premières  productions  et  qu'il  ne  conserva  plus 
lorsque  les  nouveaux  bienfaits  de  Mécène  lui  eurent  permis  de 
revendre  sa  charge  et  de  rester  étranger  aux  affaires  publiques, 
à  tout  travail  obligé,  suivi  ou  régulier.  Il  ressaisît  alors  cette 
liberté  qu'il  diérissait  tant 

Au  nombre  des  premières  pièces  qu'il  fit  paraître  cette  an- 
née est  rode  10  du  premier  livre  ',  hymne  pieux  adressé  à  Mer- 
cure et  composé ,  suivant  nous,  dans  Fintention  de  célébrer  la 
IStedece  dieu,  qui  avait  lieu  le  15  mai.  Ce  jour-là,  les  mar- 
chands, revêtus  d*une  tunique  serrée  par  une  ceinture  au 
miliai  du  corps,  se  rendaient  près  de  la  porte  Capène, 
où  conmiençaient  la  voie  Appienne  et  la  voie  Latine,  et  de- 
lant  cette  porte  ils  faisaient  un  sacrifice  et  adressaient  des 
prières  à  Mercure ,  à  ce  dieu  également  chéri  des  dieux  de 
roiympe  et  des  dieux  de  Tenfer,  qui  inventa  la  lyre  et 
civilisa,  par  le  don  de  la  parole,  par  les  exercices  du  corps, 
les  premiers  hommes,  qui  conduit  les  âmes  pieuses  à  leur 
s^ur  fortuné  et  dirige  avec  sa  verge  d'or  la  troupe  légère 
des  ombres. 

(Test  méconnaître  le  génie  de  Tantiquité  que  de  croire  avec 
Voltaire  et  avec  un  respectable  traducteur  d'Horace»  que 
cette  ode  déroge  aux  sentiments  de  piété  que  le  culte  des  an- 
eiens  prescrivait  pour  Mercure ,  parce  que  les  subterfuges ,  les 
larcms  attribués  à  ce  dieu  s'y  trouvent  rappelés  comme  au- 
tant de  titres  d'honneur.  Tous  ces  mythes,  consacrés  par  la 
tradition ,  étaient  retracés  avec  soin  sur  les  monuments  reli- 
gieux^ ;  ils  n'ôtaient  rien  à  la  vénération  que  l'on  portait  au  fils 
de  Jupiter  et  de  Maïa,  fille  d'Atlas  4;  peut-être  y  ajoutaient- 

'  Horace,  CatTn.  T,  lO  :  Jiiercuri,  facunde  nepos  Atlantis»  Yoy.  Ovide. 
tozt.  y,  663-690.  —  >Binet,  Trad.  desœuv,  d'Hor,,  1816,  ia-12,  t  I,  p.  29. 
'-  *  PtiUo&trate,  liv.  I,  Imag,  26;  de  Boze,  Acad,  des  Insc.^  t.  XII ,  io-i". 
p.  SftSet  262.  —  *  KloU,  LecUones  Fenusinœ,  t  I,  p.  166-171.  Jani,  Ho- 
mUa  caxm,y  1 1,  p.  80 ,  argumentum.  Mitscberticb,  HoraL  opéra ,  t  I, 
^  IIS.  JusU  KIoppeD,  Brklarende  annmerkungen ,  t.  I,  p.  187-139. 
Oretli,  Horat.,  t.  I,  p.  43.  Docring,  Horat.^  p.  20. 
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ils  encore.  Rien  de  plus  étrange  que  Thomme  :  la  superstition 
éteint  en  lui  toute  lueur  de  raison.  Ce  qui  dans  un  simple 
mortel  lui  eût  paru  méprisable  devient  Tobjet  de  son  res- 
pect dans  un  prophète  ou  dans  un  dieu  ;  alors  son  culte  in- 
sensé préconise  des  vices  et  sanctifie  des  crimes  que  ses 
lois  sociales  répriment  ou  punissent. 

III. 

Avant  qu'Horace,  par  les  bienfaits  de  Mécène,  devînt  pro- 
priétaire d'un  domaine  dans  le  pays  des  Sabins ,  il  eut  une 
petite  villa  ou  maison  de  campagne  à  Tibur  ou  Tivoli'. 
Nous  savons  même  que,  du  temps  de  Suétone,  on  mon- 
trait aux  curieux  cette  maison  d'Horace,  située  près  du  bois 
de  Tibur  *.  C'est  dans  ce  lieu  charmant  par  son  site  et  le 
bon  air  qu'on  y  respirait  que  presque  tous  les  grands  de 
Rome  s'empressaient  d'acquérir  des  villas.  Mécène  y  en  eut 
une  fort  belle,  dont  on  voit  encore  les  ruines.  Catulle  y  pos- 
séda une  maisonnette  qu'il  mettait  à  très-haut  prix.  Horace 
était  à  Tibur  lorsque  son  ami  Septimius,  chevalier  romain, 
qui  avait  été  son  compagnon  d'armes  et  qui  l'avait  reçu  à 
Tarente,  l'invita  à  y  retourner.  Il  se  montre  très-sensible  aux 
marques  de  tendresse  qu'il  en  reçoit ,  mais  il  ne  lui  déguise 
pas  combien  il  est  charmé  du  séjour  qu'il  habite  ^.  Cependant , 
si  la  Parque  s'oppose  à  ce  que,  las  des  fatigues  de  la  guerre  et 
de  longs  voyages  sur  terre  et  sur  mer,  il  repose  sa  vieillesse 
dans  Tibur ,  cette  colonie  des  Argiens ,  le  coin  de  terre  qui  lui 
sourirait  le  plus ,  c'est  celui  où  le  Gaiœsus ,  le  Galeso ,  arrose 
de  fertiles  prairies  que  paissent  d'innombrables  brebis,  remar- 

>  SebasUani,  Annotazione  giusti/kativa  m  difexa  délia  villa  Tibvr- 
tina  di  Ç.  Orazio  Flacco^ûam  Fiaggio  a  Tivoli^  t.  I,  p.  100-105.  — 
3  Suétone,  Fiia  HoratU,  édit.  deRicbter,  IS30,  p.  1 12.  —  >  Horace,  Carm.  Il, 
0  :  Septimi,  Gades  aditwre  mecum.  Cf.  Acron,  Carm.  II,  6,  l  ;  BraaoharcI, 
t.  I,  p.  191  ;  Jani,  t.  I,  p.  315;  Fea,  t.  I,  p.  63.  Sur  Pétat  actuel  de  ce  qu'on 
nomme  à  Tivoli  la  maison  d*Horace,  voy.  Sébastian},  Fiaggio  a  Tivoti, 
Foligno,  1828,  t.  I,  p.  90. 


kfi  d*Hor.  39-34.)  LIVRE  CINQUIEHE.  243 

cables  par  leurs  belles  toisons ,  contrée  où  jadis  Phalautc 
xmdnisit  ses  LaoédémcHiiens  ;  où  le  miel  est  aussi  délicieux 
|Qe  eehii  du  mont  Hymette  ;  où  le  fruit  de  l'olivier  le  dispute 
I  la  veite  olive  de  Vénafre.  Là  les  hivers  sont  doux ,  les  prin- 
emps  prolongés ,  et  sur  les  coteaux  d'Aulon,  chers  à  Bac- 
has ,  mûrissent  des  raisins  qui  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de 
''aleme.  Cest  dans  les  environs  de  Tarente  quHorace  espère 
|oe  Septimius,  qui,  par  dévouement,  le  suivrait  jusqu^aux 
xtrémîtés  connues  de  la  terre ,  arrosera  un  jour  de  ses  larmes 
s  cendres  du  poète  qui  fut  son  ami. 
Le  seoUaste  de  Cruquius ,  Acron  et  Porphvrion  ne  per- 
lettent  pas  de  douter  que  le  Septiraius  auquel  cette  ode  est 
Iressée  ne  soit  le  même  que  le  Titius  Septimius  qu'Horace 
seommanda  par  la  suite  à  Tibère  Néron.  Septimius  aussi  était 
oëte  :  il  composa  des  odes  imitées  de  celles  de  Pindare  et 
m  tragédies.  Si  l'on  peut  induire  de  quelques  expressions 
Horace  que  Titius  Septimius,  avec  plus  de  talent  que 
lotres  poètes  ses  contemporains,  n'était  cependant  pas 
cempt  d'enflure,  qu'il  y  avait  trop  d'exagération  dans  les 
iractères  de  ses  tragédies,  et  qu'elles  étaient  écrites  avec 
op  peu  de  connaissance  de  l'art ,  du  moins  le  témoignage  de 
létohe  prouve  que  Septimius  rendait  à  Horace  toute  la  jus* 
»  due  à  la  supériorité  de  son  génie  poétique  et  qu'il  en 
tretenait  souvent  Auguste,  dont  il  obtint  la  faveur,  au  point 
I  devenir  un  de  ses  familiers  '. 

IV. 

Dans  cette  ode  adressée  à  Titius  Septimius ,  si  touchante  et 
ipreinte  d'une  si  douce  mélancolie ,  Horace  parle  des  pays 

I  HVeichert,  de  Tiiio  Septimio  poeta,  dans  les  Poetarum  latinorum 
iqttitt,  Upsia,  IBM,  ln-8»,  p.  371-372-381-390.  Ernesti,  Clavia  Hora- 
ma,  Yoee  SepUmina»  p.  182.  Riehter,  HoratU  vita  a  Suetonio  conseripia, 
m»  p.  37-88-S9.  Acron  et  Porphyrion,  ad  Uorat  Epist.  f,  3,  9,  el  9,  l, 
M  BnnDbaid,  t.  3,  p.  260  et  287.  Schmid,  der  Horatius  epistelen, 
I,  pt.  SIS. 


244  HISTOIBE   D  HORACE.  (An  de  R.  718-723. 

les  plus  éloignés  et  les  plus  dangereux  à  habiter,  où  Septimius 
cependant  ne  refuserait  pas  de  le  suivre  :  c'est  la  lointaine  Ga- 
dés ,  les  Syrtes  barbares,  où  bouillonnent  sans  cesse  les  flots 
de  la  Mauritanie ,  et  les  Cantahres  indomptés.  On  sait  que 
Gadès  c'est  Cadix,  que  les  Syrtes  ce  sont  les  golfes  de  Cabès  et 
de  Sidra,  sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique.  Les  Cantabres  in- 
domptés étaient  les  Basques  de  nos  jours,  qui,  cantonnés  dans  les 
montagnes  de  la  Biscaye,  de  la  Navarre  et  du  pays  de  Soûle, 
avaient  refusé  de  se  soumettre  à  la  domination  romaine;  mais 
bientôt  Octave  César  devait  les  y  assujettir. 

La  puissance  de  ce  triumvir  s'affermissait  de  plus  en  plus  :  il 
était  parti  pour  aller  soumettre  Sextus  Pompée.  Celui-ci ,  après 
avoir  remporté  quelques  avantages ,  fut  vaincu  par  Agrippa  et 
s'enfuit  en  Orient.  Il  commença  quelques  négociations  avec  les 
Parthes».  Débarrassé  de  ce  dangereux  rival ,  Octave  César  re- 
vint aussitôt  à  Rome ,  où  il  fut  comblé  d'honneurs  par  le  sénats 
Ces  honneurs  n'étaient  point  stériles  et  ne  se  bornaient  pas  à  de 
vaines  cérémonies  ;  mais  ils  entraînaient  avec  eux  beaucoup 
de  puissance  par  les  prééminences  qu'ils  rappelaient  et  qu'ils 
semblaient  consacrer  et  rendre  légales  dans  la  personne  de  celui 
qui  les  avait  usurpées.  Ainsi  Octave  César  fut  déclaré  invio- 
lable et  sacré,  et  il  dut  jouir  ainsi  perpétuellement  des  privi- 
lèges attachés  à  la  personne  des  tribuns  du  peuple  pendant 
le  temps  de  leur  magistrature,  il  dut  occuper  le  premier  siège 
dans  le  sénat ,  ce  qui  lui  conférait  les  privilèges  d'un  consulat 
perpétuel.  Il  lui  fut  permis  de  porter  toujours  la  couronne  de 
laurier  sur  la  tête,  ce  qui  le  constituait,  par  les  insignes  dont 
il  était  revêtu,  à  l'état  de  commandant  suprême  militaire  ou 
d'empereur,  ayant,  pour  le  bien  de  la  discipline,  un  droit 
de  vie  illimité  sur  les  citoyens ,  ainsi  devenus  des  soldats  sou- 
mis à  leur  chef*.  Dans  certaines  provinces,  qui  avaient  souf- 
fert plus  que  Rome  de  la  guerre  des  pirates,  faite  par  Sextus 

'Àppien,  de  Bellociv.,  Y,  p.  1 178.  —  >  Conférez  Henr.  Mart  Eriiesti,  Pa- 
rerga Horatiana,  Halis  Saxon.,  I8I8,  p.  xxx.  Suétone,  Oct  Auff, 20 et  27. 
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Pompée,  Octave  César  fut  placé  au  rang  des  dieux  ;  mais  il  ne 
se  prêta  que  peu  de  temps  aux  honneurs  qui  lui  furent  rendus 
à  Borne,  et  il  repartit  presque  aussitôt  pour  aller  en  personne 
ipaîier  la  révolte  des  Pannoniens  et  des  Dalmates. 


V. 


L'ode  adressée  à  Septimius  est  dans  le  mètre  saphique,  un 
les  plus  harmonieux  qu'Horace  ait  employés. Il  semble  que  Sci 
Duse ,  depuis  qu'elle  avait  renoncé  à  ses  odes  en  vers  ïam- 
(îqueB,  ne  se  hasardait  que  rarement  et  avec  timidité  à 
omposer  des  poésies  lyriques  en  mètres  variés ,  à  Timitation 
les  Grecs,  et  qu'elle  se  plaisait  davantage  à  ces  poèmes  £ami- 
ien,  spirituels  etmalms  qui  lui  avaient  acquis  une  juste  céié- 
Hrilé.  C'est  de  ce  genre  de  composition  que  nous  le  verrons, 
lendant  longtemps,  presque  uniquement  occupé.  Avant  donc 
ie  eommencer  l'histoire  des  années  où  nous  aurons  à  les  pas- 
er  ea  revue  et  à  en  présenter  l'analyse  à  nos  lecteurs ,  il  est 
éoBSsairededonnerune  idée  générale  de  leur  nature  et  du  genre 
.^influence  qu'elles  exercèrent  sur  le  public  romain.  Dans  ces 
etits  poëmes,  en  vers  hexamètres,  Horace  est  bien  loin  de 
Bite  violence  et  de  cet  emportement  qu'il  avait  fait  voir  dans 
»  épodes  ;  il  décoche,  au  contraire ,  d'un  air  distrait  et  sans 
laliee  apparente  ses  traits  les  plus  acérés ,  qui  blessent  d'au- 
int  plus  profondément  qu'en  se  détournant  de  la  direction 
ni  leur  a  été  imprimée  par  une  main  insouciante  ils  frap- 
e&t  à  l'improviste  des  hommes  qui  semblaient  être  hors  de 
lar  atteinte  et  n'avoir  rien  à  en  redouter. 

€^  petits  poëmes  portent  le  nom  général  de  Sermones , 
iacours,  et  à^Epistolœ^  épttres.  Les  discours  et  les  épîtres 
B  diffèrent  entre  eux  ni  par  le  style ,  qui  est  simple  et  fa- 
lilier,  dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  ni  dans  le  but, 
Hijours  instructif  et  moral.  Cependant ,  comme  Horace  a 
istnigiié  par  des  titres  dissemblables  ces  deux  genres  de  pror- 
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ductions ,  il  faut  bien  reconnattre  que  les  secondes  difiEèrent 
des  premières  en  ce  qu'elles  s'adressent  toujours  à  un  per- 
sonnage particulier  et  paraissent  avoir  été  écrites  pour  un 
motif  spécial.  Les  discours  ou  satires ,  comme  le  remarquent 
très-bien  les  anciens  scoliastes ,  s(»it  censés  adressés  à  des  per- 
sonnages présents  ;  les  épîtres  le  sont  aux  absents  ' .  (ki  doit 
convenir  aussi  qu'on  aperçoit  dans  les  Sermones  ou  discours 
une  intention  plus  évidente  d^extirper  les  vices  ou  les  ridicules, 
et  dans  les  épîtres  celle  de  mettre  en  lumière  les  maximes 
les  plus  utiles  à  la  conduite  dé  la  vie  ;  pourtant  les  épîtres  ren- 
ferment des  traits  satiriques  aussi  mordants  que  ceux  des  dis- 
cours ,  et  les  discours  contiennent  des  préceptes  moraux  &ï 
aussi  grand  nombre ,  aussi  importants  que  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  épîtres.  Les  Sermones  ou  discours  sont  aussi  nommés 
SatiraSy  satires,  dans  beaucoup  de  manuscrits,  et  dans  cer- 
tains autres  Eclogse,  éclogues  ou  pièces  choisies.  Ce  dermer 
titre  a  même  été  préféré  par  deux  très-savants  éditeurs ,  Ri- 
chard Bentley  et  Alexandre  Cuningham ,  presque  toujours  di- 
visés d'opinion  sur  les  points  difQeultueux  du  texte  de  notre 
poëté*. 

Horace  lui-même  a  dit  que  dans  les  Sermones  ou  discours 
fl  faut  que  la  précision  donne  des  ailes  à  la  pensée  ;  qu'une 
trop  grande  abondance  de  paroles  n'y  doit  pas  fatiguer  l'oreille  ; 
que  le  style  doit  être  tantôt  grave ,  tantôt  enjoué ,  et  rappeler 
alternativement  l'orateur  et  le  poète.  On  doit  aussi  y  trouver 
rurbanité  de  l'homme  du  monde ,  qui  n'use  pas  de  toute  sa 
force  et  s'efface  à  dessein;  et,  comme  le  poëte  encore  nous  le 

>  On  a  pensé  que  Hérvnories ,  &  tort  tradoit  par  discours ,  le  sérail  mieux 
par  conversations  on  causeries.  Ne  devrait-il  pas  l*étre  par  dialogues  ?  Boi- 
leaa  avait  intitolé  sa  saUre  lo  contre  les  femmes  Dialogue ,  dans  l'édition 
de  1794,  in-4**,  et  I*Êpltre  à  Louis  XIY ,  qui  est  à  la  télé  des  satires ,  est 
intitulé  Discours  au  Hoi,  Voy.  Acron  et  Porphyrlon ,  ad  Horat,  I , 
dans  Braiinhard,  t.  2,  p.  t.—  >  Richard  Bentley,  Q.  Horatius  Flaccus^  Up- 
si»,  17M,  in-8«,  1. 1,  p.  380.  Cuningham,  Q.  Horatii  F.  poemala,  Hag» 
comitum,  iS3i,  tn-8%  t.  I,  p.  I54. 


ige  «THor.  n-U.)  LIVBB  CINQUIÈME.  347 

Mt  remarquer,  les  vices  les  plus  graves  seront  plus  facilement 
(errasses  si,  à  l'exemple  des  vieux  comiques,  on  les  attaque 
ifee  \m  armes  du  ridicule  que  si  Ton  cherdie  à  les  vaincre 
par  la  raison. 

Ces  préceptes,  qu*Horace  a  parfaitement  suivis ,  s'appliquent 
lossi  bien  à  ses  épttres  qu'à  ses  satires  ;  mais  ils  ne  suflQsent  pas 
MRir  dcmner  une  idée  exacte  du  genre  de  mérite  de  ces  compo- 
Htions. 

On  peut  imiter  jusqu'à  un  certain  point  la  mélodie  continue 
lia  délicieuse  élégance  des  vers  de  Virgile ,  plus  aisément  en- 
ore  la  haïe  abondance  d'Ovide ,  peut-être  même  l'harmonie 
les  périodes,  la  hardiesse  des  tours ,  l'heureux  choix  des  ima- 
;ei  dont  Horace  offre  l'exemple  dans  ses  odes  ;  mais ,  pour 
ririr  la  manière  avec  laquelle  ce  poëte  a  su ,  dans  ses  satires 
t  ies  épttres ,  fustiger  les  vices  et  les  travers  de  son  siècle , 
faBcaftKr  les  ennemis  et  les  envieux  de  son  talent,  faire  res- 
ortir  les  puissantes  maximes  du  bon  sens  et  d'une  haute  philo- 
o^ûe,  les  préceptes  les  plus  exquis  de  littérature  et  de  bon  goût, 

hodrait  posséder  cet  art ,  qui  semble  n'avoir  été  donné  qu'à 
li  flecd,  desavoir  habilement  déguiser  sa  marche  ;  de  passer  sans 
Ibrt  et  avec  im  désordre  qui  n'est  qu'apparent  d'un  sujet  à 
B  antre  ;  de  se  jouer  avec  grâce  de  son  lecteur  et  de  lui-même  ; 
e  se  mettre  en  scène  avec  tant  de  naturel  qu'en  dirigeant 
wtre  les  autres  ses  coups  les  plus  violents  il  a  l'air  de  n'être 
oeopé  que  du  besoin  d'épancher  ses  sentiments  et  de  peindre 
8  dé&uts  de  son  caractère  ;  il  faudrait  en6n ,  comme  dit  très- 
ien  un  poëte  allemand  s  dérober  à  Horace  son  être  entier  et 
Bvenîr  ce  qu'il  fut. 

VI. 

Les  satires  et  les  épîtres  d'Horace  ne  doivent  pas  être  consi- 
fâtée^  seulement  comme  œuvres  littéraires  ;  elles  demandent 

*  Wieland,  ftorazens  tatiren,  t.  H,  p.  36. 
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que  nous  jetions  un  coup  d*œil  sur  la  société  romaine  à  Té- 
poque  où  nous  sommes. 

Les  progrès  de  la  civilisation ,  les  changements  qu'opèrent 
le  commerce  et  les  relations  de  peuple  à  peuple,  les  conquêtes, 
les  découvertes  géographiques ,  Tétat  de  guerre  ou  de  paix ,  le 
caractère  particulier  des  hommes  puissants  que  leur  naissance, 
leur  talent  ou  leur  destinée  placent  à  la  tête  du  gouvernement, 
toutes  ces  causes  exercent  une  influence  sur  la  masse  des  indi- 
vidus d'une  nation  et  font  varier,  d'une  manière  plus  ou  moins 
sensible ,  les  opinions ,  les  préjugés  des  générations  qui  se  suc- 
cèdent. Mais,  indépendamment  de  ces  causes  générales  et  tou- 
jours agissantes ,  il  est  d'autres  causes  plus  puissantes  encore 
et  dont  l'effet  est  plus  prompt,  qui  entraînent  avec  elles  de  plus 
fortes  altérations  et  opèrent  chez  les  peuples  de  véritables 
transformations  :  tels  sont  un  bouleversement  dans  l'État  et 
l'introduction  d'une  nouvelle  constitution  politique,  opposée 
dans  ses  principes  à  celle  qui  existait  depuis  longtemps. 

Cette  dernière  cause  agissait  fortement  sur  les  Romains 
lorsque  Horace  commença ,  par  ses  épodes  et  ses  satires ,  à 
s'acquérir  une  réputation.  L'état  démocratique,  où  chacun  s'a- 
gitait pour  obtenir  la  plus  grande  part  dans  les  affaires  publi- 
ques, passait  alors  à  l'état  monarchique ,  où  un  seul  était  de- 
venu l'arbitre  et  le  régulateur  de  l'ambition  de  tous. 

Les  hommes  de  toutes  les  opinions ,  de  tous  les  partis ,  au- 
paravant ennemis ,  se  trouvèrent  réunis  dans  les  mêmes  lieux , 
et,  par  respect  pour  l'autorité  suprême ,  ils  se  soumirent  aux 
mêmes  convenances ,  aux  mêmes  égards  les  uns  envers  les 
autres.  On  apprit,  sinon  à  s'estimer,  du  moins  à  se  plaire  mu- 
tuellement. 11  en  résulta  cette  égalité  d'humeur,  cette  apparente 
hilarité ,  cette  élégance  de  manières ,  cette  simulation  d'affec- 
tueuse sympathie  et  de  bienveillance  empressée  qui ,  dans  les 
beaux  siècles  des  monarchies,  simulent  le  bonheur  et  en  sont 
le  brillant  et  continuel  mensonge. 

Horace ,  plus  qu'aucun  autre  de  ses  contemporains  >  subit. 
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ifliKaoe  des  causes  qui  tendaient  à  changer  les  moeurs ,  parce 

B ,  phis  qu'un  autre ,  il  y  était  préparé  par  le  séjour  qu'il 

et  fait  dans  cette  Athènes  si  polie,  par  son  talent  pour  la 

isie  etses  goûts  épicuriens.  Toutes  ces  causes  agissaient  sur 

a?ee  force  dans  la  position  où  le  mettaient  la  faveur  de  Mé- 

e  et  sa  oontinuële  fréquentation  des  personnages  les  plus 

les,  les  plus  puissants ,  les  plus  élevés  en  dignité. 

fais  tout  changement  dans  des  habitudes  ou  des  mœurs 

uis  longtemps  enracinées  ne  s*opère  jamais  sans  une  forte 

Btance  de  la  part  de  ceux  dont  le  caractère  répugne  aux 

ivations  qu'on  veut  introduire.  Les  mœurs  et  les  habitudes 

iblicaines  avaient  donc  encore  de  nombreux  partisans, 

-seulement  parmi  ceux  qui  conservaient  l'esprit  de  l'an- 

ne  république,  mais  encore  parmi  ceux  qui  redoutaient 

Htntoe  y  avoir  trop  tôt  renoncé. 

[oraee  fut  de  tous  les  hommes  de  son  temps  celui  qui,  par 

formes  brillantes  de  son  esprit,  par  la  popularité  de  ses 

ts,  contribua  le  plus  à  vaincre  la  résistance  qui  s'opposait  à 

habitudes  nouvelles ,  plus  assorties  au  changement  qu'avait 

mvé  la  forme  du  gouvernement,  et  qui  seconda  le  plus 

samment  l'influence  des  causes  qui  opérèrent,  de  son 

ps ,  une  si  grande  révolution  dans  la  société  romaine. 

MIS  ce  rapport ,  les  satires  et  les  épîtres  d'Horace ,  ou  plutôt 

Uscovrs  (car  ces  petits  poèmes,  ayant  tous  le  même  but 

t  même  manière  de  l'atteindre ,  doivent  être  considérés 

le  même  point  de  vue  ) ,  ses  discours ,  dis-je ,  ont  une  tout 

B  importance  que  ses  odes.  Celles-ci  pouvaient  exalter  les 

imentavertueux,  seconder  les  penchants  à  la  volupté,  émou- 

puissanunent  l'imagination ,  charmer  les  oreilles  sensibles 

larmonie  des  beaux  vers  ;  c'était  beaucoup ,  mais  c'était 

.  Les  discours,  par  la  raison,  Téloquence  ou  le  comique 

ialogue ,  les  traits  incisifs  de  l'ironie ,  combattaient  les  vices 

s  ri^^cules  qui  s'opposaient  le  plus  au  bonheur  des  honmies 

général  et  des  contemporains  de  l'auteur  en  particulier.  Ces 
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poèmes  tendaient  à  faire  disparaître  ce  qui  contrariait  le  plus 
les  nouvelles  formes  sociales  et  qui  entretenait  la  hitle  entre 
les  moeurs  et  les  habitudes  des  temps  anciens  et  celles  des  temps 
modernes.  Ils  mettaient  en  garde  les  hommes  de  sens  contre  les 
exagérations  des  sectes  philosophiques  et  contre  les  préjugés 
en  littérature  comme  en  morale  ;  enfin  ils  formaient  un  publie 
plus  éclairé  et  plus  capable  d^apprécier  dignem^t  les  chefs- 
d'œuvre  qu'une  rare  réunion  de  grands  génies  faisait  éclore  dans 
ce  siècle  mémorable. 

VII. 

Ce  genre  de  poésie  était,  eu  effet,  mieux  approprié  à  toutes 
les  classes  de  lecteurs  que  les  poésies  lyriques  ;  il  exerçait  aussi 
une  plus  grande  et  plus  salutaire  influence.  Les  motifs  de  pré- 
férence que  les  Romains  avaient  pour  la  lecture  des  discours 
d'Horace  existent  aussi  pour  les  modernes.  Les  pensées ,  les 
maximes  qui  conviennent  à  tous  les  temps  s'y  rencontrent  ea 
plus  grande  abondance  que  dans  les  odes.  On  relit  ces  petits 
poèmes^,  si  spirituels  et  si  amusants,  plus  fréquemment  et  avec 
plus  de  profit  pour  soi  et  pour  les  autres.  Nombre  de  poètes 
ont  cherché  à  traduire  les  odes  d'Horace ,  et  n'ont  pu  même 
donner  une  idée  de  leur  grâce  inimitable  ou  de  leur  harmo- 
nieuse sublimité,  tandis  qu'il  est  peu  d'idées  ingénieuses,  de 
réflexions  solides ,  de  plaisanteries  comiques  de  ses  satires  et 
de  ses  épftres  que  nos  poètes  ne  soient  parvenus  à  transporter 
dans  leurs  œuvres ,  de  manière  à  leur  donner  chez  nous  le 
droit  de  naturalité.  Il  en  est  peu  qui  n'aient  fourni  à  notre 
langue  de  ces  vers  qu'on  retient  dès  qu'on  les  a  lus  une  fois. 
Souvent  les  mêmes  passages  de  ces  satires  et  de  ces  épîtres 
ont  donné  lieu  à  des  imitations  différentes ,  également  heu- 
reuses ;  de  sorte  que,  quand  on  les  analyse ,  on  a  sans  cesse 
besoin  de  se  rappeler  que  ces  traits  piquants  et  sphrituels,  que 
ces  bons  mots  si  réjouissants ,  que  ces  sentences  si  graves ,  que 
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iplaisantânes  si  gaies,  si  connues ,  si  souvent  répétées  étaient 
I  choses  toutes  neuves  chez  les  Romains ,  et  qu'un  poète 
irt  il  y  a  dix-huit  siècles  en  est  le  premier  auteur. 
liais  si  on  a  imité  les  pensées  d'Horace  et  la  forme  qu^il  em- 
ie  pour  les  exprimer,  si  même  on  s'est  emparé  du  motif 
idpal  et  du  plan  de  quelques-unes  de  ses  satires  et  de  ses 
très ,  personne  n'a  tenté  d'imiter  sa  manière.  Non  que  je 
îDe  prétendre  qu'elle  est  inimitable  ;  je  veux  seulement 
e  remarquer  qu'aucun  auteur,  soit  ancien,  soit  moderne , 
jugé  à  propos  de  l'imiter ,  ou  si  un  d'eux  Ta  tenté ,  il  n'a 
réussi  à  nous  faire  sentir  la  ressemblance.  La  manière  de 
oéder  d'Horace  dans  ses  satires  et  ses  épîtres  en  fait  en- 
)  aujourd'hui  des  compositions  particulières ,  qui  ne  res- 
Ment  à  aucun  des  autres  poèmes  que  l'on  range  dans  la 
06  dasse.  On  n'y  voit  rien  de  semblable  à  la  marche  mé- 
liqoe  et  claire  de  Boileau ,  à  l'éloquence  emportée  et  fou- 
ue  de  Juvénal  et  de  Gilbert,  aux  argumentations  serrées  de 
B€Cde  Pope.  Les  allures  plus  libres  et  plus  dégagées  de  Vol- 
I  dans  ses  épttres  morales  approchent  plus  de  celles  d'Ho- 
;  mais  elles  nous.en  donnent  encore  une  idée  fausse  et  in- 
plèle.  Voltaire  annonce,  dès  le  début,  où  il  veut  arriver 
motif  qui  le  porte  à  écrire.  Rien  n'est  plus  éloigné  de  la 
1ère. d'Horace  ,  qui  jamais  ne  manifeste ,  en  commençant, 
Btion  de  moraliser ,  de  louer  ou  de  blâmer.  Ses  satires 
me  ses  épltres  ont  toutes  le  caractère  d'un  entretien 
oral,  soit  épistolaire,  et  d'un  entretien  non  prémédité.  Le 
qui  doit  en  être  la  matière  principale  semble  toujours  surgir 
àsard.  Cependant  les  divagations  d'Horace  servent  à  ses 
ùs ,  ses  détours  le  ramènent  au  but  ;  il  n'est  jamais  plus 
d'y  courir  et  de  l'atteindre  que  quand  il  parait  s'en  écarter, 
i-vous  jamais  observé  l'aigle  de  nos  Pyrénées ,  volant  en- 
bien  au-dessus  de  vos  têtes  quand  vous  avez   gravi 
liiB  hauts  sommets  de  la  montagne  ?  L'oiseau  fort  et  rusé 
taintient  à  une  grande  distance  en  l'air,  loin  de  la  proie 
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qu'il  ne  perd  pas  de  vue,  trace  dans  l'espace  nombre  de  cerdes 
avant  de  s'abattre  et  de  fondre  sur  elle  Ainsi  procède  Horace 
quand  il  veut  attaquer  Terreur  ou  ridiculiser  la  sottise.  Il  sem- 
ble d'abord  être  bien  loin  d'y  songer;  c'est  un  mot  échappe  à 
des  interlocuteurs  qui  tout  à  coup  donne  lieu  à  une  suite 
d'idées  et  de  pensées  toutes  différentes  de  celles  par  où  le 
poënie  avait  commencé.  Dans  ces  compositions  le  moraliste, 
te  satiriste  disparaissent;  ce  qui  est  écrit,  c'est  ce  qui  s'est  dit 
ou  ce  qu'il  a  fallu  dire  dans  la  circonstance  donnée  '  :  Horace 
semble  n'y  être  pour  rien.  Ne  lui  en  voulez  pas  si  ses  traits 
sont  si  poignants ,  s'il  fait  de  si  fortes  blessures  ;  ce  sont  des 
réflexions  échappées  dans  la  vivacité  de  la  discussion  aux  per- 
sonnes qui  sont  en  scène;  ce  sont  des  réponses  faites  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adresse ,  des  justifications  nécessaires  pour  dé- 
truire les  accusations  fausses  portées  contre  lui  ou  contre 
ses  écrits  ;  ce  sont  des  reproches  qu'il  se  fait  à  lui-même,  des 
aveux  de  ses  fautes  et  de  ses  travers ,  qui  amènent  forcément 
les  noms  de  ceux  qui  lui  ressemblent.  S'il  sème  en  passant  d'ad* 
mirables  maximes  de  morale  et  de  philosophie ,  elles  naissent 
si  naturellement  du  sujet  ou  résultent  si  bien  du  caractère  de 
celui  qui  parle  que  l'auteur  semble  n'y  avoir  point  de  part. 
Le  peu  d'apprêt  de  son  style ,  le  peu  d'ordre  de  ses  pensées , 
ses  transitions  si  brusques  ne  font-ils  pas  sentir  que  c'est 
une  causerie  fidèlement  reproduite  ou  une  lettre  rapidement 
écrite,  et  non  un  poëme  que  Ton  lit?  A  un  dialogue  succède 
un  apologue,  à  des  réflexions  sérieuses  un  conte  plaisant.  Dans 
le  style  même  mélange,  même  variété,  même  inégalité; 
gracieux  ou  énergique ,  comique  ou  sublime ,  tantôt  ferme  et 
rapide ,  tantôt  négligé  et  incorrect ,  il  plaît  toujours ,  il  est  tou- 
jours aisé ,  expressif ,  naturel.  Ces  satires ,  ces  épitres  d'Horace, 
ce  ne  sont  pas  des  œuvres  que  l'on  lit ,  c'est  la  conversation 
d'un  homme  aimable ,  spirituel  et  éclairé  que  l'on  écoute  ;  sou- 
vent il  vous  amuse ,  quelquefois  il  vous  instruit  i  toujours  il 
intéresse.  Homme  de  goAt  et  de  jugement,  il  réveille  en  vous 
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n  de  sentiments  et  d'idées  qu'il  n'en  exprime  ;  il  semble 
lelqiiefok  ne  redire  que  vos  propres  pensées  ;  mais  dans  son 
^age  Yous  leur  trouvez  une  force  et  un  éclat  que  vous 
pourriez  leur  donner  dans  le  vôtre.  Plus  vous  fréquentez 
poète,  plus  vous  parvenez  à  le  bien  connaître,  plus  vous 
s  diarmé  des  agréments  et  de  l'utilité  de  son  commerce; 
«ses  vers,  si  souvent  lus,  vous  inspirent,  encore  après  une 
aveUe  lecture,  le  désir  de  les  relire  encore . 

VIII. 

La  deuxième  satire  du  livre  II  est  certainement  une  des  pre- 
ères  qu'Horace  ait  écrites ,  la  première  peut-être  où  il  ait 
oné  la  mesure  de  son  talent  comme  poëte  moraliste  >.  Elle 
consacrée  à  l'éloge  de  la  frugalité,  non  celle  de  l'austère 
ideD ,  mais  celle  du  sage  philosophe ,  qui  nous  apprend , 
r  la  modération  dans  les  appétits ,  par  l'exercice  du  corps , 
dieux  goûter  les  plaisirs  de  la  bonne  chère  ;  elle  enseigne  l'é- 
lomie  sans  avarice ,  l'ordre  sans  contrainte ,  la  propreté 
iférable  à  la  profusion. 

9oraoe  avait  connu  dans  son  enfance  un  certaia  Ofella  ', 
tnrateur,  qui  possédait  un  petit  domaine.  Il  en  fut  privé 
'  suite  des  spoliations  qu'entraînèrent  les  guerres  civiles, 
i soldat  nommé  Umbrénus  en  devint  possesseur^.  Mais  Um- 
inus ,  très-impropre  à  faire  valoir  ce  domaine ,  l'afferma 
Mella ,  qui  devint  ainsi  le  fermier  du  bien  dont  il  avait  été 
^priétaire. 

lorace  dépeint  cet  honnête  homme ,  qu'aucune  secte  n'in- 
Bnœ ,  entouré  de  ses  troupeaux ,  disant  à  ses  enfants  :  «  La 
tune  nous  a  tout  enlevé ,  qu'avons-nous  désormais  à  crain- 
I  d'elle?  Rien.  £t  cependant,  depuis  l'arrivée  de  ce  nouvel 

Boraoe,  Sot.  II,  2:  QuéB  virtus  et  quania,  boni,  ait  vivere  paivo.  — ><Et 
I  OMlm.  Voy  BeoUey,  1 1»  p.  482  ;  Ordli,  t.  s,  p.  165  ;  HeiDdorf,  p.  96B. 
i  Anon  tt  PorpbyrioD,  ad  saL  II,  2, 133,  dans  Braonbard,  t.  2,  p.  lia , 
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habitant,  vous  et  moi  avons-nous  moins  bien  vécu?  La  nature, 
croyez-moi ,  n'a  domi^  ce  champ  ni  à  moi  ni  à  lui.  Il  nous  Fa 
enlevé;  mais  ses  débauches,  son  ignorance,  les  ruses  delà 
chicane  le  lui  raviront  ;  sinon,  la  mort  Ten  chassera  et  le  don- 
nera à  un  héritier  plus  vivace.  Cest  aujourd'hui ,  dites- vous,  le 
champ  d'Umbrénus;  c'était  naguère  celui  d'Ofella.  Vaines 
désignations  !  il  n'est  à  personne ,  ce  champ  ;  je  Tai  cultivé ,  il 
en  recueille  les  fruits  ;  d'autres  l'exploiteront  un  jour.  Ainsi 
donc,  enfants,  du  courage  !  opposez  à  l'adversité  une  âme  ferme 
et  indomptable.  » 

C'est  dans  la  bouche  de  ce  philosophe  rustique  qu'Horace 
place  les  leçons  qu'il  veut  donner  à  ses  bons  amis ,  afin  de  leur 
apprendre  combien  est  précieuse  cette  vertu  qui  sait  se  conten- 
ter de  peu. 

Ce  cadre  est  ingénieux;  il  a  servi  de  t3^e  au  Bonhomme 
Richard  àe¥rimk\m.  Mais  Horace  ne  s'est  nullement  inquiété, 
comme  l'auteur  américain ,  d'y  conserver  la  vraisemblance. 
Ofella  pouvait  bien  signaler ,  comme  exemples  à  fuir,  l'avarice 
d'un  Avidiénus  surnommé  le  Chien ,  la  prodigalité  d'un  Trau- 
sius ,  la  négligence  et  la  saleté  d'un  Nœvius ,  la  cruauté  du  vieux 
Albutius  envers  ses  esclaves  pour  le  bon  ordre  de  sa  maison , 
parce  que  ce  sont  là  des  vices  et  des  défauts  dont  un  culti- 
vateur comme  lui  a  pu  trouver  des  exemples  parmi  les  voi- 
sins de  son  domaine.  Mais  comment  Ofella ,  tel  que  nous  le 
dépemt  Horace,  a-t-il  pu  connaître  les  excès  d'un  Gallonius, 
qui  le  premier,  fit  servir  un  esturgeon  entier  sur  sa  table  ■ ,  la 
sacrilège  gourmandise  d'un  Asinius  ou  d'un  Sempronius ,  qui 
avait  mis  en  vogue  la  chair  des  cigognes ,  ces  hôtes  révérés  des 
toits  du  pauvre?  Assurément  les  cultivateurs  que  fréquentait 
Ofella  ne  préféraient  pas  au  chapon  le  paon  avec  son  magnifique 
plumage,  qui  était  d'un  prix  excessif  »  ;  ils  ne  savaient  pas  dis- 

•  CtcéroD,  ie  Finibus,  II,  8.  OteMl,  RoraL  t.  2,  p.  172.  —  >  Horace, 
SnU  II,  a,  36 et  36.  Ckéron,  Epitt.  ad  Divers.  IX,  20.  Ope»i,  Harat.  L  2, 
p..lt8. 
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ngaer  si  le  bar ,  poisson  exquis  du  Tibre ,  était  meilleur  prn 
rembouchure  du  fleuve  ou  dans  la  ville  '.  Ils  n^adoucissaient 
as  le  vin  de  Faleme  avec  le  miel  d'Hymette.  Tout  cela  ne 
(ravait  concerner  que  les  voluptueux  de  Rome  et  les  amis 
Horace ,  et  non  les  enfants  d*0fella  et  les  campagnards  de 
I  connaissance. 

Le  poète  s'écarte  encore  bien  plus  de  la  vraisemblance 
oand  il  fait  dire  à  cet  homme  simple  :  «  Vois-tu  ce  convive 
)  lever  d'un  festin  où  la  multiplicité  des  mets  embarrassait 
m  choix,  pâle  et  le  corps  ployé  sous  le  faix  de  son  intem- 
Srance  ?  Demain  encore ,  accablé  des  excès  de  la  veille ,  son 
ne  rampera  dans  la  fange,  son  âme,  parcelle  du  souille  divin, 
la»  rhomme  sobre ,  dont  un  repas  rapide  a  réparé  les  forces , 
abandonne  au  sommeil ,  puis,  dès  Taurore ,  se  lève ,  alerte  et 
igoureux,  pour  se  livrer  à  ses  occupations  habituelles.  » 
Ofella  parle  ici  (  si  c'est  lui  qui  parle  )  en  disciple  de  Platon , 
i  dans  les  vers  d'Horace  en  grand  poète ,  mais  non  pas  en 
iboureur  de  TApulie ,  dépourvu  d'instruction , 

RoftUcas  abnormis  sapiens  crassaqae  Minerva. 

• 

Tai  dit  si  c'est  lui  qui  parle ,  car  il  n'est  pas  certain  qu'Horace 
It toujours  eu  l'intention,  dans  cette  satire,  de  faire  parler 
^la,  et  qu'il  n'ait  pas  voulu  quelquefois  s'autoriser  de  ses 
iscoun  et  de  ses  exemples  pour  inculquer  lui-même  les  pré- 
efites  qu'il  veut  faire  prévaloir  ;  mais  cette  intention  ne  se 
Miiifeste  pas  assez  clairement,  et  le  défaut  de  transition 
ittp  un  peu  d'obscurité  sur  cette  pièce ,  d'ailleurs  excellente 
C  versifiée  avec  un  rare  bonheur. 

Sî  l'on  en  croyait  l'assertion  d'un  ancien  scoliaste ,  Ofella 
niait  été  de  l'armée  de  Brutus  efde  Cassius  et  du  nombre  de 
em  qui  furent  dépouillés  de  leurs  biens  par  Octave  pour  sub- 
venir aux  récompenses  qu'il  avait  promises  à  ses  légionnaires  ; 

■  Hofaee,  Soi,  II,  30,  S5.  Macrobe,  Saturn.  3, 12.  Golameile,  18, 16.  Oralli, 
ïïcna.  L%p.  170. 
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Umbrénus  serait  le  nom  du  vétéran  de  Tannée  d'Octave  au- 
quel  aurait  été  donné  le  champ  d'Ofella.  Si  cette  tradition  était 
'  exacte,  cette  pièce  de  vers  aurait  un  plus  grand  intérêt  pour 
les  lectears,  puisque  Horace,  en  donnant  des  leçons  de  sagesse 
et  de  modération ,  se  serait  encore  proposé  pour  but  d*exciter 
la  commisération  des  hommes  du  pouvoir  en  faveur  d*un  pau- 
vre concitoyen  qui  avait  combattu  comme  lui  pour  la  cause 
de  la  liberté,  et  peut-être  sous  ses  ordres.  Aussi  on  se  prête  vo- 
lontiers à  l'enthousiasme  naïf  du  bon  Dacier,  qui  paraît  con- 
vaincu qu'Octave  César ,  après  la  lecture  de  cette  satire ,  rendit 
Ofella  de  nouveau  propriétaire  de  sa  petite  métairie  ■  ei  dé- 
dommagea le  soldat  dont  il  était  devenu  le  fermier. 

IX. 

Delille  a  dit  en  faisant  allusion  au  luxe  des  tables  modernes  : 
Le  d^eaner  da  riche  occupe  les  deux  mondes. 

Les  Romains  n'avaient  pas ,  comme  nous ,  deux  mondes , 
assujettis  par  le  commerce  aux  jouissances  des  riches  et  des 
voluptueux  ;  mais  toutes  les  productions  de  la  terre  alors 
connue,  depuis  Tlnde  jusqu'à  la  mer  Atlantique,  depuis  les 
déserts  brûlants  de  l'Afrique  jusqu'aux  plaines  glacées  de  la 
Germanie,  affluaient  à  Rome  pour  satisfaire  la  sensualité  de 
ses  habitants.  Le  luxe  de  table ,  à  l'époque  où  Horace  naquit , 
y  était  déjà  devenu  excessif  et  s'était  encore  accru  depuis*. 
On  s'autorisait  de  l'exemple  de  LucuUus ,  dont  il  était  plus 
facile  d'imiter  les  extravagantes  profusions  que  l'héroïsme 
guerrier  et  les  manœuvres  savantes 3.  Columelle,  aussi  bien 
qu'Horace,  a  témoigné  de  l'extrême  délicatesse  des  gastro- 
nomes romains,  qui  savaient  distinguer  au  goût  le  bar  ou 

^  I  Dader,  âEtivres  d^ Horace,  t.  VIII,  p.  143.  Braunhard,  t  3,  p.  162.  — 
>  Tadte,  Ann.  III,  65.  —  >  Pline,  tf m/.  naU  XXVIII,  6.  Yelléius  PaUsre.  II, 
.33.  Athénée,  YI,  74;  XII,  343.  Salluste ,  Ju^.  83.  Sénèque,  EpUU  94. 
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loup  marm  péché  dans  le  Tibre  ou  en  pleine  mer  ■ .  On  croyait 
que  la  fatigue  éprouvée  par  ce  poisson  en  remontant  le  fleuve 
était  la  cause  de  cette  saveur  plus  exquise  qu'on  lui  trouvait , 
et  Ton  estimait  surtout  les  bars  qui  avaient  été  péchés ,  selon 
reipressîon  vulgaire,  entre  les  deux  ponts,  c'est-à-dire  dans 
rîntiéEÎeur  même  de  la  ville*.  Un  gourmet  de  l'ancienne  Rome 
neoimaissait  tout  d'abord  des  huîtres  du  cap  de  Circée  ^ ,  celles 
do  lac  Lucnn4,  celles  du  promontoire  de  Rutupies  ^.  Ces  der- 
nières étatent  péchées  dans  la  Manche ,  sur  les  côtes  de  TAngle- 
tarre;  ce  sont  donc  les  petites  huîtres  anglaises ,  ou  les  huîtres 
d'Ostende,  que  les  modernes  apprécient  aussi  bien  que  les  an- 
ciens. Il  y  a  dans  cette  particularité  un  grand  fait  en  histoire 
naturdle ,  puisqu'elle  démontre  la  permanence  des  mêmes  es- 
pèces, dans  les  mémeslieux,  pendant  une  longue  suite  de  siècles. 
Les  paons  de  Samos  étaient  préférés  à  tous  les  autres.  On 
les  trouvait  dans  cette  île  à  l'état  sauvage,  et  on  en  élevait  aussi 
dans  la  petite  île  de  Planasie^.  La  chair  de  cet  oiseau  n'est  plus 
Bstimée,  quoique  Olivier  de  Serres  la  vante  comme  exquise.  Le 
[axe  romain?,  qui  en  faisait  Fomement  des  grandes  tables,' a 
taré  bien  des  siècles  ;  il  était  encore  en  vigueur  au  beau  teinps 
ie  la  dievalerie ,  et  encore  aujourd'hui,  dans  le  comtat  d'Avi- 
gnon, on  mange  les  paonneaux  ou  jeunes  paons,  et  ils  sont 
nréferés  aux  chapons.  On  faisait  venir  à  Rome  les  bons  estur- 
yoooB  de  Rhodes^,  les  jeunes  thons  de  la  Chalcédoine9,  les 
ambons  et  les  saucissons  de  la  Gaule ,  de  la  Lycie ,  de  Tlbé- 
ie  ■*.  De  ce  dernier  pays  venaient  aussi  les  bonnes  avelines.  Les 
lattes  se  tiraient  d'Egypte  >' . 

■  Macrobe,  Satum,  3, 12.  Columelle,  12, 16.  Orelli,  Horat.,  t.  2,  p.  170. 
— 'CTIUus, oniot^deLege Fannia^  apud Macrob. Satum,  il,  12. Meyer, 
Pntg.  Omi,  rom,,  p.  158.  —  ^  Monte  Circello,  dans  la  Campagne  de  Rome. 
—  *  Uam  morto,  dans  le  golfe  de  Baies,  près  de  Naples.  Pline,  IX,  64.  — 
'  JoTéna],  Satir.  ♦,  141-142.—  «  Pétrone,  Satyric,  LV,  6.  Martial,  XIU, 
1%  —  *  YarroD,  deRerusL  III,  6.  —  »  Pline,  IX,  54.  —  «Aola-Gelle, 
nu  l«*  —  '•  Varron,  de  Re  rusi.  ii,  4.  Alliénée,  XIV,  p.  657.  —  "  Aulu- 
>lle,YU,  16, 

22. 
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Apîcius  est,  chez  les  Romains,  la  plus  forte  et  la  plus  célè- 
bre preuve  de  Futilité  de  la  morale  qu'Horace  a  voulu  incul- 
quer dans  cette  satire.  Apidus  fut  en  effet,  à  la  fois,  le  héros  et 
le  martjrr  de  la  gourmandise,  puisque,  après  avoir  dépensé  en 
cuisine  des  sommes  énormes ,  il  se  vit  accablé  de  dettes  et 
dans  la  nécessité  de  s'empoisonner  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Le  traité  sur  la  cuisine  roniaine  qui  nous  reste  sous 
son  nom  n^est  pas  de  lui  ;  mais  ce  traité  pourtant  est  ancien. 
Un  bon  commentaire  et  une  explication  exacte ,  si  eUe  était 
possible ,  des  recettes  et  des  instructions  culinaires  qu'il  ren- 
ferme seraient  un  des  ouvrages  d'érudition  les  [rfus  utiles  pour 
la  connaissance  de  la  langue  latine,  pour  l'interprétation  des 
textes  antiques  relativement  à  l'histoire  naturelle,  à  l'histoire 
du  commerce  et  à  celle  des  variations  du  récdme  et  des  ha- 
bitudes de  l'Europe  depuis  les  Romams  > . 


X. 


Comme  auteur  des  satires ,  rappelant  la  hardiesse  redouta- 
ble de  Lucilius ,  qu'il  surpassait  en  talent ,  comme  favori  de 
Mécène ,  alors  l'homme  le  plus  puissant  à  Rome  et  dans  toute 
ritalic ,  Horace  attirait  les  regards  du  public ,  et  il  avait  excité 
Tcnvie.  On  crut  pouvoir  l'humilier  en  lui  rappelant  la  bassesse 
de  sa  naissance  ;  on  répandit  que  c'était  par  souplesse  et  par 
intrigue  qu'il  s'était  acquis  la  faveur  de  Mécène  ;  on  lui  repro- 
cha qu'après  avoir  servi  le  parti  de  Brutus  il  se  rangeait  dans 
le  parti  contraire.  Ce  fut  pour  répondre  à  ces  insinuations  mal- 
veillantes qu'il  composa  sa  sixième  satire  du  premier  livre  *. 

Pour  prouver  qu'en  s'attachant  à  Mécène ,  en  répondant  à 
Tamitié  que  ce  haut  personnage  lui  témoignait, il  n'avait  au- 
cun des  desseins  ambitieux  qu'on  lui  prêtait  ni  le  désir  de 

'  Apicius,  de  Re  culinaria,  édit.  de  Lisler.  Sénèque,  Consol,  ad  Helv,  io. 
Dion  Oassius,  VIT,  706.  Martial,  HT,  22.—  »  Horace,  SaL  I,  6 1  Non  quia 
Micccnas  Lydorum  quidquid  Etrttscos, 
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nir  aucun  parti  politique,  il  déclara  qu'il  était  toujours 

ité  libre  et  indépendant  et  qu'il  ne  voyait  dans  cet  bomme 

Hwmt  que  le  philosophe  judicieux,  rhonune  aimable,  l'ami, 

protecteur  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent;  et  ce  fut 

iécèDe  lui-même  qu'il  s'adressa  pour  ces  explications. 

Bonoe  commence  par  attaquer  les  préjugés  de  noblesse 

de  race  ;  non  pas  qu'il  conteste  leur  légitimité  :  il  suffisait 

'il  ne  pût  s'en  prévaloir  pour  qu'il  n'eût  pas  la  maladresse  de 

I  nier.  U  leur  concède  donc  tout  ce  qu'il  leur  était  raisonna- 

Huent  permis  d'exiger,  surtout  en  ce  qui  le  concerne  person* 

Uement  ;  mais  il  soutient,  avec  justice,  que  les  vices  ou  la  nul* 

\  de  l'individu  peuvent  anéantir  ces  avantages ,  tandis  que  la 

rtn,  la  gloire  ou  les  talents  y  suppléent. 

«  Mécène,  vous  êtes  issu  du  sang  généreux  de  ces  Lydiens 

i  sont  venus  habiter  l'Étrurie'  ;  vos  aïeux  ont  jadis  commandé 

puissantes  armées;  vous  ne  dédaignez  pas  pour  cela  ceux 

i  sont  d'une  origine  obscure,  comme  moi,  fils  d'affranchi.  On 

us  entend  souvent  dire  qu'il  importe  peu  de  quel  père  on  est 

dès  qu^on  a  de  généreux  sentiments.  Avant  le  règne  de 

dliufl ,  esclave  couronné ,  une  foule  d'hommes  sans  nais- 

oee  s'^aient  élevés ,  par  leurs  vertus ,  aux  plus  grands  hon- 

inrs,  tandis  qu'un  Lsvinus  ',  un  descendant  de  ce  Yalérius  qui 

lassa  les  Tarquins,  n'eût  jamais  été  estimé  plus  d'un  as,  à  l'en- 

lère  même  de  ce  peuple  qui ,  stupidement  épris  des  noms , 

s  titres  et  des  images,  prodigue  les  honneurs  à  ceux  qui  en 

ot  les  moins  dignes.  Aussi  serait-il  possible  qu'il  donnât  son 

iffrage  à  Laevinus  de  préférence  à  Dédus,  homme  nouveau. 

disque  je  ne  suis  pas  le  fils  d'un  homme  né  libre ,  un  censeur, 

onvel  Appius ,  poiurrait ,  si  j'étais  au  sénat ,  m'en  expulser, 

;  j'aurais  mérité  cet  affront  pour  ne  m'étre  pas  tenu  tranquille 

ma  sphère.  Mais  pour  cela  en  est-il  moins  vrai  que  la 


•  Conférez  Héro()oto,I,  oi.  et  Denys  d'Halicarn. ,  1,  p.  31.  —  >  Porphyrion, 
J  HotoL  Sût.,,  1, 6,  10,  dans  Braanhard,  Horat.  t.  3,  p.  79.  Helndorf, 
.  138.  Orelli,  t.  2,  p.  90. 
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gloire  entraine  égalemoit,  dans  son  thav  brillant ,  lé  patridea 
et  le  pléh^n.  » 

Remarquons  avec  quelle  adresse  Horace  se  hâte ,  dès  le  dé- 
but ,  de  se  montrer  comme  le  fils  d*un  affrandii  et  de  se  fûre 
ainsi ,  par  son  aveu ,  un  titre  de  ce  dont  on  lui  fait  un  reproche. 
Il  savait  bien  que  des  fils  d'afi&anchis  avaient  été  plaeés  dans 
le  sénat  par  ceux  qui  voulaient  afEaiblir  ce  corps  iUustre  et  kd 
dicter  des  décisions  '  ;  mais,  loin  de  s'en  prévaloir,  ilse  trans- 
porte fictivement  au  temps  d*Appius  Claudius  Gsecus ,  où  r<m 
n'y  admettait  que  des  patriciens  *.  Plus  tard  on  put  les  dioisir 
dans  l'oidre  équestre  et  parmi  les  principaux  plébéiens^.  Enfin 
la  loi  ovinia  régla ,  d^uis ,  que  le  mérite  et  les  services  suf- 
firaient pour  qu'on  pût  faire  partie  du  sénat,  pourvu  qu'on  fût 
de  condition  libre*.  Appius  Claudius  Gœcus,  étant  censeur, 
profita  de  cette  loi  pour  y  placer  des  libertini^  mot  qui  de 
son  temps  désignait  les  petits-fils  d'afûrandii  ^.  Horace  était 
fils  d'affranchi ,  et  par  conséquent  d'un  père  né  dans  l'escla- 
vage, et  en  se  reportant  au  temps  d'Appius  Claudius  Caecus, 
en  s'appliquant  le  [urineipe  de  ce  censeur,  qui  lui  ôtait  le  droit 
de  pouvoir  siéger  dans  le  sénat ,  comme  n'étant  pas  né  d'un 
père  libre,  il  allait  plus  loin  que  ses  ennemis  eux-mêmes  ;  mais 
c'était  pour  mieux  accabler  ceux  qui ,  comme  lui ,  n'avaient 
pas  su  mettre  un  frein  à  leur  ambition  et  réprimer  leur  folle 
vanité. 

«  Tillius^, dis-moi,  que  t'a  servi  de  reprendre  le  laticlave, 
qu'on  t'avait  forcé  de  quitter,  et  de  devenir  tribun  ?  Homme 
privé ,  l'envie  t'aurait  épargné  ;  elle  te  poursuit ,  homme  public. 
Un  ambitieux  est-il  assez  fou  pour  chausser  le  brodequin  noir 

>  Suétone,  Cœsar,  76-80.  —  »  Denys  d'Haï.  II,  B,  —  »  Id.  V,  4.  Festus,  voce 
Qui  patres  f  p.  64.—  ^  CicéroD,  pre  Cluenth^  47.  Horace,  SaU  1 ,  6, 29  Dion 
Cassius»  XXXYII,  46.  —  ^  Dacier,  Œuvres  d'^Horace^  t.  VI,  p.  420.  Soétone, 
Claud,  24.  Aurélius  Victor,  de  Firis  illustrib.  34.  Dion  Gassius,  LIV,  I3 
et  14|  1. 1,  p.  742 ,  édit.  de  Reimarus.  —  *  Acron ,  ad  HoraL,  Sal.  1 ,  6,  24, 
dans  Braunbard,  t.  2,  p.  79.  Weichert,  de  TulUo  Cicérone,  excursus  IV  , 
dans  de  Fcifu  et  Cassii  vila,  p.  332. 
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étendre  sur  sa  poitrine  la  pourpre  sénatoriale,  h  entend 
un  continuellement  demander  :  «  Quel  est  donc  cet  homme  ? 
n  père,  qud  est-il?  »  Cest  comme  ceux  qui ,  de  même  que 
imis ,  ont  la  manie  de  passer  pour  beaux  ;  Barrus  peut-il  se 
iMitier  sans  que  nos  jeunes  Romains  veuillent  savoir  quelle 
pie  il  a,  comment  sont  ses  jambes ,  ses  pieds ,  ses  cheveux  ? 
nii  celui  qui  fait  serment  de  veiller  au  salut  de  Rome,  de  PI- 
Se,  des  citoyens,  de  Tempire  tout  entier  et  des  dieux  mêmes 
ree  tout  le  monde  à  s*enquérir  de  quel  père  il  est  né  ou 
I  n*a  point  à  rougir  d'une  mère  inconnue. 
«  Qum  I  c'est  le  fils  d*un  Syrus ,  d'un  Dama ,  d'un  Denys 
i  Mt  précipiter  les  citoyens  de  la  roche  Tarpéienne  ou  les 
le  au  licteur  Cadmus>  ! 

«  Mais  écoutez-moi  donc.  —  !Novius',  mon  collègue,  est  cn- 
rè  d'un  degré  au-dessous  de  moi;  car  il  est  ce  que  fut 
on  père.  —  Fort  bien  !  et  tu  te  crois  pour  cela  un  Faul-Émile 
i  on  Messala  ?  Mais  ce  Novius  dont  tu  parles ,  si  deux  cents 
ariots  et  trois  convois  funèbres  viennent  à  se  rencontrer  dans 
Formn,  il  fera  retentir  une  voix  capable  d'étouffer  le  son 
ayant  des  cors  et  des  trompettes;  c'est  là  au  moins  un 
élite.  » 

Après  ce  passage  Horace  revient  à  ce  qui.  le  concerne  :  il  fait 
léeît  simple  et  intéressant  de  sa  vie  entière,  et  raconte ,  ainsi 
18  nous  l'avons  dit ,  comment  il  fut  élevé  par  son  excellent 
ire;  comment  il  parvint  à  la  dignité  de  tribun  et  conunanda 
la  légion  romaine  ;  comment  enfin  Virgile  d'abord  et  en- 
Bte  Varius  parlèrent  de  lui  à  Mécène  ;  de  quelle  manière  il  fut 
ça  par  ce  dernier  et  comment  il  mérita  son  amitié.  Il  ter- 
ineen  se  félicitant,  avec  raison,  d'être  content  de  son  sort 
de  n^ambitionner  ni  les  richesses  ni  les  dignités  ^. 
«  Vous  m'approuvez ,  Mécène,  de  ne  pas  me  charger  d'un 

>  Aoron,  ad  Borai,  8at,  1, 6, 39  dans  Braanbard,  t.  3,  p.  80.  —  >  Acron  f t 
iryhyrioii,  ad  HonU,  SaL  I,  6, 40,  —  ^  Conférez  ci^desstu,  Uv.  I,  8  10; 
r.  m,  H  SS.  Wdehert»  de  f'arU  et  CassH  Viia,  p.  43  et  43. 
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fardeau  trop  pesant  pour  mes  épaules,  qui  n'y  sont  point  aocou* 
tumécs.  Autrement ,  ne  me  faudrait-il  pas  d*abord  songer  à 
augmenter  ma  fortune ,  saluer  je  ne  sais  combien  de  gens, 
avoir  pour  compagnon  tantôt  celui-ci ,  tantôt-celui-là ,  n'aller 
jamais  seul  ni  à  la  ville  ni  à  la  campagne,  traîner  sans  cesse 
à  ma  suite  un  cortège  de  valets,  de  chevaux  et  d'équipages, 
tandis  que  je  puis,  s'il  me  plaît ,  aller  jusqu'à  Tarente  sur  un 
mulet  écourté ,  dont  mon  bagage  écorche  les  reins  et  mes  épe- 
rons les  flancs  ?  Et  je  ne  craindrai  pas  qu'on  me  taxe  d'avarice 
comme  vous ,  préteur  Tillius  ' ,  qu'on  rencontre  si  souvent  sur 
la  route  de  Tibur  accompagné  de  cinq  esclaves  portant  le  vase 
de  nuit  et  un  baril  de  vin. 

«  Illustre  sénateur ,  je  vis  plus  commodément  que  vous  et 
beaucoup  d'autres.  Je  vais  où  il  me  plaît,  et  j'y  vais  seul  quand 
je  le  veux;  je  m'informe  du  prix  du  blé ,  des  légumes;  je 
parcours  le  Cirque  pendant  le  jour  et  le  soir  la  place  publique,  où 
je  m'arrête  aux  diseurs  de  bonne  aventure.  Puis  je  rentre 
chez  moi,  où  m'attend  un  frugal  souper,  qui  se  compose  d'un 
plat  de  poireaux,  de  poix  chiches  et  de  beignets.  Trois  escla- 
ves suffisent  du  reste  à  ces  apprêts.  Mon  petit  buffet  de  marbre 
blanc  est  décoré  de  deux  coupes,  d'un  cyathe,  d'une  aiguière 
commune  avec  sa  patère,  et  tout  cela  en  terre  de  Campanie. 

Je  me  couche  ensuite,  nullement  inquiété  par  la  pensée 
qu'il  faudra  le  lendemain  me  lever  de  bonne  heure  pour  me 
rendre  auprès  de  ce  Marsyas*  dont  le  geste  annonce  qu'il 
supporte  impatiemment  le  visage  du  plus  jeune  des  Novius^.  Je 
reste  au  lit  jusqu'à  la  quatrième  heure  du  jour  (dix  heures 

*  Acron  et  PorphyrioD ,  ad  Horat.  Sat.  I,  6,  107,  dans  Braanhard, 
t.  2,  p.  87.  Jfrtcf.,  t  2,  p.  80.  Weichert,  deLucii  Farii  et  Qusii  Parmensia 
vita,  excunus  lY,  de  Marco  Tullio  Cicérone^  p.  828.  —  >  Sar  l'emplacement 
de  la  statae  de  Manyas,  voy.  Bunsen,  Institut  de  correspondance  archéo- 
logique, balletins  n<**  lY  et  Y,  avril  1835,  p.  88-70,  et  Debret,  Plan  du 
Efrumromanum,  dans  Touvrage  de  M.  Dezobry,  intitulé:  Rome  au  siècle 
d'Auguste,  1835,  in-8%t.  I,  pi,  1.  —  '  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat.  1,6,  lai, 
dans  Braunbard ,  t.  2,  p.  88.  Orelli.  t.  2,  p.  I03. 
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I matin),  après  quoi  je  me  promène,  je  lis,  j'écris,  ce  qui 
B  donne  le  plaisir  de  réfléchir;  je  me  fais  après  frotter 
Imile ,  mais  non  comme  Natta,  qui  dérobe  la  sienne  à  ses 
npes.  Quand  Fardeur  du  soleil  et  la  fatigue  me  forcent  à 
itier  le  jeu  de  paume  et  de  fuir  le  Champ  do  Mars  * ,  je  vais 

0  mettre  au  bain.  Un  léger  dîner  suffit  à  mon  estomac ,  et 
reste  du  jour  s'écoule  dans  la  douce  oisiveté  du  foyer  do- 
sstique.  Voilà  la  vie  de  celui  qui  a  su  s'affranchir  des  peines  et 
s  tourments  de  Tambition.  Voilà  ce  qui  m'assure  les  douceurs 
me  vie  plus  heureuse  que  si  mon  aïeul ,  mon  père  ou  mon  on- 

1  eussent  été  questeurs  du  peuple  romain.  » 

Les  noms  de  Syrus ,  de  Dama ,  de  Denys  étaient  ceux  que 
rtaient  les  esclaves  venus  de  Grèce  et  de  Syrie ,  et  ils  ser- 
tit au  poète  à  montrer  de  quelle  classe  infime  étaient  sortis 
rtains  personnages,  parvenus  scandaleusement  aux  plus  hau- 
( dignités,  ou  qui  avaient  exercé  pendant  les  troubles  ou 
erçaient  encore  un  grand  pouvoir.  Acron  nous  apprend  que 
dfflus  était  le  nom  d'un  des  exécuteurs  des  hautes  œuvres, 
èbre  par  sa  cruauté. 

La  statue  de  Marsyas,  dont  parle  Ilorace,  était  vis-à«vis  des 
stras  dans  le  Forum.  Auprès  d'elle  s'assemblaient  les  juges, 
avocats  et  leurs  parties.  Là  se  tenaient  aussi  les  banquiers 
les  usariers.  Cette  statue  avait  une  main  levée ,  circonstance 
aquelle  le  poëte  fait  allusion  quand  il  suppose  plaisamment 
e  c'est  là  un  signe  fait  par  Marsyas  pour  indiquer  combien 
figure  du  plus  jeune  des  Novius  lui  déplaît.  Selon  Porphy- 
>n  *,  les  deux  frères  Novius  étaient  tous  deux  usuriers. 
Le  Barrus  dont  parle  ici  Horace  est  le  même  que  celui 

Horace,  Sat.  1, 6,  I2G,  dans  Orelli,  t.  2,  p.  104.  Heindorf,  Des  Quint, 
fmL  aatirtn,  ip.  162.  Bentley,  HoraUy  t.  I,  p.  418.  Wieland,  Horazeus 
Irm,  1. 1,  p.  234.  Dœring,  HoraL,  p.  346.  Jaeck,  Horallus,  p.  210.  Fea, 
ratU  a,  p.  5S.  Caningham,  Horat.,  Hags,  1721,  L  I,  p.  181.  I4 
on  de  Dacier  (Horace,  t.  VI,  p.  452),  quoique  moins  bonne,  est  cepen- 
at  eclte  des  scoiiastcs  Acron  «t  Porpbyrion.  —  >  Porphyrion,  ad 
rmLSaU  1, 6, 121,  dans  Braunhard,  t.  2, p.  88  et  89. 
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dont  il  fait  mention  dans  la  satire  IV  da  livre  P'',  vers  1 1 0,  comme 
d'un  débauché  qui  avait  dissipé  son  patrimoine  et  entretenu 
un  commerce  adultère  avec  la  vestale  Emilie  ^ 

Tillius  était,  selon  Acron,  un  sénateur  d*une  naissance  obs- 
cure, que  Jules  César  avait  expulsé  du  sénat  parce  qu'il  était 
partisan  de  Pompée ,  et  qu'on  y  avait  fait  rentrer  depuis  ;  il 
était  d'une  avarice  sordide  *. 

Publius  Valérius  Lœvinus ,  dont  notre  poète  parle  au  com- 
mencement de  sa  satire,  était,  selon  Porphyrion,  le  descen- 
dant du  consul  Valérius  Publicola ,  qui ,  avec  Junius  Brutus , 
expulsa  de  Rome  Tarquin  le  Superbe^. 

Le  mot  cyathe ,  dont  nous  avons  été  obligé]  de  nous  servir, 
était  un  petit  gobelet  destiné  à  mesurer  le  vin  que  l'on  met- 
tait dans  les  coupes ,  pocula.  On  désignait  les  coupes  par  le 
nombre  de  cyathes  qu'elles  pouvaient  contenir  4. 

XI. 

An  de  Rome  719.  Av.  J.-C.  35.  Age  d'Horace  30. 

Horace  avait  fait  connaître  la  nature  de  ses  relations  avec 
Mécène  et  ses  principes  en  pliilosophie  et  en  morale.  Dans  la 
satire  qu'il  composa  ensuite  il  crut  devoir  donner  plus  de  dé- 
veloppement à  ses  opinions  philosophiques ,  et  ce  fut  le  motif 
de  cette  nouvelle  composition;  elle  est,  comme  la  précédente, 
adressée  à  Mécène. 

Le  sujet  de  cette  pièce^ ,  qui  a  été  placée  la  première  dans  le 
recueil  que  l'auteur  forma  depuis,  est  le  même  que  celui 
de  la  première  ode ,  qui  commence  le  recueil  entier  des  poésies 

'  Le  scoliaste  de  Cruquius,  ad  Horat  Sat.  h  6,  30,  éd.  d'OrelIî,  t.  2, 
p.  92.  — »  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horai.  Sat,  1, 6, 24-107,  dans  Braunhard, 
t.  2,  p.  79-80  87.  Le  8Col.  deCruquius,  apud  Horat.j  éd.  d'OrellI,  t. 2,  p.  92, 
101.  —  3  Porphyrion,  ad  Horat.  Sat.  1,6,  19,  dans  Braunhard ,  t.  2, 
p.  78.  Heindorf,  p.  138.  Orelli,  l.  2,  p.  91.  —  <  Horace,  Carm,  I,  21,  6. 
Martial,  Vin,  !>l,  24;  IX,  95;  XI,  37.  —  *  Horace,  Sat,  ï,  I  :  Qui  JU,  Mœ* 
cenas^  ut  nemo  quam  sibi  sortent. 
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'Horaee  ;  Fode  est  aussi  adressée  à  Mécène.  Ce  ii*est  certes 
«sans  intentiou  qu'il  a  placé  ainsi  le  nom  de  son  protecteur 
t  de  son  ami  en  tête  des  deux  principales  divisions  de  son  livre, 
t  que,  dans  ces  deux  pièces  qui  lui  sont  adressées ,  il  cherche 
établir  cette  même  maxime  morale.  Mais  dans  la  satire , 
a  style  fomilier,  Horace  ne  se  montre  pas  un  moins  grand 
oàe  que  dans  l'ode,  et  sa  muse ,  quand  elle  e^t  pédestre^ 
omme  il  le  dit ,  chemine  avec  tant  de  grâce ,  de  légèreté  et 
e  vigueur  qu'on  peut  lui  appliquer  ce  vers  d'un  poëte  français  : 

Même  quand  Foiseau  marche  on  sent  qu'il  a  des  ailes. 

Cette  satire,  ou  plutôt  ce  discours ,  auquel  le  titre  d'épître 
mviendrait  peutrétre  mieux  que  celui  que  Tauteur  lui  a  donné, 
tt  une  sorte  de  petit  traité  complet  de  morale  en  action,  orné 
e  tableaux  animés,  de  comparaisons  ingénieuses ,  égayé  par 
es  apologues  et  des  traits  épigrammatiques  qui  réveillent 
attention  et  qui  tous  se  résument  dans  cette  conclusion,  que 
iiacun  doit  être  content  du  sort  dont  il  est  redevable  à  la  dès- 
née  ou  à  son  propre  choix, et  se  montrer  disposé  à  sortir  de 
I  vie  ainsi  que  d'un  banquet  dont  on  a  pris  sa  part,  et  conmie 
Q  convive  rassasié. 

Selon  Horace,  le  mécontentement  que  la  plupart  des  honmies 
prouvent  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  ce  banquet  de  la  vie 
ik  précisément  ce  qui  s'oppose  le  plus  à  leur  bonheur.  La 
aose  de  ce  mécontentement  n'est  pas  dans  les  objets  mêmes  ; 
g  n'en  sont  que  le  prétexte  ;  elle  est  dans  les  souhaits  in- 
ensés  que  Ton  forme,  dans  les  regrets  du  passé,  dans  les  vaines 
ipéranoes  de  l'avenir,  dans  nos  révoltes  contre  les  réalités  du 
tésent. 

Les  hommes  se  tourmentent  dans  la  jeunesse  et  dans  l'âge 
oûr,  afin  d'amasser,  disent-ils ,  de  quoi  vivre  sur  leurs  vieux 
Mm;  et  quand  la  vieillesse  arrive,  leur  avarice  les  rend 
idieox  à  leurs  amis,  à  leurs  parents,  à  leurs  enfant».  Souvent, 
Mnnr  s'emparer  de  leurs  trésors,  on  abrège  leur  existence  par 
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un  crime.  Ainsi  ils  ne  connaissent  que  les  peines  d'acquérir 
sans  jamais  trouver  le  moment  d'user  de  ce  qu'ils  ont  acquis; 
ils  quittent  la  vie  sans  la  connaître ,  et  les  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence leur  ont  été  dispensés  sans  qu'ils  aient  su  les  apprécier 
et  en  jouir. 

Cette  soif  des  richesses ,  qui ,  au  milieu  des  guerres  civiles, 
était  devenue  si  générale  et  si  violente  chez  les  Romains, 
est  le  vice  que  notre  poète  attaque  avec  le  plus  de  vigueur.  Il 
montre  comment  la  vanité ,  l'envie ,  l'ambition  concourent  à 
la  produire,  et  combien  toutes  ces  passions  sont  fatales  au  bon- 
heur. Mais  s'ensuit-il  que ,  pour  éviter  ce  travers ,  on  doive  être 
dissipateur  et  débauché?  Nullement.  La  sagesse  consiste  dans 
remploi  modéré  de  nos  biens  et  de  nos  facultés. 

Telle  est  l'analyse  de  celte  pièce,  qui  semblerait  être  l'ouvrage 
d'un  disciple  du  Portique,  si  le  trait  qui  la  termine  ne  tra- 
hissait pas  le  philosophe  épicurien,  l'homme  d'esprit  et  l'homme 
du  monde.  Toutefois  on  doit  avouer  que  cette  sage  philoso- 
phie fut  presque  en  tout  celle  à  laquelle  Mécène  et  surtout  Ho- 
race conformèrent  leurs  actions  ;  ils  furent  tous  deux  exempts 
des  passions  honteuses  flétries  dans  cette  satire.  Heureux  l'un 
et  l'autre  si,  plus  fidèles  aux  maximes  des  sages  qu'ils  in- 
voquaient ,  ils  avaient  été  convaincus  de  cette  vérité ,  que  la 
raison  la  plus  forte  et  la  plus  éclairée  est  insuffisante  pour 
procurer  le  bonheur  quand  on  ne  sait  pas  commander  à  ses 
passions  ! 

Horace  termine  brusquement  son  discours  moral  par  ces 
mots  :  «  C'en  est  assez ,  et  de  peur  que  vous  ne  m'accusiez , 
Mécène ,  d'avoir  pillé  les  tablettes  du  chassieux  Crispinus ,  je 
finis.  » 

Ce  Crispinus,  qu'Horace  a  plus  d'une  fois  bafoué  dans  ses 
ou\Tages  »,  était,  selon  Acron  et  Porphyrion,  un  poète  qui  se 
piquait  d'être  un  grand  philosophe,  et  qui  avait  mis  en  vers  la 

•  Horace,  Sa  t.  I,  3,  I3fl;  î,  4,  14;  II,  7,  46. 
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etrine  des  stoïciens  ;  mais  sa  poésie  était  si  faible  et  si  pro- 

e  qu'on  l'avait  surnommé  l'Arétalogue  '. 

Horace ,  dans  cette  satire ,  parle  d'un  certain  Ummidius  * , 

t  avare ,  qui  remuait  les  écus  au  boisseau  et  qui  fiit  assas- 

é  par  une  de  ses  affranchies.  Puis  il  ajoute  :  » 

K  Que  me  conseillez-vous  donc  ?  Faut-il  vivre  comme  Mœ- 

is  ou  comme  IVomentanus  ?  —  Encore  !  toujours  dans  les 

ïès.  Quand  je  vous  défends  d'être  avare ,  est-ce  que  je  vous 

d'£tre  un  ivrogne  ^  un  débauché  ?  N'y  a-t-il  aucun  terme 

lyen  entre  Tanaïs  et  le  beau-père  de  Visellius  ?  Il  est  en  toutes 

oses  un  juste  milieu ,  et  des  limites  sont  tracées  en  deçà  et 

delà  desquelles  ne  peut  se  trouver  la  raison. 

Les  scoliastes^  nous  apprennent  que  Tanaïs  était  un  af- 

nchi  de  Mécène  ou  de  Munatius  Plancus ,  eunuque  et  pour- 

it  marié.  Le  beau-père  de  Visellius ,  par  l'effet  d'une  infir- 

té  assez  commune,  avait  dans  une  proportion  démesurée 

dont  était  privé  Tanaïs.  Cette  gravelure,  qui  égayait  un  peu  le 

rieox  de  cette  pièce ,  était  très-propre  à  faire  rire  Mécène  et 

!Cre  retenue  comme  proverbe  dans  cette  société  licencieuse. 

Mœnius  et  Nomentanus  sont  deux  dissipateurs  libertins  et 

rasites ,  dont  les  noms  reviennent  plus  d'une  fois  dans  les 

rs  de  notre  poète  4.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  Mœnius 

sa  singulière  prière  à  Jupiter  Capitolin,  et  cette  maison  vendue 

mt  il  s'était  réservé  une  seule  colonne.  Quant  à  Nomentanus, 

ion  les  scoliastes,  son  nom  était  Cassius  Nomentanus.   Il 

ipensa  des  sommes  considérables  afin  de  satisfaire  ses  goûts 

*  Acron  et  Porphyrion,  ad  Sat.  l,  l,  1 60,  dans  Braanhard,  Horatii 
tra,  t.  2,  p.  17.  Fr.  Jacobs,  LecL  Feniisinœt  p.  305-317.  Orelli,  HoraU 

S,  Pb  20.  —  '  Ce  nom  se  troave  sardes inscriplions ;  Varron  fait  meD- 
xi<fan  Ummidius,  hôte  de  Marcas  Pliilippas,  de  Re  rusU  a73.  Orelli, 
»ni/.  t.  2,  p,  15.  —3  Acron  et  Porpbyrion,  ad  Horat.  Sat,  1,1,  I05, 
imi  Braanhard ,  t.  2,  p.  15.  Heindorff,  p.  24.  Orelli,  Horat.  t.  2,  p.  17. 

•  4  Sur  Msoius,  voy.  Horat.  Sat.  l,  3,  2!  ;  Epist.  1, 15,  26.  Sur  Nomen- 
ous ,  voy.  Horat.  Sat.  n,  s,  23;  II,  l.  22  ;  II ,  3, 224  et  175.  Sénèqoe,  de 
ita  beata,  XL 
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pour  la  bonne  chère  et  les  femmes;  son  cuisinier,  nommé 
Dama ,  qui  fut  aussi  celui  de  Salluste  riiistorien ,  acquit  une 
fortune  de  plus  de  cent  mille  sesterces  de  rentes  '. 

Horace ,  après  avoir  rapporté ,  dans  le  commencement  de 
sa  satire 9  divers  exemples  d'hommes  mécontents  de  leur  état, 
ajoute  que  le  nombre  de  ces  exemples  est  si  grand  qu'il  pour- 
rait lasser  la  loquacité  d'un  Fabius.  Selon  les  scoliastes ,  ce 
Fabius  aurait  aussi  eu  le  nom  de  Maximus ,  peut-être  par  dé- 
rision ,  car  il  est  certain  qu'il  n'était  nullement  de  la  famille 
du  grand  homme  qui  avait  mérité  ce  surnom.  Le  Fabius  d'Ho- 
race était  Gaulois ,  né  à  Narbonne ,  et  de  Tordre  équestre  ;  il 
était  l'auteur  de  plusieurs  livres  sur  la  philosophie  stoïcienne, 
et  il  avait  souvent  fatigué  notre  poète  par  ses  longues  discus- 
sions sur  quelques  points  de  la  doctrme  philosophique  qu'il 
professait.  Ces  détails ,  qui  sont  semblables  dans  nos  deux  an* 
ciens  scoliastes,  n'ont  pu  être  puisés  qu'à  la  même  source, 
c'est-à-dire  dans  le  livre  sur  les  Personnages  mentionnés  par 
Horace,  tant  de  fois  cité  par  eux'.  Il  est  évident  que  ce 
Fabius  n'est  pas  le  même  que  celui  dont  Quintilien  a  rapporté 
un  bon  mot  sur  la  parcimonie  d'Auguste.  Celui-là  vivait  sur 
le  pied  d'une  intime  familiarité  avec  cet  empereur^;  l'autre, 
au  contraire,  devait  lui  être  odieux ,  puisque ,  selon  ce  que  les 
scoliastes  nous  apprennent,  il  avait  pris  le  parti  de  Sextus 
Pompée*. 


>  25,000  fr.  Âcron  et  Porpbyrion,  ad  HoraL  SaL  I,  f,  102,  dans 
Braunhard,  Horat.  opéra,  t.  2,  p.  14.  Orelli,  t.  2,  p.  17.  HeiDdorf,  p.  2.3. 
—  >  Acron  et  Porphyrion,  ad  HoraL  SaL  I,  4,  14,  dansBraunhard,  HoraL 
oper,,  t.  2,  p.  4.  Orelli,  t.  2,  p.  5.  Heindorf»  p.  7.  —  ^  QuinUlieu,  Inst. 
oral.  VI,  3,  52.  PorpbyriOD,  ad  HoraL  SaL  \,  I,  12,  dans  Braunhard,  t.  2, 
p.  4.  '  *  Yelléius  Patercalus ,  1I|  c  79,  p.  197.  Aurélius  Victor,  de  F  iris 
iltuslr.f  c.  84,  édit.  d*Arntzen  :  «  Hic  autem  Fabius  Pompeianas  partes 
secutus  est  »  Acron  et  Porphyrion ,  dans  firauohard ,  t.  2 ,  p.  4. 
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XII. 

lu  v€naît  d'apprendre  que  ce  fils  du  grand  Pompée  avait  été 
«nié  par  Titius  *  d'après  les  ordres  d'Antoine.  Celui-ci  ne 
mt  riea  feure  de  plus  impolitique ,  puisque  par  là  il  affer- 
nit  le  pouvoir  d'Octave ,  son  rival ,  dont  Sextus  Pompée 
it  battu  les  flottes  à  Cumes ,  à  Scylla ,  à  Taurpminium. 
tus  Pompée  avait  tenu  pendant  quelque  temps  sous  son 
ivoîr  la  Sidle,  la  Sardaigne  et  la  Corse,  et  il  avait  forcé 
ave  de  conclure  la  paix.  Mais  il  ne  s*était  fait  des  amis 
M  aucun  parti ,  et  tous  le  redoutaient.  Le  titre  de  fils  de 
Hune  qu'il  s'arrogea,  ces  chevaux,  ces  bœufs  que  dans 
gueil  de  sa  victoire  navale  il  avait  sacrifiés  au  dieu  de  la 
r,  ses  complaisances  pour  ses  affranchis  qui  faisaient  à  ses 
cns  des  fmtunes  scandaleuses  * ,  les  esclaves  dont  il  recru- 
son  armée ,  le  peu  de  confiance  que  l'on  avait  dans  son  ca- 
tère  inégal ,  inconséquent  et  cruel ,  tout  contribuait  à  aug- 
Qter  l'aversion  pour  sa  personne  et  la  crainte  qu'inspiraient 
succès.  Agrippa  y  mit  un  terme ,  et,  par  la  victoire  déci- 
)  qu'il  remporta  sur  lui  près  du  détroit  de  Messine ,  il  dé- 
a  l'Italie  du  fléau  de  cette  guerre  de  pirates.  Sextus  Pompée 
sfuit  en  Orient  avec  le  petit  nombre  de  vaisseaux  échappés 
incendie  de  sa  flotte.  Ils  portaient  les  débris  de  son  armée, 
i  fut  battue  par  les  troupes  d'Antoine,  dont  il  avait  basse- 
nt  Imploré  l'appui ,  et  il  périt ,  comme  son  père ,  par  le  fer 
n  assassin. 

XIII. 
Ad  de  Rome  720.  Av.  J.-G.  34.  Âged*Horace  31. 

Après  la  bonne  CSnara,  une  beauté  toscane  séduisit  Horace.  If 
nomme  Lycé  ;  elle  était  mariée.  Mais  notre  poëtc  témoi- 

Yelléiiu  Patercalas,  U,  73  el77.  —  «  Aurélius  Victor,  de  riris  iflust., 
9»,  p.  aoi,  édit.  d*Arntieo,  1723.  Dion  Casslus,  XLVm,  19,  p.  £40, 
R.  de  Relmanu. 
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gne  tant  de  fois  et  d'une  manière  si  forte  sa  réprobation  des 
amours  adultères,  qu'on  ne  peut  douter  que  le  lien  qui  unissait 
Lycé  à  celui  qu'on  appelait  son  mari  ne  fdt  qu*un  de  ces  con- 
cubinages légaux  auxquels  les  étrangers  étaient  bi^  fovûés 
d'avoir  recours  lorsqu'ils  voulaient  s'unira  une  femme  romaiiie. 
Les  noces  leur  étaient  interdites,  et  les  noces  seules  con* 
stituaient  le  mariage  légitime.  Or,  jusqu'à  Caracalla ,  les  ma- 
riages légitimes  ne  purent  se  contracter  qu'entre  personnes 
romaines,  à  moins  d'une  permission  spéciale  du  peuple  ro*- 
main ,  du  sénat  et  plus  tard  des  empereurs'.  Les  mariages 
par  usucapion,  opérés  aussi  sans  noces  et  par  le  seul  fait  de  la 
cohabitation  constante  pendant  une  année,  quoique  résultant 
de  la  loi  des  Douze  Tables ,  paraissaient  encore  moins  res- 
pectables». 

Il  est  bien  probable  que  le  mari  de  Lycé  n'avait  pas  l'hon- 
neur d'être  citoy^  romain  et  que  c'était  un  homme  de  peu  de 
considération ,  puisque  Horace  ne  montre  pas  le  plus  petit  scru- 
pule d'attenter  à  ses  droits. 

Ce  qui  confirme  cette  conjecture,  c'est  qu'à  propos  de  la  se- 
conde ode  qu'il  composa  pour  Lycé ,  longtemps  après  celle  ^ 
dont  nous  nous  occupons ,  ses  deux  anciens  scoliastes  Acron 
et  Porphyrion  nous  apprennent  que  cette  belle  était  une  courti- 
sane ,  et  eu  même  temps  ils  ont  bien  soin  de  nous  prévenir 
que ,  quoique  Horace  lui  prodigue  Tinsulte  et  l'outrage  ,  c'est 
bien  la  même  femme  que  celle  dont  il  a  cherché  à  fléchir  la  ri- 
gueur dans  la  dixième  ode  du  livre  HI 4. 

Un  critique  allemand  reconnaît  que  les  détails  donnés  par 
Acron  et  Porphyrion  sur  les  personnages  mentionnés  dans  les 

'  Ulplen,  Fragm»  Y,  4.  Horace,  Car7n.\\U  5.  Adam,  Antiquités  ro- 
mainest  t.  2,  p.  295.  --  '  Daodec.  Tabulœ,  dans  le  Tite-Live  de  Lemaire, 
t.  12,  part.  I,  p.  256.  Aalu-Gelie,  Noct.  Alticœ,  III,  2.  Macrobe,  Saium. 
î,  3.  Denys  d'Halicarn.,  liv.  2.  Ulplen,  Fragm,  V,  4,  5.  —  3  Horace,  Carm, 
IV,  13.  —  *  Horace,  Carm.  III,  lo  :  Extrsmum  Tanain  si  biberes,  Lyce. 
Cf.  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat^  Carm,  IV,  13,  dans  Braonbard  *  1. 1, 
p.  572. 
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Ml  d*Horace  inéritent  confiance ,  et  qu'ils  ont  été  puisés 

»  d'andens  documents  qui  doivent  faire  autorité;  mais  il 

t  qa*on  n*y  ait  égard  qu'en  ce  qui  concerne  les  satires  et  les 

fBS>.  Soifant  lui ,  Horace  n'a  eu  pour  but  dans  ses  odes 

dlmiter  les  Grecs,  et  il  importe  peu  de  savoir  s'il  a  vé- 

blement  déguisé  des  noms  réels  sous  des  noms  supposés, 

»  qu*fl  est  de  l'essence  de  la  poésie  lyrique  de  revêtir  tout 

Inmes  idéales  et  poétiques ,  qui  font  disparaître ,  par  Téclat 

a  beauté  des  fictions ,  la  réalité  des  choses.  Par  cette  rai- 

,  suiTant  ce  critique ,  ce  que  nous  disent  Acron  et  Porphy- 

I,  dans  leurs  commentaires  sur  les  odes  d'Horace ,  au  su- 

de  ses  maîtresses  et  de  ses  amours  ne  doit  pas  être  pris 

sonsidération. 

1  est  vrai  que  l'imagination  du  poète  tend  à  substituer  sans 

18  le  monde  qu'elle  se  plaît  à  créer  au  monde  réel,  et  que 

loésie  lyrique,  oithousiaste  de  sa  nature,  agrandit,  exagère 

t  ce  qui  fait  l'objet  de  ses  chants.  Aussi  est-il  fort  indiffé- 

t  au  biographe  d'Horace  de  savoir  si  ses  maltresses  ont  été 

si  belles,  aussi  gracieuses  qu'il  les  dépeint,  s'il  a  eu  de  justes 

tifo  pour  les  aimer,  les  haïr,  les  rechercher  ou  les  fuir; 

(pli  lui  importe ,  c'est  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Horace 

tf  dominé  par  ses  passions  ;  c'est  de  recueillir  les  faits  relatifs 

MIS  les  personnages  avec  lesquels  il  a  eu  des  relations  de 

dqoe  nature  qu'elles  fussent  ou  qui  par  une  cause  quelcon- 

I  «mt  fixé  l'attention  de  sa  muse,  parce  que  ces  faits  peuvent 

er  du  jour  sur  son  caractère,  sur  ses  poésies,  sur  les  mœurs 

Jes  habitudes  du  temps  où  il  a  vécu  ;  et ,  sous  ce  rapport,  on 

toit  pas  pourquoi  les  détails  qu'on  trouve  dans  les  notes  ' 

keron  et  de  Porphyrion,  relativement  aux  personnes  men- 

onéesdans  les  odes  et  les  épodes ,  ne  méritent  pas  une  cou- 


Tb.  Butlmann,  Deber  dos  Geschichtliche  und  die  Anspielunifcn  in 
mg,  ÔAîaleMyihologiUt^esMn,  1828,  io-8%  t.  i,'p.  207-299-300-3I i-ai2. 


273  HISTOIfiS  D*HOfiACE.  (Ao  de  R.  718-724. 

fiance  égale  à  ceux  que  ces  mêmes  scoliastes  ont  donnés  sur  les 
personnes  nommées  dans  les  satires  et  les  épîtres.  Les  uns  et 
les  autres  ont  été  puisés  aux  mêmes  sources ,  dans  ce  livre 
de  Personis  Horatianis  qu'ils  ont  cité,  et  qui  fut  probable- 
ment écrit  sous  le  règne  de  Tibère,  lorsque  la  tradition  était 
encore  récente,  lorsque  plusieurs  personnages  contemporaine 
d'Horace  vivaient  encore  ,  lorsqu'il  devint  à  la  mode  de  dis* 
serter,  de  commenter  les  grands  auteurs  du  siècle  précédent^ 
comme  on  le  voit  par  les  traités  et  les  remarques  que  fit  pa* 
raltre  ,  à  cette  époque ,  Asconius  Pedianus  sur  Virgile  et  sur 
Gicéron.  Peut-être  même  le  livre  cité  par  nos  scoliastes  est4l 
encore  plus  ancien  ;  peut-être  est-il  contemporain  d'Horaee 
lui-même.  C'est  un  des  privilèges  attachés  aux  auteurs  satiri- 
ques, ou  un  des  inconvénients  qu'ils  sont  forcés  de  subir,  d'a- 
voir de  leur  vivant  des  commentateurs  qui  suppléent  à  ce 
qu'ils  n'ont  pas  pu,  voulu  ou   osé  dire.  A  peine  les  Carac^ 
tères  de  La  Bruyère  eurent-ils  paru,  qu'on  en  publia  une  édi- 
tion avec  une  clef^  où  ,  malgré  les  dénégations  de  l'auteur, 
on  a  su  que  tout  n'était  pas  faux  dans  les  noms  et  les  faits. 
Boileau  éprouva  le  besoin,    en  publiant    ses  œuvres,  d'y 
ajouter  de  courts  éclaircissements  sur  les  noms  propres ,  et 
il  reconnut  l'utilité  du  long  et  diffus  commentaire  de  Brossette, 
dont  lui-même  a  fourni  les  plus  précieux  matériaux.  Il  nous 
semble  donc  raisonnable  d'en  croire  l'assertion  des  scoliastes; 
qui  nous  apprennent  que  Lycé  était,  quoique  mariée,  dans  la 
même  classe  que  les  autres  maîtresses  d'Horace  ;  seulement 
elle  ne  jouissait  pas  de  la  même  indépendance ,  et  ceci  explique 
la  difficulté  qu'il  trouvait  à  la*  voir  et  pourquoi  il  ne  publia 
cette  ode  que  dans  le  troisième  livre ,  au  lieu  de  l'insérer  dans 
le  premier.  Lorsqu'il  s'éprit  d'amour  pour  Lycé ,  déjà  le  mari 
de  celle-ci  vivait  avec  une  concubine,  et  peut-être  n'exis- 
tait-il plus  ou  avait-il  abandonné  Lycé  quand  Horace  publia 
l'ode  qu'il  avait  composée  pour  elle. 
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fû  commeiitateur,  superficiel  et  paradoxal ,  mais  pourtant 
àuei,  a  dit  '  :  «  L'amour,  cette  passion  toute-puissante,  mais 
oori  hypocrite ,  se  prête  à  la  gêne  et  aux  entraves  aussi 
(temps  qu'il  peut  les  supporter;  mais  deviennent-elles  trop 
88,  il  les  brise,  il  les  franchit.  En  Espagne,  en  Italie  on 
e  d'amour  de  la  rue  aux  fenêtres ,  parce  que  le  climat  le  per- 
;  en  France  et  en  Allemagne ,  où  le  climat  est  plus  rigou- 
L,  il  a  fallu  lui  ouvrir  la  porte  :  on  parle  d'amour  au  coin 
eu.  »  Ce  commentateur  remarque  que  de  son  temps  (hélas  ! 
cruelles  guerres  ont  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  changé 
douces  habitudes  ) ,  en  Grèce ,  dans  le  midi  de  l'Italie  et 
lapagne ,  les  diansons ,  les  sérénades ,  les  conversations 
nmes  subsistai^t  comme  dans  l'antiquité.  L'ode  d'Horace 
fcé  est  une  de  ces  chansons  plaintives  que  les  Grecs  nom- 
9it  paraclausithyron,  parce  qu'en  effet  on  les  chantait  de- 
:ane  porte  fermée  *.  Horace,  en  composant  celle-ci,  a  voulu  ■ 
er  des  odes  grecques  de  la  même  nature  ;  et  comme  il 
sdt  nullement  amant  tendre  et  langoureux ,  il  est  probable 
ln*a  jamais  chanté  cette  ode  devant  la  porte  de  sa  maîtresse , 
eut  pendant  la  saison  rigoureuse.  Là  est  la  fiction  du  poète , 
i  là  seulement.  Ce  qui  paraît  bien  vrai  et  bien  sûr,  en  rap- 
iiant  les  deux  odes  adressées  à  Lycé ,  c'est  la  violence  de 
«idon  pour  elle ,  c'est  ensuite  la  force  de  son  implacable 
entiment,  soit  parce  qu'elle  avait  dédaigné  son  amour,  soit 
e  qu'elle  l'avait  trahi. 

Quand  tu  lioirais  les  ondes  les  plus  reculées  du  Tanaïs , 
id  tu  serais  la  compagne  d'un  Scythe  cruel ,  tu  ne  pourrais 
I  pleurer  me  voir  étendu  sur  ton  seuil  inflexible,  en  proie 
fioreurs  de  l'aquilon ,  hôte  de  ces  climats. 
Entends-tu  comme  les  vents  mugissent  dans  les  bois  qui 

Viitibé  GaUani,  dans  les  Œuvres  tTHorace,  Iradailes  par  Campenon  et 
«es,  1 1,  p.  00.  —  'Dacier,  Horace^  t.  3,  p.  236.  Braaohard,  ArgumenL 
W.  10,  Ub»  m,  t.  I,  p.  436.  Jani,  Horat.  CarmA.  3,  p.  128.  Ifitscher- 
,  UonU.  oper,  t  S,  p.  127. 
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t'entourent ,  comme  ils  retentissent  sous  les  toits  de  ta  belU 
demeure ,  comme  ils  font  battre  les  portes  qui  en  défendent 
l'entrée  ?  Sens-tu  le  froid  glacial  de  cette  neige  durcie  et  resplen-* 
dissante  sous  un  ciel  pur  ?  Lycé ,  ai^nre  un  orgueil  dont  Véimfi 
s'irrite  ;  crains  pour  toi-même  le  retour  du  sort.  Ton  père , 
un  des  fils  de  Tyrrhène ,  n'a  pu  enfanter  une  Pénélope  rebeie 
aux  vœux  de  l'amour.  Quoi!  ni  les  présents,  ni  les  prièrei, 
ni  la  langueur  de  tes  amants  plus  pâles  que  la  vidette  ne  peu- 
vent te  fléchir?  L'infidélité  de  ton  époux ,  la  vue  de  Piérie,  sa 
concubine,  n'ébranlent  pas  ta  constance  PLycé,  quoique  tu  sois 
plus  dure  que  le  chêne ,  plus  cruelle  que  les  serpents  d'Afri- 
que, épargne  les  suppliants ,  aie  pitié  de  moi  !  Tu  ne  verras  pas 
toujours  un  amant  supporter  patiemment  les  injures  de  l'air  à 
ta  porte  inhumaine.  > 

Acron  nous  apprend  que  Pîérie  était  une  Thessalienne,  une 
étrangère  que  le  mari  de  Lyce  avait  amenée  à  Rome  comme 
sa  concubine  ^  Ceci  semble  indiquer  que  ce  mari  était  un  étran- 
ger, ainsi  que  nous  l'avons  conjecturé.  Porphyrion  dit  également 
que  Piérie  était  un  nom  propre.  Les  commentateurs  et  les  tra- 
ducteurs ont  fait  de  ce  nom  un  adjectif.  Il  est  probable  seu- 
lement que  cette  concubine  était  une  esclave  de  la  Piérie.  De 
toutes  les  contrées  auxquelles  ce  nom  de  Piérie  était  appli- 
cable, la  plus  célèbre  est  celle  que,  dès  le  temps  d'Homère, 
on  connaissait  comme  le  séjour  d'Orphée  et  des  Muses ,  si- 
tuée dans  la  Macédoine ,  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  Ther- 
maïque. 

XIV. 

Horace,  dans  cette  ode,  rappelle  à  Lycé  que  son  père  était 
Tyrrhénien,  et  il  en  tire  une  conséquence  qui  nous  apprend  que 
FÉtrurie  était  aussi  décriée  de  son  temps ,  sous  le  rapport  des 

>  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Cartn.,  Ilf,  lo,  15.  Brounbard,  (.  f, 
p.  439.  Dacier,  t.  3,  d.  245.  Yanderburg ,  t.  2   n.  ii% 
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ifs,  qu'elle  paraît  Ta  voir  été  dans  les  siècles  antérieurs.  Ce 
Tfmée  et  rhîstorien  Théopompe  '  rapportent  de  Fancienne 
rie  est  à  peine  croyable.  Suivant  ce  dernier,  les  deux  sexes 
ot  d'une  beauté  remarquable  et  vivaient  dans  un  état  de 
liscuité  absolue.  Les  lois  y  avaient  établi  la  communauté 
ÎBfflmes.  Les  Tyrrhéniens  se  livraient  en  public  à  tous  leurs 
s,  et  ils  en  parlaient  sans  honte.  Leurs  habitudes  volup- 
tés et  leurs  orgies ,  décrites  en  détail  par  Thistorien ,  étaient 
I  que  de  pareilles  lois  peuvent  le  faire  supposer.  On  doit 
s'étonna  d'après  cela  que  les  Étrusques ,  ainsi  amollis , 
été  aisément  vaincus  et  anéantis  quand  deux  nations  bel- 
uses  ,1es  Gaulois  au  nord  et  les  Romains  au  midi ,  les  atta- 
nt  simultanément. 

XV. 

8  commentateurs  d*Horace ,  se  copiant  les  uns  les  autres, 
ité,  comme  des  exemples  de  paraclausithyron,  des  corn- 
ions semblables,  pour  le  but,  à  cette  ode  de  notre  poète , 
)i8ième  idylle  de  Théocrite  ^,  la  sixième  élégie  des  Amours 
ide^ ,  tes  seizième  et  dix-septième  élégies  du  livre  premier 
reperce^,  une  chanson  de  Plaute  dans  le  premier  acte  du 
vUon^  et  une  autre  dans  les  Harangueuses  d*Aristo- 
e«. 

caminons  ces  différentes  pièces. 

ms  l'idylle  de  Théocrite  c'est  bien  un  berger  qui  chante  à 
irte  de  son  Amaryllis  ;  mais ,  par  sa  longueur  et  par  sa 
te ,  cette  idylle  ne  ressemble  nullement  aux  chansons  dont 
;  question ,  et  elle  n'a  aucune  analogie  avec  Tode  d'Horace, 
i  est  de  même  de  Félégie  d'Ovide,  qui  n'est  qu'une  longue 

nmée  et  Théopompe,  dans  Athénée,  Deipnos,^  XI,  3,  t.  3,  p.  432- 
de  la  trad.  française.  —  >  Firmin  Didot,  Idylles  de  Théocrite,  III, 
et  369.-3  Ovide,  Amor,  I,  eleg.  c  —  <  Properce,  I,  16  el  17  — 
ate,  Curcvlio,  act  I,  s.  2.  —  «  Aristophane,  XxxXiriatàJiouffai,  p.  369 
dit.  deDldot,  IA38. 
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imprécation  contre  un  portier  qui  avait  refusé  d'ouvrir  au  poët^ 
La  dix-septième  élégie  du  livre  premier  de  Properce  peut  en* 
core  moins  que  celle  d'Ovide  être  citée  comme  un  exempt' 
de  paraclausithyron  ;  mais  la  seizième  élégie  du  même  livn 
en  contient  un. 

Dans  cette  élégie  Properce  fait  parler  une  porte  qui,  aysml 
servi  d'entrée  à  de  chastes  vestales,  se  plaint  d'être  maintenait 
en  butte  aux  querelles  d'hommes  ivres  qui  l'assiègent  pendant  ki 
nuit.  La  pauvre  porte ,  si  pudibonde ,  est  obligée  de  souffrir  fef 
couronnes  de  fleurs  que  l'on  suspend  à  son  cintre  et  lei 
flambeaux,  noircis  par  la  fumée,  que  l'on  éteint  sur  son  seuil: 
il  faut  qu'elle  soit  le  témoin  des  prostitutions  nocturnes  d< 
sa  maltresse ,  que  l'excès  du  déshonneur  enchaîne  à  tous  les 
désordres  du  siècle  dont  des  poèmes  obscènes  attestai 
l'inCamie.  La  porte  se  plaint  aussi  d'être  obligée  d'entendre 
les  chants  des  amants  langoureux;  elle  en  redit  un  par  lequel 
un  amant  se  plaint ,  comme  Horace  dans  son  ode ,  de  la  cruauté 
de  sa  maîtresse.  Ceci  nous  prouve  à  quelle  sorte  de  femmes 
ces  chants  si  passionnés  étaient  adressés.  Pour  le  fond  des 
idées,  les  vers  de  Properce  ont  de  l'analogie  avec  l'ode  d'Horace, 
mais  le  mètre  est  différent  ;  ce  sont  de  grands  vers  comme  le 
reste  de  l'élégie,  et  par  conséquent  peu  propres  à  être  chantés. 
Ils  formeraient  encore  une  pièce  beaucoup  plus  longue  que 
l'ode  d'Horace  si  on  les  sépai^ait  de  l'élégie  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, mais  ils  en  sont  inséparables  ;  ils  ne  forment  donc  pas 
un  yéx\ld\Àe  paraclausithyron  ;  et  il  est  évident  quelepoët. 
n'a  pas  eu  l'intention ,  en  composant  cette  allocution ,  d'écrim 
une  chanson. 

Le  couplet  que,  dans  le  Cwrcw/îon  de  Plante,  Phédrome  chante 
à  la  porte  de  sa  maîtresse  Planésie  est  un  vrai  paraclausi» 
thyron;  mais  ce  n'est  qu'un  couplet,  et  un  couplet  fort  mé- 
diocre. 

II  ne  reste  donc  que  la  '  chanson  d'Aristophane  qui  ait  une 
parfaite  analogie  avec  l'ode  de  notre  poète;  celle-là  est  un  chef- 
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œuvre  pour  la  grâce ,  le  naturel  et  la  passion.  Elle  se  trouve 
01  un  drame  obscène ,  mais  très-comique ,  intitulé  les  Hu" 
mgueuses.  Cette  comédie  renferme  peut-être  la  critique  la 
uspiritaelleet  la  plus  juste  de  la  République  de  Platon.  Dans 
xpositîon  de  ces  harangueuses  on  apprend  que  les  femmes 
Dt  parvenues  à  s'emparer  du  gouvernement  d'Athènes,  dont 
(hommes  s'acquittaient  par  trop  mal.  Nos  Athéniennes  ont 
t  roidre  un  décret  qui  met  tous  les  biens  en  commun  ;  puis, 
or  le  juste  partage  de  tous  ces  biens ,  il  a  été  décidé  qu'au- 
Q  jeune  républicain  ne  pourra  jouir  des  embrassements  d'une 
oie  citoyenne  sans  qu'auparavant  il  n'ait  obtenu  les  bonnes 
Ices  d'une  citoyenne  âgée.  Un  malheureux  jeune  homme, 
»  les  fenêtres  mêmes  de  sa  maîtresse,  se  trouve  tiraillé  par 
lis  vieilles  mégères,  qui  prétendent  user  envers  lui  du  bénéfice 
la  loi  ;  diacune  d'elles  veut  à  toute  force  l'entraîner  dans 
demeure.  C'est  alors  que,  pour  échapper  au  danger  qui  le 
siace ,  le  jeune  homme  conjure  sa  jeune  amie  de  lui  ouvrir 
porte'. 

■  Accours!  accours!  ouvre  pour  moi  cette  porte,  si  tu  ne 
IX  me  voir  expirer  sur  le  seuil.  Douce  amie,  je  veux  m'eni- 
sr  de  volupté  sur  ton  sem  et  dans  tes  embrassements.  Vénus, 
onrquoi  excites-tu  en  moi  ces  transports?  Je  t'en  conjure, 
Qour ,  fais  qu'elle  vienne  partager  ma  couche  !  Tout  cela 
^rime  bien  faiblement  le  supplice  que  j'éprouve  ;  mais  toi, 
idre  amie ,  je"  t'en  supplie ,  ouvre-moi ,  couvre-moi  de  bai- 
s;  c'est  pour  toi  que  je  souffre.  O  mon  précieux  bijou! 
eton  de  Cypris  !  nourrisson  des  Grâces  !  petite  abeille  des  Mu^ 
I  !  image  de  la  volupté  !  ouvre-moi,  couvre-moi  de  baisers  ; 
Bt  pour  toi  que  je  souffre  ^  » 

Si  l'on  en  croit  Ovide ,  l'invention  de  la  poésie  aurait  com- 
ncé  par  des  paraclausithyra,  «  Le  premier  poète,  dit-il,  fut 
nant  qui ,  sur  le  seuil  d'une  porte  inexorable,  chanta  ses 

Aristopbaop,  édit.  de  Didot.  p.  398  --    Cf  Horace ,  Carm.  1, 25, 
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tourments  durant  les  longues  heures  d'une  nuit  refusée  à  ses 
plaisirs.  Fléchir  une  maîtresse  cruelle  fut  le  premier  triomphe 
de  la  parole.  C'est  à  Vénus ,  c'est  au  désir  de  plaire  que  tant 
d'arts  nouveaux  et  inconnus  ont  dû  leur  naissance*.  » 


XVI. 


Vers  ce  même  temps  Horace  eut  à  déplorer  l'inconstance 
d'une  de  ces  courtisanes  '  par  lesquelles  il  se  laissait  trop  fa- 
cilement enchaîner.  L'ode  qu'il  lui  adressa  (la  cinquième  du 
livre  P')  est  célèbre^.  Jamais  reproches  ne  furent  plus  flatteurs, 
jamais  rupture  ne  fut  signifiée  d'une  manière  aussi  gracieuse 
ni  aussi  poétique.  Évidemment  cette  rupture  n'était  pas  sans 
espoir  de  retour,  et  Horace  espérait  bien  proflter  d'un  nouveau 
caprice  de  l'iniidèle.  Il  est  probable  que  cette  espérance  fut 
vaine,  car' il  n'est  plus  fait  mention  d'elle  dans  les  poésies  de 
notre  auteur.  Pyrrha  est  au  nombre  des  femmes  dont  Horace 
fut  épris;  cependant  cette  liaison,  quoi  qu'on  en  ait  dit^,  parait 
évidemment  postérieure  à  celle  qu'il  contracta  avec  Cinara , 
Nëéra ,  Inachie ,  Lycé. 

Dans  une  de  ces  grottes  de  jardin  si  communes  en  Italie 
et  que  Tardent  climat  de  ce  pays  reud  nécessaires,  Horace  sup- 
pose qu'il  a  vu  Pyrrha  et  son  nouvel  amant,  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre,  se  jurer  avec  tendresse  un  constant  amour  ^. 

«  Quel  est  l'aimable  adolescent  qui ,  parfumé  d'essences , 
te  presse ,  Pyrrha,  sur  im  lit  de  roses,  au  fond  d'une  grotte 
charmante.  C'est  pour  lui  que ,  parée  des  plus  simples  atours , 
tu  relèves  ta  blonde  chevelure.  Confiant  dans  le  zéphyr  trom- 
peur qui  enfle  sa  voile ,  il  jouit  de  toi  avec  délices  ;  crédule,  il 

»  Ovide,  Past,  IV,  10».  —  ^  Porphyrion,  ad  Horut.  Carm,  V,  1 ,  dans 
Braanhard,  t.  I,  p.  xu.  —  ^  Horace,  Carm.yf  l  :  Quis  multa  gracitis  te 
puer  in  rosa.  —  *  Voy.  Guil.  Fuerstenau,  de  Carmin um  aliquot  Hora- 
tianorum chronologia^  1838, p.  62.  -  *Jani,  Argument,  ad  Horat,  Carm. 
I,  5,  t.  I,  pw  50.  Mitschcrlich,  Horat    Carm,  I,  5,1  I,  p.  72. 
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écoute,  il  te  contemple,  sédiûsaote  et  belle  ;  il  espère  te  pos- 
éder  toujours ,  toujours  aimable ,  toujours  aimante.  Lorsque 
irgiront  les  vagues  irritées,  lorsque  s'accumuleront  les  noires 
impétes^  quel  étonnement!  quel  effroi!  Malheur  à  ceux  qui , 
ms  te  connaître ,  se  laissent  éblouir  par  Téclat  de  teschannes  ! 
our  moi,  un  tableau  votif,  suspendu  aux  lambris  sacrés  du 
mple  du  puissant  dieu  des  mers,  atteste  que  j*y  ai  déposé  mes 
kements  humides  du  naufrage.  » 

On  sait  que  ceux  qui  avaient  échappé  à  un  naufrage  fai- 
jent  faire  un  tableau  destiné  à  le  retracer,  et  que ,  lorsqu'ils 
'aient  tout  perdu ,  ils  s'en  servaient  pour  appitoyer  sur  leur 
alheur  et  exciter  la    compassion  publique;  puis  ils  dé- 
laient dans  le  temple  de  Neptune  ce  tableau  et  les  dé- 
is  qu'ils  avaient  pu  sauver.  Cet  emploi  de  la  peinture  était, 
lez  les  anciens^  poussé  plus  loin  encore.  Ceux  à  qui  il  était 
rivé  quelque  malheur,  aussi  bien  que  les  naufragés ,  suspen- 
jent  à  leur  cou  un  tableau  représentant  le  désastre  dont  ils 
aient  été  victimes ,  afin  de  mettre  à  profit  la  pitié  qu'ils  fai- 
ient  naftre  parmi  les  passants.  Les  avocats  au  barreau  se  sér- 
ient de  ce  moyen  pour  émouvoir  les  juges.  Enfin  ceux  qui 
n^t  été  guéris  de  quelque  maladie  grave  plaçaient  dans  les 
nples  de  la  divinité  à  laquelle  ils  croyaient  devoir  leur  gué- 
ion  un  tableau  portant  témoignage  de  leur  reconnaissance'. 
Relativement  à  cette  expression  du  poète,  in  rosa ,  qui  nous 
pfésente  Pyrrha  comme  plongée  dans  des  feuilles  de  roses , 
doit  remarquer  qu'à  l'époque  où  Horace  écrivait  les  Ro- 
dns  fiadsaient ,  comme  objet  de  luxe ,  un  grand  emploi  des 
M\e8  de  roses*.  Dans  un  des  repas  que  Qéopâtre  donna  à 
itoine  elle  fit  couvrir  le  plancher  de  la  salle  à  manger  d'une 
uehe  de  feuilles  de  roses,  qui  avait  plus  d'une  coudée  d'é- 
ineur'.  Cicéron  nous  apprend  que  Verres ,  à  la  manière  des 

QoUitilien,  IV ,  l.  Perse,  SaL  I.  Tibulle,  I,  l.  Juvéoal,  Sat,  XH,  17. 
*  Horace,  Carm,  1, 3G.  15;  II,  3,  13.  —  '  Athénée,  Deipnos,  [V,  p.  148. 
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rois  de  Bithynie ,  reposait  dans  la  litière  sur  un  coussin  garni 
de  roses  de  IViilet ,  qu'il  portait  une  couronne  de  roses  sur  la  tête, 
une  autre  passée  autour  de  son  cou,et  à  la  main  un  sachet  de 
de  roses,  qu'il  respirait  souvent  '.  En  Italie,  la  Campanie,  les  en- 
virons de  Prénestc  et  de  Pestum  fournissaient  *  des  roses  non 
moins  belles  que  celles  de  Milet 

XVII. 

Si  Horace  recueillait  les  avantages  de  sa  liaison  avec  IVIécène, 
il  en  éprouvait  aussi  les  inconvénients.  Les  plus  beaux  dons  de 
la  fortune  ne  sont  jamais  gratuits  ;  ils  nous  imposent  des  char-' 
ges  et  des  devoirs  dont  ses  rigueurs  nous  affranchissent.  L'a- 
mitié d'un  homme  puissant  est  un  bienfait  de  la  destinée  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  réserver  pour  nous  seul.  A  nos  pa- 
rents ,  à  nos  amis ,  aux  malheureux  en  appartient  la  meil- 
leure part.  Toujours  sollicités  et  toujours  sollicitant,  nous 
avons  pins  d'une  fois  lieu  de  regretter  que  ce  sentiment  d'affec- 
tion que  nous  partageons  soit  pour  nous  la  cause  obligée  d'un 
genre  de  vie  contraire  à  nos  goûts  et  nuisible  à  notre  bonheur. 
Pourtant  il  est  à  ce  mal  une  grande  compensation,  c'est  le  plai- 
sir que  l'on  éprouve  à  faire  du  bien  à  ceux  que  l'on  estime  ou 
d'améliorer  l'existence  de  ceux  dont  le  sort  nous  parait  digne 
d'intérêt.  Mais  le  crédit  et  l'importance  que  nous  donne  l'appui 
du  pouvoir  ouïe  pouvoir  lui-même  traînent  avec  eux  un  inconvé- 
nient dont  les  ennuis  ne  sont  corrigés  ni  adoucis  par  aucun  genre 
de  satisfaction  :  c'estd'étre  sans  cesse  obsédé  par  les  intrigants  ef- 
frontés qui  veulent  nous  rendre  l'instrument  de  leur  élévation. 

La  faveur  dont  Horace,  Virgile,  leur  ami  Varius  et  d'autres 
hommes  distingués  jouissaient  auprès  de  Mécène  avait  excité 
les  espérances  des  littérateurs  et  des  poètes  les  plus  médiocres  ; 
ils  pensaient  qu'aussitôt  que  ce  grand  protecteur  des  lettres  les 

•  acéron»m  Ferrem,&ci.  n,lib.V,c.  II.  -  «Virgile,  GeorgAV,  110. 
Ovide,  Pont,  II,  4,  28.  Martial,  Y,  38;  IX,  61  ;  XII,  31. 
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nmaftrait  ainsi  que  leurs  ouvrages ,  ils  deviendraient  Tobjet 
3  ses  attelions  et  de  ses  bienfaits ,  et  que  leur  fortune  serait 
îte.  Ils  dierdiaient  par  tous  les  moyens  à  s'approcher  de 
m  qui  étaient  admis  dans  sa  familiarité ,  et  quoiqu'ils  n'en 
ssent  que  peu  ou  point  connus ,  ils  leur  parlaieut,  ils  s'atta- 
laient  à  leurs  pas  et  les  fatiguaient  de  leur  sots  discours;  ils 
s  tourmentaient  de  leurs  inopportunes  sollicitations.  Horace 
ait  plus  qu'un  autre  à  souffrir  de  cette  espèce  d'hommes, 
troe  que ,  naturellement  doux  et  poli ,  il  ne  savait  pas  s'en 
ibarrasser.  Il  a  voulu  du  moins  se  venger  de  l'ennui  qu'ils 
i  causaient  en  faisant  de  la  rencontre  de  l'un  d'eux  Tobjet 
on  courte  satire;  c'est  la  neuvième  du  premier  livre  '. 
Cest  une  scène  dont  le  comique  et  la  vivacité  du  dialogue 
»  sauraient  être  surpassés  et  où  le  caractère  d'un  fâcheux , 
t  et  indiscret ,  se  trouve  peint  en  perfection.  Elle  a  certai- 
anent  donné  à  notre  Molière  l'idée  de  peindre  le  même  ri- 
eule  dans  une  de  ses  comédies  ;  et  elle  n'est  point ,  comme 
I  Fa  dit ,  une  imitation  du  troisième  caractère  de  Théophraste, 
n  est  celui  d'un  homme  qui  parle  sans  cesse  pour  le  plaisir  de 
irier.  Celui  qu'Horace  met  en  scène  a  un  but  bien  déterminé. 
B  bavard  de  Théophraste  est  le  bavard  oisif,  celui  d'Horace  est 
bavard  solliciteur,  qui  est  cent  fois  plus  fâcheux  et  plus  im- 
Hrton.  Mais ,  pour  bien  saisir  tout  ce  que  la  scène  tracée  par 
poète  latin  a  de  plaisant ,  il  faut  connaître  la  position  où  se 
cuvait  le  personnage  qui  l'aborda.  Pauvre  et  poète ,  il  avait 
é  dté  devant  le  tribunal  du  préteur  par  un  de  ses  créanciers  ; 
t  c'est  à  rheure  même  où  sa  cause  va  être  appelée  qu'il  fait  la 
ncontre  d'Horace.  Pendant  ce  temps ,  son  créancier  le  chér- 
ie pour  l'entraîner  au  tribunal  et  obtenir  jugement  contre  luL 
bez  les  Romains ,  à  cette  époque ,  celui  qui ,  conduit  devant  le 
ige,  ne  comparaissait  pas  à  l'heure  fixée  perdait  par  cela 
sul  son  procès  et  était  condamné  sans  examen.  Tout  créan- 
ier  avdt  le  droit  de  saisir  son  débiteur  et  de  l'amener  de  force 

'  Horace,  Sat,,  I,  9  :  Jbam  forte  via  Sacra,  sicut  meus  est  mos. 
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au  tribunal  <  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  fallait  que  le  demandeur  prît 
à  témoin  ceux  qui  étaient  présents ,  et  que  ceux-ci  consentis- 
sent à  porter  témoignage  de  la  citation  ;  s'ils  y  consentaient', 
ils  présentaient  une  de  leurs  oreilles  au  demandeur,  qui  la 
touchait  avec  le  doigt.  Lorsqu'on  était  accusé ,  on  pouvait  se 
faire  assister  devant  le  préteur  par  des  amis  ou  des  connais- 
sances ,  dont  les  dépositions  ou  les  conseils  pouvaient  être 
utiles  à  la  défense  :  c'étaient  ce  qu'on  appelait  les  advocati^ 
mot  qui  n'est  pas  synonyme  d'avocats,  mais  plutôt  de  conseil- 
leurs ou  d'avoués». 

«  J'allais  unjourparla  voie  Sacrée  rêvant,  suivant  ma  cou- 
tume, à  je  ne  sais  quelle  bagatelle  dont  j'étais  tout  occupé, 
quand  un  quidam ,  qui  ne  m'était  connu  que  de  nom ,  me  dit 
en  me  prenant  la  main  :  «  Comment  vous  portez-vous,  cher 
ami?»  —  «  Très-bien;  par  le  temps  qui  court,  et  à  vos  sou- 
haits ,  »  lui  di&'je.  <(  Gomme  il  me  suivait ,  je  le  prévins  en 
lui  disant  :  «  Ne  me  voulez-vous  rien  de  plus  ?»  —  «  Mais  nous 
nous  connaissons,  répondit-il,  je  suis  homme  de  lettres  aussi.  » 

—  «  Je  vous  en  estime  davantage.  »  Qierchant  tous  les 
moyens  de  m'en  séparer,  je  double  le  pas ,  puis  je  m'arrête , 
puis  j'adresse  tout  bas  à  l'oreille  de  mon  esclave  d'insignifian- 
tes paroles  ;  l'impatience  me  dévore ,  la  sueur  me  gagne  de  la 
tête  aux  pieds.  «  Heureux  Bolanus,  medisais-jeà  moi-même , 
que  ne  suis-je  aussi  brusque ,  aussi  emporté  que  toi  !  »  Ce- 
pendant notre  homme  ne  cessait  de  parler,  il  vantait  la  ville 
et  ses  faubourgs.  Je  me  taisais.  —  «  Ah  !  dit-il ,  vous  brûlez 

'  Duodecim  Tabula  legum  Decemviralium  in  jus  vocando,  p.  467  de  THist. 
du  droU  rom.  par  M.  Giraud.  Porphyrion,  ad  Horat,  Sat,  1 ,  9,  76,  éd.  de 
Braunhard,  l.  2,  p.  109.  Dacler,  Horace,  t.  VI,  p.  B52.  OrelU,  t.  2 ,  p.  i:n. 

—  *  TUe-Liye,  II,  65.  Adam,  Antiquités  romaines ,  t.  I,  p.  390.  Pline,  XI, 
c.  103.  Acrooet  Porpbyiion,  ad  Horat.  Sat.  I,  9>  76.  Braunhard,  t.  2,  p.  Iu9 

et  110,  Plaute,  Pers.,  act.  IV,  c  0;  Amph,^  acl.  IV,  c  3.  Cicéron,  de  Senec- 
tute,  4.  Tacite,  Jnn.  Il,  5.  Ovide,  Rem,  Amor.  663.  Cicéron ,  a* yi///ic. 
I,  I.  Boeder,  Hwrat.  satiranona,  p.  29et3o.  Heindorf,  Q,  Horat.  satiren, 
p.  194.  Dacler,  Horace^  t.  VI,  p.  552. 
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rie  de  m'écbapper.  11  y  a  longtemps  que  je  m'en  aperçois  , 

;  e'est  en  yain,  je  ne  vous  lâche  point.  N'importe  où  youb 

,  je  feux  TOUS  tenir  compagnie  jusqu'au  bout  » 

•  «  Ne  pfeœz  pas  cette  peine,  lui  dis-je,  vous  feriez  un  trop 

détoar.  Je  vais  chez  quelqu'un  que  vous  ne  connnaissez 

cbez  un  ami  malade ,  bien  loin  d'ici,  au  delà  du  Tibre , 

dai  jardina  de  César.  » — «  Oh!je  n'ai  rien  àfaire,  je  suis 

maidieur,  je  vous  suivrai  jusque-là.  »  Comme  un  ânon 

Q  a  surchargé,  l'oreille  basse  et  Fair  mécontent,  je  conti- 

ma  route.  Alors  il  commence  :  —  «  Vous  êtes  l'ami  de 

08  et  de  Varius;  mais,  ou  je  me  connais  mal, ou  vous  ne 

i  pas  moins  de  cas  de  moi.  Vous  aimez  les  vers ,  nul  n'eu 

[ihis  que  moi ,  et  plus  vite.  Personne  ne  me  surpasse  en 

e  dans  la  danse,  et  quand  je  chante  Hemiogèue  lui- 

le  ne  peut  s'empêcher  d'envier  ma  voix.  »  11  était  temps 

interrompre.  — «  N'avez-vous  pas  une  mère,  des  parents 

('intéressent  à  vos  jours  ?»  —  «  Aucun.  Je  leur  ai  à  tous  * 

lu  les  derniers  devoirs ,  et  je  reste  seul  de  ma  famille.  » 

Is  sont  heureux  !  dis-je  en  moi-même.  A  mon  tour  main- 

nt.  Achève-moi.  Voici  le  moment  fatal  que  me  prédit  dans 

i  enfance  une  vieille  sorcière  de  la  Sabine  :  Cet  enfant,  dit- 

ajnrès  avoir  agité  l'urne  prophétique ,  ne  périra  ni  par  le 

OD,  ni  par  le  fer  ennemi,  ni  par  la  pleurésie,  ni  par  la  toux, 

MUT  la  goutte  :  un  bavard  le  tuera.  Qu'il  se  souvienne  donc, 

est  sage,  qu'il  doit  éviter  les  parieurs  aussitôt  qu'il  sera  de- 

A  grand.  Cependant  nous  étions  arrivés  au  temple  de  Vesta  ; 

iBftde  la  journée  était  écoulé  ;  c'était  l'heure  à  laquelle  notre 

une  était  tenu  de  comparaître  au  tribunal  pour  répondre 

leassignation,  ou,  s'il  faisait  défaut,  il  allait  perdre  son  pro- 

. — «Si  vous  m'aimez,  dit-il,  assistez-moi  ici  un  moment.  » 

«  Moi  !  que  je  meure  si  je  puis  m'arréter  un  instant,  et  si 


Voy.  Hdiidorf,  Q.  HoraL  satiren,  I,  9,  28,  p.  190.    Fr.  Roeiler, 
Horat.  saiiixi  libri  }rrimi  nona,  Lipsiœ,  1815,  p.  12  et  26. 
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j'entends  rien  aux  affaires.  D*aiileurs  je  vous  ai  dit  où  j'allais;   : 
j'y  cours.  »  —  «  Me  voilà  fort  en  peine,  reprend-il  ;  qui  do»-je    i 
abandonner  de  vous  ou  de  mon  procès  ?»  —  «  Moi,  de  grâce!  »    . 
—  «  Non ,  non ,  je  n'en  ferai  rien.  »  Et  le  voilà  qui  prend  les   j 
devants.  Que  faire  contre  plus  fort  que  soi  ?  Je  le  suis.  I   \ 
reprend  la  conversation.  «  Et  Mécène,  me  dit-il,  commeMagi^  i 
il  avec  vous?  »  —  «  Mécène,  lui  répondis-je,  ne  s'accommode  ^ 
pas  de  tout  le  monde  ^  »  —  «  Vraiment?  mais  personne  mieux 
que  vous  ne  sait  profiter  des  occasions.  Si  vous  vouliez  me  pré- 
senter à  lui ,  vous  auriez  en  moi  un  second  qui  vous  aidendt 
puissamment.  Que  je  périsse  si  je  ne  vous  débarrasse  pas  de 
tous  vos  rivaux.  »  —  «  Vous  vous  trompez,  nous  ne  vivons 
pas  chez  Mécène  comme  vous  le  pensez.  Rome  n'a  pas  de 
maison  plus  étrangère  aux  cabales,  plus  pure  de  toute  intrigue. 
Je  ne  crains  pas  qu'un  plus  riche  ou  un  plus  puissant  m'y  fasM 
ombrage;  là  chacun  est  à  sa  place.  »  —  «  C'est  quelque  chose 
de  merveilleux,  c'est  à  peine  croyable.  »  —  «  Et  très- vrai, 
pourtant.  »  —  «  Vous  enflammez  de  plus  en  plus  le  désir  que 
j'ai  d'être  reçu  chez  Mécène.  »  —  «  Cela  dépend  devons,  votre 
mérite  seul  suffit.  Mécène  est  d'un  abord  difficile,  mais  il  n'est 
pas  inexpugnable.  »  —  «  Je  n'épargnerai  rien ,  je  gagnerai  ses 
gens.  Éconduit  aujourd'hui,  demain  je  reviendrai  à  la  charge; 
j'épierai  les  moments  favorables.  Quand  Mécène  sortira ,  il 
me  trouvera  sur  son  passage  ;  je  me  mettrai  à  sa  suite.  On 
n'arrive  à  rien  sans  beaucoup  de  peine  :  telle  est  la  vie.  »  11 
en  était  là  quand  heureusement  nous  rencontrâmes  Fuscus 
Aristius,  un  de  mes  meilleurs  amis,  qui  connaissait  bien  le 
personnage.  Nous  nous  arrêtons.  —  «  D'où  venez-vous?  Où 
allez-vous?  «  Mutuellement  on  s'interroge,  et  l'on  répond 
Je  tire  Fuscus  par  sa  toge,  je  lui  serre  un  bras  qui  reste  pen- 
dant et  insensible;  je  lui  fais  des  signes  de  tête;  je  roule  de 

*  PorphyrioD,  ad  Horat.  SaL  I,  9,  44,  dans  Braunhard,  Horat. 
opéra,  t.  2,  p.  I06.  Roeder»  Horat.  Place,  SaUra  libri  primi  nona,  Lipsis, 
1835,  p.  13  et  32. 
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I  yeux,  espérant  qu*îl  va  me  tirer  d'affaire  ;  mais  le  mau- 
laisant  feint  de  ne  pas  me  comprendre,  et  il  rit  sons 
foirageais.  —  «  A  propos,  dis-je  à  Fuscus,  vous 
iemandé  à  m'entretcnir  en  secret  sur  je  ne  sais  quelle 
.  »  —  «  11  est  vrai ,  me  répondit-il ,  je  m'en  souviens; 
)  vous  parlerai  de  cela  dans  un  moment  plus  opportun  : 
ijoord'hui  le  trentième  sabbat  des  Juifs ,  et  vous  ne  vou* 
os  faire  un  affront  au  peuple  circoncis.  »  —  «  Oh  !  lui 
lis^e,  je  n'ai  pas  cette  superstition!  » —  «  Ah  bien! 
)  l'ai ,  dlMl ,  j'avoue  ma  faiblesse ,  je  suis  comme  tant 
s;  excusez,  nous  parlerons  d'affaires  une  autre  fois.  »  Et 
kie  nous  quitte,  et  me  laisse  sous  le  couteau.  Suis-je  assez 
jffoaxl  Le  hasard  amène ,  par  bonheur,  à  notre  homme 
versaire  %  qui,  dès  qu'il  le  voit,  lui  crie  :  —  «  Où  vas-tu, 
?  »  Puis,  s'adressant  à  moi  :  «Voulez- vous  être  té- 
V  Je  lui  présente  mon  oreille ,  et  aussitôt  il  entraîne 
lomme  à  l'audience.  Là  on  crie  ;  la  foule  accourt.  Je 
ûfe ,  et  c'est  ainsi  qu'Apollon  m'a  sauvé.  » 
jours ,  lorsque  notre  poète  échappe  à  un  grand  danger, 
nosSi  l'influ^ce  d'Apollon ,  et  il  rend  grâces  à  ce  dieu 
e  à  un  dieu  tutélaire  *. 

it  très-inutiie  de  supposer  qu'Horace  pense  ici  au  vers 
1ère,  où  Apollon  tire  Hector  des  mains  d'Achille  ';  il  est 
I  moins  vrai  qu*il  fasse  allusion  à  la  statue  d'Apollon  en 
qui  était  dans  le  Forum  d'Auguste,  où  l'on  jugeait  quel- 
s  des  procès.  Le  Forum  d'Auguste  était  derrière  le  Forum 
i^  et  les  expressions  du  fâcheux,  lorsqu'il  invite  Horace 
r. l'assister  en  justice,  démontrent  que  les  deux  interlo- 
v  se  trouvaient  près  du  lieu  où  devait  se  plaider  l'affaire  ; 
kaa%  alors  devant  le  temple  de  Vesta  *,  Ce  temple ,  petit 

Hier,  Hor.  Place,  satira  lib,  primi  nonuy  Lipsiœ ,  p.  14  el  39.  — 
se,  Carm,  IV,  19,  1-4;  1, 31, 17-20  ;  III,  4,  61.  —  ^  Homère,  Iliade, 
t».  —  *  Roeder,  HoraL  Salira  libri  primi  nona,  p.  39.  Dader,  /ïo- 
,  6,  p.  554,  et  AcbaiuUre ,  1 2,  p.  343.  Heiodorf,  p«  202. 
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et  de  forme  circulaire,  dont  on  voit  encore  les  débris,  occupait 
remplacement  près  de  Téglise  actuelle  de  Sainte-Marie  libéra- 
trice « 

La  voie  Sacrée ,  dont  Horace  fait  mention  dans  le  premier 
vers  de  cette  satire,  était  précisément  la  rue  qui,  en  partant 
de  chez  Mécène,  sur  le  mont  Esquilin ,  conduisait  dans  le  centre 
de  Rome.  C'était  une  des  plus  belles  rues  de  la  ville  et  une 
des  plus  fréquentées.  Elle  s'étendait  depuis  la  gauche  du  Go- 
lisée  jusqu'au  Capitole ,  oi^  fut  construit  depuis  l'arc  de  Sep- 
time-Sévère,  et  l'antique  église  de  Saint-Luc  et  de  Sainte 
Martine  * .  Pour  aller  de  la  voie  Sacrée ,  près  du  temple  de  Vesta, 
aux  jardins  de  César,  près  desquels  Horace,  pour  se  débar- 
rasser de  son  importun ,  prétendait  qu'il  avait  à  se  rendre ,  fl 
fallait  traverser  la  moitié  de  la  ville ,  en  sortir  par  la  porte  du 
Port  (porta  Portese),  passer  le  Tibre  au  pont  Palatin  (  ponte 
Rotto  des  modernes  ) ,  et  continuer  à  marcher  sur  la  via  Por» 
tiiense  jusqu'à  l'endroit  où  se  trouvent  placées ,  sur  le  plan 
de  Rome  de  !Noli,  les  vignes  des  parcs  de  la  IMission  et  de  Cres- 
ccnzi^. 

Les  scoliastes  ne  nous  apprennent  rien  sur  Bolanus.  Ils 
pensent  seulement  que  c*était  un  homme  qui  ne  pouvait  rien 
supporter,  et  qui  disait  à  tous  ceux  qui  lui  déplaisaient ,  et 
sans  nul  ménagement,  les  plus  dures  vérités  ;  c'est  ce  qui  ré- 
sulte du  texte  d'Horace  4. 

•  BuDsen ,  BulUUno  deWlsL  archeoU  ni  IV  et  V,  1835.  n»  14.  Cf. 
les  deux  caries  inUtulées  Indicazione  del  Foro  romano ,  1827,  et  uae 
autre  carte  intitulée  Fort  Romani  et  clivi  Capitolini  vestigia.  —  *  Sur  la 
voie  Sacrée,  cf.  Festus,de  f^erborum  signijlcatione,  p.45«,  édit.  de  Dacier,  et 
p.  164,  édit.  de  M.  Egger  ;  Plan  du  Forum  Romanwn  deBunien,  dans  les  Mo- 
numents inédits  de  la  Correspondance  archéologique,  vol.  2,  pi.  32  et  34; 
Moli,  Nuova  pianta  di  Roma,  1748,  in- fol.  W*  12  et  W;  Suétone,  Cœsar^ 
83;  Tacite,  Jnn.  lî,  c.  41  ;  Dion  Casslus,  42 ,  2«,  p.  321  deTéd.  deRei- 
tnarus;  Sextus  Rufus,  de  Regionibusurbis  Romœ,  Munich,  1805,  p.  36. 
—  »  ÎSuova  pianta  di  Roma,  de  Noli,  feuUIes  W  et  13.  -  <  Porphyrlon,  ad 
Horat,  Sat.  !,  9,  dans  Téd,  de  Draunhard,  t.  2,  p.  I03.  Doerlng,  ^ofwt, 
p.  352.  Dacier.t.  VI,  p.  532. 
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raiogrne  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  satire  est  le 
kmtnoos  avons  parlé  au  sujet  de  la  satire  i  du  li?re  l^'  ; 
nt  comme  chanteur  et  son  surnom  de  Tigellius  Tont 
fondre  avec  ce  Tigellius.  Sarde ,  musicien  célèbre ,  fa- 
César,  redouté  de  Cicéron ,  et  dont  Horace  annonce  la 
108  sa  deuxième  satire  du  livre  I^'  :  il  était  probable- 
u  le  parent  ou  le  bienfaiteur  d'Hermogène'. 
lus  Fuscus,  qui  joue  un  rôle  si  plaisant  dans  cette  satire, 
wé  de  talents  très-divers ,  à  la  fois  grammairien ,  ora- 
mëte.  Cest  à  lui  qu*Horace  adressa  la  belle  ode  22  duli- 
etrépttre  10  du  V  livre.  Si  Aristius  Fuscus  n'avait  pas 
ùé  le  séjour  de  Rome  et  les  poursuites  de  l'ambition , 
I  goûts  se  seraient  accordés  avec  ceux  dHorace,  qui  le 
i  nombre  des  hommes  dont  l'amitié  l'honore,  dont  l'es- 
protège  contre  ses  détracteurs*.  Il  le  met  sur  la  même 
je  Yaigius  Rufus,  poète  élégiaque^  qu'une  pièce  de 
tribuée  à  Tibulle,  dont  rauthenticité  est  plus  que  dou- 
ompare  à  Homère.  Une  ode  qu'Horace  a  adressée  à  ce 
Rufus  démontre  qu'il  était  uu  de  ses  plus  iutimes 
t  nous  donnera  occasion  de  parler  plus  amplement  de 
le  concerne  4.  Vibius  Viscus  est  mentionné  en  même 
cpie  Valgius,  au  nombre  des  meilleurs  amis  d'Horace, 
!tte  satire  et  dans  la  dixième  satire  du  livre  V^^.  Vibius 
était  chevalier  romain ,  de  famille  sénatoriale  et  très- 
ix  critique^. 

entième  sabbat  des  Juifs,  dont  Aristius  Fuscus  fait  men- 
►mie  lieu  de  présumer  que  ce  fut  le  15  octobre  qu'Horace 

a,  ad  Horat.  Sat.  T,  3,  25,  dans  Braunbard,  t.  2,  p.  104.  Wielaod, 
Bêatiren,  t,  I,  p. 264.  Roeder,  <^.  HoraL  FI.  Salira  lib.  priminona, 
acéroB,  Epist.  ad  Fam,  YII,  21  ;  AUic.  XII,  4.  Kirchoer,  Qtias' 
rom Oaïue,  p.  42,  de  uiroque  Tigellio.  —  »  Horace,  Sa/.  1, 10,8-J. 
-  ▼! ,  p.  B47.  —  =»  Weichcrl ,  Poetiar.  laiinor,  reiiq.y  p.  303-212. 
1¥,  I,  180  -  *  Horace,  Carm,  H.  9.  —  *  Horace,  Sat.  I,  0,  22  ; 
l.  —  •  Acron ,  ad  Horai,  Sat.  1 ,  9.  22 ,  dans  Braunhard,  t  2, 
iUron,  ad  HoraL  Sat.  I,  lo,  si,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  123. 
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rencontra  son  importun'.  Mais  ce  qu'il  est  utile  de  remarquer 
dans  cette  raison  alléguée  pour  s'abstenir  de  toute  affaire . 
c'est  l'indice  de  l'affaiblissement  de  l'ancien  culte  et  des  pro- 
grès que  faisaient ,  aux  temps  où  la  venue  du  Christ  s'appro- 
chait, les  doctrines  et  les  croyances  du  peuple  juif.  Ces  progrès 
furent  plus  grands  encore  après  Jésus-Christ ,  et  Juvénal  en  lait 
des  plaintes  amères. 

«  Quelques-uns,  dit-il,  issus  d'un  père  sup^stitieux,  obser- 
vent le  sabbat  et  n'adorent  que  les  nuages  du  ciel .  A  son  exemple, 
ils  s'abstiennent  de  la  chair  des  pourceaux ,  comme  si  c'était 
de  la  chair  humaine ,  et  bientôt  ils  ne  tardent  pas  à  se  Me 
circoncire.  Habitués  à  mépriser  les  lois  romaines,  ils  n'appren- 
nent ,  ils  n'observent  que  les  lois  juives ,  ils  ne  considérait 
que  ce  que  Moïse  leur  a  transmis  dans  son  livre  mystérieux  *.  « 
Mais  il  faut  faire  ici  la  part  des  progrès  récents  du  christianisme. 

XVIII. 

An  de  Kome  721.  Av.  J.-C.  33.  Age  d*Horace  32. 

Mécène ,  vers  cette  époque ,  s'éprit  d'une  beauté  qu'il  épousa 
et  qui ,  par  ses  charmes,  sa  tendresse ,  ses  caprices  et  ses  in- 
fidélités, fit  les  délices  et  les  tourments  de  sa  vie  3.  Son  nom 
était  Térentia.  Elle  était  de  la  noble  famille  des  Muréna  ,  sœur 
de  C.  Proculéius  Muréna ,  de  Scipion  Muréna  et  de  Liciniud 
Muréna.  Horace  était ,  à  la  même  époque ,  amoureux  d'une  af- 
franchie ,  courtisane  désignée  par  lui  sous  le  nom  de  Phryné  4. 
Mécène  désirait  qu'Horace  achevât  son  livre  de  poésies  en  vers 

*cr.  la  note  d'Orellisur  les  vers  69-74  de  la  Sat.  o.  —  >  Javénal,  XIV» 
U6-I02.  Dacier,  Horace^  l.  VI,  p.  549.  Jacobs,  Fermischte  schriften^  t.  V, 
p.  145.  Roeder,  Q,  Horat.  Flacci  Salira  libri  primi  nona ,  1835 ,  p.  40. 
Sanadon,  surBolanus,  t.  Y,  p.  259,  note  il.  Heiodorf,  Quintus  Horatius 
satiren,  1815,  p.  185-195.  —  ^  Dion  Cassius,  LIV,  p. 758,  éd.  deReima- 
rus.  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat,  Epod.  XIV,  Vi,  dans  Braunhard,  1. 1, 
p.  605.  —  <  Meibom ,  Mœccnasy  c.  27,  p.  267.  Acron  et  Porphyrion,  ad 
Horat,  Êp,  14,  v.  13,  dans  Braunhard,  t.  i,  p.  635.  Dion  Cassius,  LIV» 
p.  7b& 
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)e8,  et  qu'il  le  publiât'.  Horace  en  avait  fait  la  promesse  >  ; 

I  il  avait  changé  d'avis,  et  ne  jugeait  pas  à  propos  de  donner 

de  célébrité  et  plus  de  cours  à  ces  essais  de  sa  jeunesse  ; 

lignait  surtout  de  réveiller,  par  une  nouvelle  publication , 

mosîté  de  ceux  qu'il  avait  attaqués  avec  tant  de  violence  ^. 

8  une  ode  ( la  14*  des  Épodes  ),  courte,  mais  remarquable 

rénorgie  de  l'expression ,  il  s'excuse  sur  les  préoccupa- 

s  de  Tamour  ;  il  s'autorise  de  Texcmple  que  Mécène  lui 

œ ,  et  il  insinue  que  ses  poésies ,  où  il  y  a  beaucoup  de  né- 

SDces,  méritent  peu  d'être  publiées.  Cette  ode^  démontre 

la  liaison  entre  Horace  et  Mécène  était  devenue  intime  et 

llière. 

D'où  vient  cette  molle  indolence  qui  engourdit  ta  pensée  et 
oubli  de  tes  promesses ,  comme  si  tu  avais  étanché  ta  soif 
i  les  eaux  assoupissantes  du  Léthé  ?  —  Tels  sont  vos  re- 
shes,  Mécène,  sans  cesse  renouvelés,  et  ils  me  font  mou- 
Un  dieu ,  oui ,  un  dieu  m'empêche  d'achever  ces  ïambes 
imenoés,  ces  ïambes  que  je  vous  ai  promis.  Ainsi ,  dit-on ,  le 
te  de  Téos ,  Anacréon ,  brûla  pour  le  jeime  Bathylle ,  et  sur 
fre  sonore  exprima  son  amour  en  vers  gracieux  et  faciles; 
s  aussi,  Mécène ,  l'amour  vous  consume  ;  mais  réjouissez- 
sde  votre  bonheur,  puisque  la  beauté  qui  vous  captive  Fem- 
te  sur  celle  qui  alluma  l'incendie  de  Troie.  Moi  je  brûle  pour 
ranchie  Phryné,  qui  ne  sait  se  contenter  d'un  seul  amant.  » 
Hï  devine  facilement  pourquoi  Horace  n'inséra  pas  cette  ode, 
Bque  quelques  autres,  uniquement  composées  pour  Mécène, 
0  les  livres  d'odes  quMi  publia ,  et  pourquoi  elle  resta  dans 
ivre  des  épodes ,  auquel  elle  appartenait  aussi  par  le  mètre 
hiàmbique. 

AeroD  et  Porphyrioa,  ad  Horai,  Epod.  XIV,  16,  dans  Braunhard, 
,  p.  635.  ~  '  Cf.  Kircbner,  Quœstiones  Horatianœ ,  p.  27  et  28.  — 
*t880W,  Des  Q,  Horalius  leben  ,  p.  lxxiv,  p.  185.  —  *  Horace* 
Nf.  XIV  :  Mollis  ineriia  cur  taniam  dijfuderit  imis.  Braimhard,  t  I, 
94.  OrelU,  HoraL  Epod.  XIV. 

BOB.  T.  I.  25 


290  HISTOIRE  d'hOBÂCE.  (^Dde  R.  7I»-7M. 

Il  paraît  quePhryné  n'avait  pas  oublié  la  maxime  rapportée 
dans  la  Mostellaria  de  Plante ,  qu'une  dame  romaine  peut  n'a- 
voir qu'un  amant ,  mais  que  cela  ne  convient  pas  à  une  cour- 
tisane'. 

Le  témoignage  unanime  des  trois  anciens  scoliastes  d'Ho- 
race ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  celle  qui  captivait  alors 
Mécène  ne  fût  Térentia ,  qui  devint  sa  femme  ou  qui  Tétait 
déjà 3.  Quand  Horace  la  compare  à  Hélène  pour  la  beauté,  il 
ne  blesse  aucune  convenance;  car  il  n'y  a  aucune  femme, 
quelle  que  fût  la  sévérité  de  sa  vertu,  qui,  sous  ce  rapport,  ne 
fût  flattée  d'une  telle  comparaison.  £n  même  temps  le  poète 
fait  assez  entendre  ,  par  le  contraste  qu'il  établit  entre  elle  et 
l'affranchie  Pfaryné ,  que  Térentia  n'avait  d'amour  que  pour 
Alécène ,  dont  elle  faisait  le  bonheur.  On  verra  par  la  suite 
que  pour  Auguste  la  beauté  n'était  pas  le  seul  point  de  ressemr 
blance  entre  Térentia  et  Hélène  ^. 

XIX. 

An  de  Rome  72 1.  Av.  J.-C.  33.  Age  d*Horace  32. 

L'autorité  souveraine  s'affermissait  et  se  concentrait  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  entre  les  mains  d'Octave  César.  Antoine 
avait  renvoyé  la  vertueuse  Octavie ,  partie  de  Rome  pour  aller 
le  joindre;  il  avait  quitté  son  armée  de  Syrie ,  destinée  contre 
les  Parthes<,  pour  se  rendre  à  Alexandrie,  d'après  les  sollicita- 
tions de-€léopâtre.  Les  deux  fils  jumeaux  qu'il  avait  eus  d'elle 
reçurent  les  titres  de  rois.  Tous  ces  actes,  aussi  impolitiqiies 
qu'extravagants ,  les  lois,  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Ro- 
mains violées  et  méprisées  avaient  éloigné  d'Antoine  ses  parti- 
sans les  plus  déclarés ,  ses  amis  les  plus  sincères.  Ses  largesses 

'  Piaule,  Mostellaria,  act  T.  se.  3.  —  '  Acron  et  Porphyrion,  ad  HoraL 
Epod,  XTV,  16,  éd.  de  Brauohard ,  t.  I,  p.  635.  Le  scol.  de  Craq. 
dans  Weicherl,  p.  460.  Orelli,  Horat.^  1. 1,  617.  —  '  Kirchoer,  Quœsiiones 
floratiaiKP,  p.  27  et  28.  Welchert,  Pœtar,  lat.  reliquiœ^  p.  460-471.  Van- 
derbourg,  Odes  d* Horace ,  t.  2,  p.  5«)5. 
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et  ses  profusioiis  enveirs  les  soldats,  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires  lui  maintinrent  seuls  sur  son  armée  un  reste  d'au- 
Uirité. 

Lépide,  rappelé  d*Afirique  pour  contribuer  à  la  défaite  de 
Sextus  Pompée ,  avait  voulu  s^emparer  de  la  Sicile;  il  se  vit , 
par  les  intrigues  d'Octave  et  sa  propre  impéritie ,  abandonné 
de  ses  légions,  et  se  trouva  trop  heureux  que  son  compétiteur, 
après  l'avoir  dépouillé  de  toutes  les  dignités  dont  il  était  revêtu , 
loi  laissât  celle  de  grand  pontife,  qui  ne  pouvait,  il  est  vrai ,  lui 
être  ôtée  sans  porter  atteinte  aux  lois  religieuses  de  TÉtat  >. 

Agrippa ,  quoiqu'il  eût  été  consul,  accepta l'édilité,  afin  dV 
voir  occasion  de  donner  des  fêtes  splendides  au  peuple.  Ces  fêtes, 
sekni  le  témoignage  de  Pline,  durèrent  cinquante-neuf  jours  ^ 
Celait  le  prix  qu'Octave  payait  aux  Romains  pour  le  sacrifice  de 
lear  liberté.  Déjà  le  peu  d'espoir  de  la  voir  rétablie  avait  abattu 
les  courages,  rapeti^  les  caractères,  changé  les  conditions  de  la 
vertu  et  les  aspects  du  vice.  Cette  soif  insatiable  de  l'or  qui,  de- 
pois  la  conquête  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  avait  fait  chez  les  Ro- 
mains de  si  tristes  progrès  ne  trouvait  plus  son  excuse  daus  le 
désir  de  se  montrer  généreux  envers  le  peuple ,  de  satisfaire 
mie  noble  ambition  ;  elle  dégénérait  en  une  avarice  sordide , 
ou  favorisait  les  jouissances  égoïstes  du  luxe  et  de  la  débauche. 
Depuis  que  les  charges  et  les  dignités  publiques  ne  donnaient  plus 
qu'on  vain  simulacre  de  pouvoir ,  elles  avaient  cessé  d'être  l'ob- 
jet des  yœuxet  des  efforts  des  hommes  de  mérite.  Elles  parais- 
nient  aux  uns  mesquines  et  peu  dignes  d'eux  ;  aux  autres , 
iérisoires  et  avilissantes.  Cette  rigidité  de  la  secte  stoïcienne , 
id  avait  eu  des  résultats  si  utiles  dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
(mbtique,  était  devenue  inutile  ou  dangereuse  sous  la  domination 
fan  seul.  Pourtant  plusieurs  croyaient ,  en  se  rattachant  à  cette 
nde ,  suppléer  à  la  considération  qui  leur  manquait.  Comme 
ils  ne  pouvaient  se  distinguer  des  autres  par  leurs  actions ,  pour 

'  Yelléius  Palcrculus,  II,  80,  4.  -  'Pline,  Hist.  naL  XXXV,  15. 
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se  faire  reconnaître  comme  stoïciens,  ils  affectaient  de  porter 
une  longue  barbe,  d*étre  négligés  dans  leur  babillement,  ce  qui, 
pour  Textérieur ,  les  faisait  ressembler  aux  cyniques ,  dont  les 
principes  se  rapprochaient  des  leurs.  Ainsi ,  dans  la  décadence 
générale  des  mœurs ,  ces  deux  sectes  étaient  confondues  par 
le  peuple  et  entachées  des  mêmes  ridicules. 

XX. 

C'est  cette  classe  de  faux  philosophes  qu'Horace  a  voulu  rail- 
ler dans  la  troisième  satire  de  son  second  livre*.  Mais  ce  n^est 
pas  à  cela  seul  que  se  borne  le  dessein  de  cette  excellente  com- 
position ,  une  des  plus  longues  et  une  des  meilleures  que  notre 
poète  ait  laissées.  Horace  a  voulu  aussi  livrer  assaut  aux  vices 
principaux  qui  atteignent  les  hommes  en  général  et  qui  travail- 
laient d'une  manière  si  déplorable  la  société  de  son  temps.  Pour 
y  parvenir  il  développe ,  par  des  exemples  et  des  raisonne- 
ments ,  l'assertion  de  philosophes  stoïciens  que,  selon  le  sage, 
tous  les  hommes  sont  fous,  et  que  toutes  les  passions  qui  les  agi- 
tent sont  des  folies.  Cette  sagesse  négative,  cette  philosophie  dé- 
daigneuse est  celle  qui  prévaut  toujours  dans  les  siècles  qui  sui- 
vent les  guerres  et  les  dissensions  civiles  que  le  pouvoir  absolu  a 
pu  seul  comprimer  et  anéantir.  Alors  disparaissent  les  vertus 
publiques,  les  sentiments  patriotiques;  les  hommes  cessent  de 
se  grouper  en  partis  différents;  isolés  entre  eux ,  ils  sont  con- 
traints de  renfermer  toutes  leurs  pensées  dans  le  cercle  de  leur 
bonheur  individuel  et  de  leurs  sentiments  domestiques. 

Aussi  cette  philosophie  moqueuse  et  méprisante  se  reproduit- 
elle  chez  tous  les  poètes  satiriques  qui  se  trouvent  à  de  sem- 
bables  époques.  Les  poètes,  quelque  puissant  que  soit  leur  génie, 
ne  sont  jamais  que  les  échos  énergiques  et  harmonieux  des  siècles 
où  ils  ont  vécu.  Lors  même  qu'ils  ont  la  prétention  d'mstniire, 

Horace,  Sai,  II,  3  :  Sic  raro  scribis  ut  Mo  non  quater  anno. 
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loivent  d'abord  diercher  à  plaire  ;  car  tel  est  le  bat  de  leur  art, 
ils  ne  peuvent  atteindre  au  succès  populaire  auquel  ils  aspi- 
t  que  par  les  sentiments ,  les  pensées  et  les  images  qui  sym- 
hisentavee  les  opinions,  les  préjugés,  les  doctrines  et  les 
idiants  de  leurs  contemporains.  Par  ce  moyeu  seul  ils  peu- 
t  remuer  les  eœurs ,  fasciner  Timagination  et  donner  à  la 
on  et  au  bon  sens  Téclat  de  la  nouveauté, et  la  force  impé- 
ve  et  saisissante  de  la  vérité. 

loileau,  chez  les  modernes,  à  ime  époque  qui  a  beaucoup  d'a- 
lgie avec  celle  d'Horace,  a  soutenu,  à  son  exemple,  que  tous 
looimessontfous ,  mais  avec  moins  de  bonheur,suivant  nous. 
leau,  dans  sa  satire,  s'est  adressé  à  un  docteur  de  Sorbonne. 
cette  raison,  il  a  cru  devoir  prendre  un  ton  doctoral  et  argu- 
italeur  qui  nuit  à  Teffet  de  ses  traits  satiriques;  ses  hyper- 
Ml,  d'ailleurs,  achèvent  de  détruire  toute  illusion.  On  le  voit 
I  occupé  du  soin  de  paraître  poète,  bel  esprit  et  plaisant  que 
prouver  la  proposition  qu'il  a  avancée.  Il  ne  persuade  pas, 
:e  qu'il  ne  parait  pas  convaincu  ;  on  le  lit  avec  ce  genre  de 
nrque  donne  un  paradoxe  soutenu  d'un  manière  brillante, 
rers  bien  faits  et  harmonieux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'Horace, 
I  fin ,  plus  vrai ,  dont  les  dialogues  sont  plus  rapides ,  plus 
nés  et  à  la  fois  plus  sérieux  et  plus  enjoués.  Il  faut  avouer 
codant  que  certaines  allusions  à  des  vers  d'Homère  et  à  des 
jédiesque  nous  n'avons  plus,  jointes  au  manque  de  transition, 
sut  un  peu  de  confusion  ou  d'obscurité  dans  sa  satire ,  dé- 
;  dont  le  poète  français  est  exempt;  mais  il  est  juste  de  re- 
■qaer  que  ce  défaut  n'existait  pas  dans  Horace  pour  les  Ko- 
ng de  son  temps,  ou  s'y  trouvait  à  un  degré  bien  moindre, 
se  que  les  vers  d'Homère  et  les  passages  des  tragiques 
quels  notre  poète  fait  allusion  étaient  dans  la  mémoire  de 
I  les  honmies  instruits. 

;d  admettant  cette  considération ,  il  n'est  pas  de  lecteur  qui 
«connaisse  que  la  pièce  d'Horace  est  plus  philosophique  que 
B  de  Boileau ,  et  surtout  que  sa  marche  est  plus  habile. 

25. 
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Le  poète  latin  ne  s'est  mis  en  scène  que  pour  se  sacnGer  lui- 
même  et  se  faire  reprocher  durement  ses  défauts  par  la  bouche 
de  son  interlocuteur.  Cet  interlocuteur  est  un  insensé  nomme 
Damasippe,  un  sénateur  qui  avait  eu  la  folie  d'acheter  à  grand 
prix  des  statues,  des  objets  antiques,  des  maisons  et  de  revendre 
tout  avec  perte.  Cicéron  en  fait  mention  dans  ses  lettres,  relati- 
vement à  plusieurs  marchés  qu'il  avait  conclus  avec  lui  '. 

Damasippe  avait  pris  des  leçons  deStertinius*,  philosophe 
stoïcien,  qui ,  selon  un  ancien  scoliaste,  avait  écrit  deux  cents 
volumes.  Il  ne  nous  en  reste  pas  un  seul.  Damasippe  avait 
laissé  croître  sa  barbe  à  l'exemple  de  Stertinius,  son  maître  ;  il 
avait  retenu  par  cœur  ses  discours ,  et  les  répétait  à  tout  venant 
et  hors  de  propos ,  et  en  conséquence  Damasippe  se  croyait 
philosophe  ,  c'est-à-dire  plus  sage  que  les  autres  hommes ,  se 
mêlant  de  leur  donner  des  conseils  sur  leurs  affaires,  quoiqu'il 
eût  si  mal  géré  les  siennes  qu'il  se  trouvait  entièrement  ruiné 
et  que  sa  fortune ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  avait  fait  nau- 
frage près  des  statues  de  Janus.  On  sait  que  ces  statues,  placées 
à  Rome  près  de  la  Basilica-^milia ,  étaient  le  lieu  de  rendez- 
vous  des  usuriers  et  des  banquiers  ^. 

C'est  donc  à  ce  fou  de  Damasippe,  à  cet  homme  qui  n'a  du  phi- 
losophe stoïcien  que  la  barbe  et  le  jargon  qu'Horace  confie  le  soin 
de  développer  cette  proposition  que  tous  les  hommes  sont  fous. 
Mais  Damasippe  ne  parle  pas  en  son  nom  ;  il  déclare,  au  contraire, 
qu'il  va  rapporter  les  propres  paroles  de  son  maître  Stertinius 
et  les  entretiens  qu'il  ont  eus  ensemble.  Remarquez  que ,  dans 
ces  entretiens,  Stertinius  ne  se  propose  pas  d'attaquer  les  divers 
genres  de  folie,  mais  seulement  de  développer  les  principes  fon- 
damentaux de  la  secte  stoïcienne ,  de  démontrer  qu'ils  sont  ceux 

'  Cicéron ,  Epist.  ad  Pamil,  VII,  23;  Ad  Mtic.  XII,  29.  —  '  Acron  et 
Porphyrion,  ad  Horal.  Sat  II,  3,  33,  dans  Braunhard,  Q.  Horai  opera^ 
t.  2,  p.  157.  Heindorf,  Horatius  salirent  p.  288.  Horace.  Epist.  I,  12,  20. 
Braunhard,  t.  2,  p.  304.  Scbmid,  P.  Horai,  eplsteln,  f.  I,  p.  268.  Pline, 
Uist.  tiat.  XXIX,  fé  —  3  ^ansen^  Bulletitw  deir  Jstittito  dicorrispondema 
archcologica,  n"  IV  et  V,  di  aprile  e  maggio,  1835,  p.  89. 
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Sritable  sagesge,  et  que ,  par  conséquent,  tous  ceux  qui 
trient  sont  atteints  d'une  incurable  folie.  Daroasippe  dé- 
le  d'admirables  maximes,  et,  oubliant  son  propre  délire, 
»  et  condamne  toutes  les  passions  ,  tous  les  travers  de 
e;  il  fait  de  la  satire  contre  tous  et  contre  lui-même, 
n  douter. 

3t  le  cadre  ingénieux  '  qu'Horace  a  choisi.  Quelques-uns 
I  de  cette  satire,  rapprochés  de  ses  autres  ouvrages,  nous 
tent  qu'il  la  composa  après  la  célèbre  édilité  d' Agrippa, 
;  les  saturnales  de  Tau  721.  Elle  ne  dut  donc  paraître 
MumoMsement  de  Tannée  722;  car  les  saturnales  com- 
nt  ordinairement  le  16  ou  17  décembre  '  et  duraient 
1 23  ou  24  du  même  mois.  Alors  des  légions  d'esclaves, 
s  du  bonnet  de  la  liberté,  parcouraient  les  rues  et  les 
moitié  ivres,  faisaient  résonner  les  airs  de  leurs  cris  et 
}  chants  d'allégresse'.  Le  séjour  de  Rome  en  devenait 
rtable  ;  les  hommes  studieux  ou  occupés  et  ceux  qui 
t  leur  tranquillité,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  se 
it  à  la  campagne ,  où  ils  passaient  tout  le  temps  que 
e  bruyant  carnavaH. 

ornée  Horace  avait  pris  ce  parti ,  et  il  parait  que  si 
accrue ,  soit  parla  place  de  scribe  du  trésor  qu'il  occu- 
OTC,  soit  par  les  largesses  de  Mécène,  soit  peut-être 
deux  moyens ,  lui  avait  permis  de  rebâtir  ou  d'agran- 
tite  villa  ^  qu'i^  avait  acquise  à  Tibur.  Il  ne  semble  pas 
saédé  alors  ce  domaine  de  la  Sabine ,  dans  le  vallon  de 
1 ,  dont  Mécène  lui  fit  don  à  une  époque  postérieure. 
iait  pas  mention ,  et  ce  lieu  eût  été  trop  éloigné  pour 


DMden,  Hermolinuif  ou  le  Choix  de»  Sectes,  trad.  de  Belin  de 
I,  p.  2iu-2n8.  U  est  évident  que  Tauteur  grec  a  pris  l'idée  de 
sue  dans  cette  satire.  —  '  Macrobe,  Saliirn,  1, 10.  Martial,  XIV, 
D,  Saturnales,  54.  —  ^  Martial,  V,  3;  VIII,  41  ;  Xî,  17:  XII,  83; 
Lucien,  Saturnales ,  62.  Sénè(|ue,  Ep.  18.  —  <  Pline  le  Jeune . 
-  *  Horace,  Sat.  Il,  3,  lo. 
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uDe  absenoe  aussi  courte.  Cette  satire  témoigne  qu'Horace  aimait 
à  bâtir,  et  il  s'en  accuse  encore  plus  formellement  dans  une  de  ses 
épttres  ^  Retiré ,  comme  il  le  dit ,  dans  sa  chaude  maisonnette 
{tepido  villula  tecto  ) ,  Horace  se  disposait  à  lire  Platon ,  Mé- 
nandre ,  Eupolis ,  Archiloque.  Tels  sont  du  moins ,  selon  la  liste 
qu'il  en  donne,  les  auteurs  qu'il  avait  emportés  pour  lui  tenir 
compagnie  dans  sa  solitude.  Ceci  confirme  que  sa  lecture  favo^ 
rite  était  celle  des  écrivains  grecs,  et  parmi  eux  les  philosophes, 
les  poètes  comiques,  les  poètes  lyriques,  qu'il  a  si  souvent  imités. 

Arrive  Damasippe  :  il  reproche  à  Horace  de  n'écrire  que  ra- 
rement ,  de  se  débattre  sans  profit  contre  ses  penchants  pour  le 
vin ,  l'indolence  et  le  sommeil  ;  ce  qui  l'empêche  de  rien  pro- 
duire qui  soit  digue  d'éloge.  11  craint  que  ce  ne  soit  chez  lui  un 
dessein  arrêté,  et  que,  pour  faire  taire  l'envie,  il  n'ait  renoncé 
au  courage  du  moraliste.  — «  Mais ,  lui  dit-il,  la  paresse  est 
une  dangereuse  sirène  ;  il  faut  l'éviter  ou  se  résigner  à  perdre 
les  avantages  que  vous  avait  acquis  une  vie  meilleure.  » 

Horace  ne  récuse  point  ces  inculpations  et  ne  repousse  point 
ces  conseils  ;  mais  il  se  raille  un  peu  de  celui  qui  les  lui  adresse. 

— «  Que  les  dieux  et  les  déesses  vous  donnent,  Damasippe, 
un  barbier  qui  vous  rase  ,  pour  prix  de  si  sages  avis...  Mais 
d'où  me  connaissez-vous  si  bien  ?  » 

Alors  Damasippe  répond  que  la  perte  de  sa  fortune  l'a  dé- 
barrassé d*affaires  pour  son  compte,et  qu'il  n'a  plus  qu'à  s'oc- 
cuper de  celles  des  autres;  il  raconte  de  quelle  manière  il  fut 
sauvé  du  désespoir  et  de  r.envie  qu'il  avait  de  se  jeter  par-des- 
sus le  pont  Fabricius  par  les  leçons  du  philosophe  Stertinius, 
qui,  d'après  Chrysippe,  chef  de  la  secte  stoïcienne,  lui  enseigna 
que  tout  mortel  égaré  par  l'erreur  et  l'ignorance  est  fou ,  com- 
plètement fou ,  fou  à  lier. 

Pourvu  qu'il  n'en  soit  pas  tout  à  fait  ainsi  en  ce  qui  le  concerne» 
Horace  accorde  à  Damasippe  tout  ce  qu'il  a  avancé. 

'Horace,   Epist.  I,  I. 
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jd-d  répond  qu'Horace  se  fait  illusion ,  et  quMI  est  hii- 
au  nombre  des  insensés.  —  «  Cet  arrêt ,  ditri) ,  frappe 
aent  les  peuples  et  les  rois  ;  le  sage  seul  en  est  excepté.  » 
ilors  Damasippe  commence  à  répéter  les  leçons  de  Ster- 
,  à  développer  les  principes  de  la  philosophie  stoïcienne 
«justifier  par  des  exemples.  Il  compare  ingénieusement 
mines  «igourdis  par  leurs  passions  à  Fufius,  Facteur  qui, 
i  un  jour ,  après  avoir  trop  bu ,  le  rôle  d*un  personnage 
pi ,  dans  une  des  pièces  de  Pacuvius ,  s*endormit  si  pro- 
ment  qu*il  n'entendit  point  les  cris  de  l'interlocuteur,  qui 
t  être  pour  hii  le  signal  du  réveil  :  il  resta  couché  immo- 
t  ronflant*. 

st  aux  avares,  comme  aux  plus  insensés  des  hommes ,  que 

oius  réserve  la  plus  forte  dose  d'ellébore. 

bérius ,  ai  glorieux  des  sommes  qu'il  a  amassées,  con- 

le  ses  héritiers  à  donner  au  peuple  deux  cents  gladiateurs, 

Mtin  à  la  discrétion  d'Arrius  >  et  autant  de  blé  qu'en  pos- 

r Afrique, slls  ne  font  pas  graver  sur  son  tombeau  le 

ant  des  valeurs  qui  composaient  sa  fortune.  Mais  Dama- 

demanda  à  Stertinius  si  Aristippe,  qui  commande  à  ses 

res  de  jeter  dans  le  sable  son  or,  dont  le  poids  ralentis- 

sa  marche  ,  n'est  pas  aussi  fou  que  Stabérius.  Le  philo- 

e  CTobarrassé  répond  avec  subtilité,  et  dit  qu'on  ne  peut 

oonchire  d'un  exemple  qui  ne  résout  une  question  que  par 

intre  ;  il  continue  en  présentant  le  tableau  animé  du  dernier 

de  Favare  Opimîus,  qui  meurt  au  milieu  de  monceaux  d'or 

H  que  de  prendre  une  nourriture  qui  parait  trop  coûteuse. 

r  exemples  de  crimes  auxquels  pousse  ravarice,il  cite  cet 

Icroo  et  Por(>hyrk>n,  ad  Horat,  Sat,  11,3,  60,  dam  Braunbard, 
p.  169.  Heiodorf,  p.  291.  Dacier,  dans  \es  Œuvres  d^ Horace  tra- 
•  |»ar  BaUeux  et  augmentées  par  Achaintre,  t  3,  p.  68,  note  lo. 
Pour  savoir  ce  que  c'était  qa^ao  fesUo  à  la  discrétion  d^Arrius ,  cf. 
it  Sat,  n,  3,  86-243.  Yoy.  encore  dans  Lapali ,  Iter  Fenusinum, 
&1,  llDseripUon  de  l'église  de  Yenosa,  qui  commence  par  ces  mots  : 
\itù  foUucùf  ete. 
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homme  qui ,  par  amour  pour  l'argent,  a  étraDglé  sa  femme 
avec  un  lacet,  et  Scœva ,  qui  a  abrégé  par  le  poison  les  jours 
de  sa  vieille  mère^ 

Le  pliilosophe  oppose  à  ces  excès  de  cruelle  folie  la  sa- 
gesse d'un  Servius  Oppidius.  Il  avait  deux  terres  situées  près 
de  Canusium  (  Canosa  )  ;  il  les  partagea  entre  ses  deux  fils  Ti- 
bérius  et  Aulus,  le  premier  avare ,  le  second  dissipateur.  Il  dé- 
fendit à  l'un  et  à  l'autre  de  chercher  à  augmenter  ou  à  diminuer 
leur  patrimoine.  Il  ne  voulait  pas  que  le  premier  imitât  l'avtare 
Cicuta,ni  que  le  second  s'assimilât  à  Nomentanus  le  débauché. 
Il  leur  fit  promettre  avec  serment  qu'ils  ne  se  laisserais 
pas  chatouiller  par  des  désirs  de  gloire  ou  d'ambition  ;  il  mau- 
dit celui  des  deux  qui  deviendrait  édile  ou  préteur,  et  il  lui  in- 
terdit le  droit  de  tester.  «  L'un  de  vous,  dit-il^  se  flatterait-il 
d'obtenir  les  mêmes  applaudissements  qu'Agrippa?  Appartient- 
il  au  renard  cauteleux  d'imiter  le  fier  lion  ?  » 

Viennent  les  ambitieux ,  plus  fous ,  plus  malades  que  les 
autres ,  qui  ont  plus  besoin  qu'eux  du  fameux  médecin  Cra- 
térus  ^  C'est  ici  qu'Horace  place  l'admirable  dialogue  entre  un 
plébéien  et  le  grand  roi  Agamemnon.  Il  est  tout  entier  dans  le 
genre  socratique.  Le  plébéien,  par  d'humbles  interrogations 
faites  avec  artifice ,  démontre  qu'en  sacrifiant  son  innocente 
Iphigénie  le  grand  roi  s'est  montré  aussi  fou  et  bien  plus  cruel 
qu'Ajax  se  ruant,  dans  son  délire  «  sur  de  paisibles  moutons  et 
croyant  immoler  Ulysse  et  Ménélas. 

Arrivent  le  tour  des  dissipateurs  et  Nomentanus  à  leur  tête, 
cet  extravagant  qui ,  devenu  tout  à  coup  possesseur  d'un  pa- 
trimoine de  mille  talents ,  fait  aussitôt  appel  au  pécheur ,  à  l'oi- 
seleur, au  fruitier,  au  parfumeur,  à  toute  la  tourbe  infâme  de 
la  rue  Toscane ,  au  pâtissier,  aux  bouffons ,  à  tout  le  Vélabre ,  à 
tout  le  marché,  l^knoy  ou  trafiqueur  d'esclaves ,  les  précède , 


*  Horat.  Sat,  II,  3, 3;  II,  3,  lar.  ~  ^  Sar  Cratérus,  médecin,  cf.  Cicé- 
rOD,  ad  AtUc,  XII,  13  et  14. 
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répoud  du  dévouement  de  tous.  Nomentanus  donne  à 
n  d'eux  un  million  de  sesterces ,  et  trois  fois  autant  au 
pourvu  que  sa  femme  s'empresse  d'accourir  vers  lui,  la 
lorsqu'il  la  fera  demander;  sur  quoi  le  vieux  scoliaste 
que  que  cette  espèce  d'hommes,  pour  tirer  plus  d'argent 
belle   esclave,   feignaient   souvent  qu'elle  était  leur 

i  vient  l'exemple  de  la  prodigalité  du  fils  d'Ésope,  devenu 
par  r immense  fortune  que  lui  avait  transmise  son  père, 
leox  acteur  '.  Il  détacha  une  perle  de  l'oreille  de  la  riche 
a  * ,  dont  il  avait  les  bonnes  grâces ,  pour  avaler  d'un 
i)up  un  million  de  se^erces^  11  cite  ensuite  les  deux  fils 
intos  Arrius ,  préteur  désigné  de  Sicile ,  bien  dignes  d*étrc 
ux  :  ils  se  faisaient  servir  des  plats  de  rossignols  achetés  à 
I  frais ^.  Yalère  Maxime,  qui  parle  de  ce  fait,  dit  que 
Q  de  ces  plats  revenait  a  six  mille  sesterces. 
.  amoureux  ne  sont  pas  moins  fous  que  les  avares ,  les  am- 
cet  les  dissipateurs.  Les  jeux,  les  emportements,  les  capri- 
s  diagrins  de  l'enfant,  en  quoi  diffèrent-ils,  je  vous  prie,  de 
de  Pamour  ?  «  Il  n'y  a  poiut  de  différence  entre  jouer 
le  vous  faisiez  à  l'âge  de  trois  ans,  en  vous  traînant 
la  poussière,  et  solliciter  par  des  pleurs  l'amour  d'une 
sane...  La  guerre ,  puis  la  paix  ;  tel  est  l'amour.  Travailler 
r  ce  que  la  nature  a  fait  plus  mobile  que  la  tempête ,  ce 
otte  au  gré  de  l'aveugle  hasard,  n'est-ce  pas  vouloir 
ragnerr  avec  règle  et  méthode?  «  Mais  c'est  bien  autre  chose 
i  aux  folies  de  l'amour  se  joignent  de  sanglants  excès. 
m  frappe  à  mort  la  jeune  Hellas,et  se  précipite  du  haut 

iroii,  ad  Horat.  SaU  II,  3,  237 ,  éd.  de  Braunbard ,  t.  2.  p.  176. 
nt,  p.  320.  Dacier,  Œuvres  d*Horace,  t.  VII»  p.  290.  —  »  Cœcllla 
I,  wlonAcroD,  ùûHorai,  Sut,  II,  3,  239, dans  Braunbard,  t.  2, 
.  Cf.  sar  celte  Méleila  Heindorf,  Horatius  satiren^ip.  321.  Cicéron, 
^tic  II  23;  Ad  Famii,  VU,  I.  Pline,  Hist.  nat,  IX,  36.  Bayle,  Die- 
,  art  MéteUa.  ~  >  Horace,  Sat.  II,  3, 86  et  243.  —  <  Valère  Maxime, 
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d'un  rocher  ^.  »  Uorace  fait  ici  allusion  à  un  événem^it  trag 
que  arrivé  de  son  temps;  le  scoliaste  dit  que  ce  Marius  (penoi 
nage  d'ailleurs  inconnu  )  se  porta  à  cette  extrémité  parce  qu 
vit  sa  poursuite  dédaignée  par  la  jeune  Hellas. 

Daroasippe  passe  ensuite  aux  superstitieux ,  plus  déraisoi 
nables  encore  que  les  autres  :  tous  fatiguent  les  dieux  par  ( 
folles  prières.  Voyez  cette  mère  qui  invoque  Jupiter  poi 
guérir  son  enfant  de  la  Gèvre  quarte.  Elle  fait  vœu ,  s'il  en  r 
vient,  de  le  plonger  nu  dans  le  Tibre.  Le  médecin  ou  la  uatu 
ont-ils  arraché  cette  pauvre  petite  créature  à  la  tombe  entr*ot 
verte,  que  sa  mère ,  en  délire ,  lui  rendra  la  fièvre  ou  la  tuei 
eu  la  plongeant  dans  l'eau  glacée.  ' 

Lorsque  Damasippe  a  fini  de  répéter  les  leçons  de  Stert 
nius ,  qu'il  appelle  un  huitième  sage ,  Uorace  lui  dit  : 

«  Cher  stoïcien ,  puisqu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  folies 
quelle  est,  suivant  vous,  celle  qui  me  travaille;  car  moi  je  n 
trouve  raisonnable .'  » 

Damasippe.  «  La  bacchante  Agave ,  qui  portait  au  bout  i 
son  thyrse  la  tête  de  son  malheureux  fils ,  connaissait-elle  se 
délire*  ?...  » 

Horace  .  «  Eh  bien  !  je  suis  fou,  j'enconviens  ;  je  cède  à  Tév 
dence ,  je  suis  même  insensé  :  apprenez-moi  seulement  quel 
est  ma  folie. 

Damasippe.  «  D'abord,  vous  vous  donnez  les  airs  de  bâti 
c'est-à-dire  que  vous  imitez  les  géants ,  vous  qui  n'avez  pas  ( 
tout  deux  pieds  de  haut.  Vous  êtes  encore  le  premier  à  railli 
Turbon  le  gladiateur  lorsqu'il  se  redresse  sous  les  armes , 
Turbon  est  plus  grand  que  vous  ;  êtes-vous  moins  ridicuk 
Tout  ce  que  fait  Mécène ,  vous  voulez  le  faire.  Quelle  différent 
cependant  entre  vous  et  Mécène!  Méconnaissez- vous  à  < 
point  votre  infériorité  que  d'oser  vous  mesurer  avec  Mécène? 


*  Acron,  ad  fioraL  Saé.  II,  3,  277,   dam  Braanbard,  t.  l,  p.  180. 
>  Cf.  Ovide,  Metam.  lit,  709-733. 
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i  Damasippe  raconte  admirablement  en  huit  vers  la  £Ed>le 

grenouille  qui  se  gonfle  pour  égaler  le  bœuf  en  grosseur , 

«oite  il  continue  en  disant  : 

Voilà  YOtre  image,  Horace,  ou  peu  s'en  faut.  Autre 

ie  :  TOUS  fieûtes  des  vers;  c'est  jeter  de  Thuile  sur  le  feu. 

mais  homme  de  sens  en  fit ,  je  vous  tiens  pour  raison- 

B.  Je  ne  parle  pas  de  vos  horribles  emportements...  » 

OBACB.  «  Assez,  assez.  » 

àiLàsiPVB.  «  De  vos  dépenses ,  qui  excèdent  vos  reve- 

..  » 

OftACB.  «  Damasippe ,  mêlez- vous  de  vos  affaires.  » 

AMASiFFB.  («  De  vos  ardcurs  effrénées  pour  je  ne  sais  com- 

.  de  jeimes  filles  et  de  jeunes  garçons.  » 

iOBACB.  «  Damasippe ,  finissez  enfin  ;  épargnez  celui  qui 

s  reconnaît  pour  son  maître  dans  Fart  de...  déraison- 


'• 


électeur  aura  remarqué  Thabile  gradation  de  ce  dialpgue. 
Me  presse  avec  instance  Damasippe  de  lui  dire  quel  est 
genre  de  folie.  Damasippe  commence  par  des  reproches 
gnifiants ,  faux  ou  exagérées.  Horace  écoute  avec  une  bran- 
le indifférence  ;  mais  il  se  fâche  aussitôt  que  Damasippe  com- 
aee  à  toucher  les  vrais  défauts  de  son  caractère ,  remporte- 
nt et  la  colère  ;  et  quand  il  en  vient  aux  graves  infractions 
JM  aux  bonnes  mœurs  pour  satisfaire  des  penchants  libidi- 
s,  Horace  lui  impose  silence  en  lui  disant  qu'il  déraisonne. 

X. 

Ce  n'est  pas  lui  seulement,  mais  la  pauvre  humanité  tout 
ière  qu'Horace  a  peinte  id  au  naturel.  Ceux  qui  ont  cru  que 
Ile  poëte  s'avouait  coupable  de  fautes  q\i^I  n'avait  point 
ttmifios  ou  confessait  de  graves  défauts  qu'il  n'avait  pas 
or  mieux- faire  ressortir  les  traits  satiriques  qu'il  lance  con- 
I  hi  autres  sont  dans  l'erreur.  Nul  homme  ne  se  résout  à 

26 
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paraître  aux  yeux  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité  avee 
(les  difTormités  morales  ou  physiques  dont  0  est  exempt.  Les 
leçons  de  la  sagesse ,  d'ailleurs ,  ne  peuvent  que  perdre  par  kn 
mauvais  exemples  de  ceux  qui  les  débitent  ;  c'est  avec  sa  raison  que 
l'homme  trace  des  règles  de  conduite  et  de  salutaires  maxinui; 
c'est  avec  ses  penchants  qu'il  agit.  Quand  son  âme  n'est  p« 
assez  forte  pour  réprimer  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  il  m 
trouve  forcé  d'en  faire  l'aveu ,  si  son  génie  lui  a  donné  nûflôoi 
pour  corriger  les  autres;  car  il  comprend  aussitôt  que,  s'il  a 
agissait  autrement ,  il  ôterait  tout  crédit  à  ses  paroles  et  dot- 
nerait  à  ceux  qu'il  attaque  les  moyens  de  rétorquer  contre  ki 
les  traits  qu'il  lance  contre  eux.  Il  faut  donc ,  pour  que  K» 
talent  agisse  dans  toute  sa  puissance ,  qu'il  commenee  pv 
s'offrir  comme  holocauste  sur  l'autel  de  la  vertu.  Gela  èA 
surtout  nécessaire  pour  les  moralistes  pûens.  Le  œoralirft 
chrétien  n'est  pas  sounffs  à  la  même  nécessité ,  parce  qœ  M 
vertus ,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient ,  ne  sont  rien  es 
comparaison  des  perfections  divines ,  et  qu'il  doit  diercher  à 
effacer  par  le  repentir  le  souvenir  de  ses  moindres  fautes.  (Test 
toujours  au  nom  de  Dieu  qu'il  inculque  ses  salutaires  aisei- 
gnements.  Pour  lui,  les  vérités  de  la  morale  ne  sont  queks 
conséquences  accessoires  des  vérités  de  la  religion. 

Horace  ne  mérite  donc  pas  les  louanges  qu'on  lui  a  données 
pour  avoir  confessé  sans  réserve  les  défauts  de  son  caradère 
et  des  vices  trop  communs  dans  le  siècle  où  il  vivait  et  parmi 
ceux  qu'il  fréquentait.  11  a  pu  mettre  un  peu  d'exagération 
dans  ses  aveux ,  afin  d'éviter  le  reproche  d'avoir  affaibli  ses 
travers  et  de  s'acquérir  le  droit  de  ne  pas  épargner  les  autres  en 
ne  s'éparguant  pas  lui-même  ;  mais  ces  aveux  lui  étaient  com- 
mandés par  le  besoin  de  ne  rien  dissimuler,  par  les  exigences  du 
poëme  satiriqu#  et  moral.  On  doit  seulement  le  louer  du  ta- 
lent qu'il  a  développé  en  s'y  conformant ,  du  parti  qu'il  en  a 
tiré  pour  le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre  ;  d'avoir  su  rendre, 
par  ce  moyen  ,  la  satire  des  ridicules  et  des  mauvaises  moeuis 
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oéiée ,  plus  variée ,  plus  piquante  et  par  couséquent  plus 
e. 

]iie  nous  vau>iis  de  dire  peut  aussi  s'appliquer  à  Mon- 
,  dont  la  franchise  trop  vantée  n'est  qu'un  tribut  obligé 
t  là  vanité  de  l'auteur  pour  mieux  assurer  le  succès  de  son 
j^.  Cest  en  vain  que  Montaigne  nous  dit  «  qu'il  faut  con- 
r  la  prêche  et  le  prêcheur  à  part.  »  Il  sait  lui-même  que 
it  imposable,  et  les  belles  pages  de  Sénèque  et  de  Salluste 
m  beaucoup  de  leur  effet  sur  les  esprits  par  la  persuasion 
1  est  qu'îles  sont  des  exercices  de  rhéteur  et  qu'elles  ont 
rites  sans  conviction.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  écri- 
id,  comme  Horace  ou  Montaigne ,  confessent  humble- 
leurs  imp^eetions  et  l'impuissance  de  leurs  efforts  pour 
former  aux  règles  de  sagesse  dont  ils  ont  cherché,  dans 
b  sincérité  de  leur  âme,  à  faire  prévaloir  Texcellence. 
est  aussi  le  secret  des  confessions  de  Jeau-Jacques,  qui , 
mt,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans  le  pouvoir  de  son 
enoe  pour  réformer  le  genre  humain ,  a  cru  qu'il  en  aug- 
urait l'effet  en  déposant  dans  un  livre  les  humiliants 
de  ses  indmations  les  plus  basses  et  de  ses  actions  les  plus 
pois ,  se  soulevant  par  l'essor  de  son  prodigieux  talent  au- 
B  de  cet  amas  de  turpitudes ,  il  a  osé  dire  qu'il  pouvait , 
9e  livre  en  main ,  se  présenter  devant  l'Éternel  comme  le 
sur  et  le  plus  vertueux  de  tous  ses  contemporains.  Autre 
de  fou,  dont  l'esprit  était  alors  vraiment  aliéné  par  l'excès 
m   orgueilleuse  hypocondrie,  nouveau  Damasippc   qui 
certes  point  échappé  à  la  plume  satirique  de  notre  poète , 
fait  vécu  de  son  temps. 

xxn. 

Ao  de  Rome  732.  Av.  J.-C.  32.  Age  d'Horace  33. 

û  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait,  les  faits  éclatants 
on  était  témoin ,  la  Mauritanie  annexée  à  l'empire  romain. 
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les  Dalmates  rendus  tributaires ,  Rome  embellie  par  les  tra- 
vaux d*Agrippa ,  la  splendeur  des  fêtes  de  son  édilité,  les  to> 
gesses  faites  au  peuple ,  la  prospérité  de  l'Italie  augmentée  par 
les  arts  de  la  paix  ' ,  tout  excitait  Horace  à  donner  à  sa  muse  un 
essor  plus  élevé  que  celui  que  permettait  la  satire.  Le  bruit  des 
dissensions  entre  Octave  et  Antoine  commençait  à  se  répan- 
dre et  faisait  craindre  qu'une  rupture  ne  troublât  la  tranquillité 
dont  on  jouissait.  Pollion  ne  voulait  prendre  parti  ni  pour  Ton 
ni  pour  l'autre.  Le  pouvoir  des  deux  triumvirs  qui  s^étaicnt  par- 
tagé le  gouvernement  de  l'empire  était,  à  ses  yeux,  frappé  de  la 
même  illégalité.  Dans  l'attente  des  événements  qu'il  prévoyait, 
Pollion  crut  devoir  renoncer  à  la  composition  de  ses  tragédies  et 
aux  triomphes  populaires  des  applaudissements  du  théâtre.  Il 
déserta  le  sénat,  où  on  aimait  à  l'entendre,  le  Forum  et  les  com- 
bats judiciaires,  où  l'on  admirait  son  éloquence.  Il  se  condamna 
à  la  retraite  et  se  mit  à  écrire  l'histoire  de  la  guerre  civile  entre 
César  et  Pompée ,  qui  fut  terminée  par  la  mort  de  Caton. 

Cette  résolution  de  Pollion  inspira  à  Horace  l'ode  qui  com- 
mence son  deuxième  livre ,  adressée  à  Pollion  lui-même  *.  Les 
titres  de  cet  homme  illustre  à  la  gloire  sont  indiqués  par  le 
poëte ,  et  il  trace  rapidement  les  principaux  traits  du  tableau 
que  Pollion  s'est  engagé  à  présenter  dans  son  histoire.  Sans 
chercher  à  le  dissuader  de  son  entreprise,  il  en  signale  les  dif- 
ficultés et  les  dangers.  Vouloir  écrire  l'histoire  d'une  époque 
si  récente,  durant  laquelle  s'était  accompli  le  premier  acte 
d'une  tragédie  qui  durait  encore ,  dont  des  personnages  puis- 
sants, encore  existants,  avaient  été  les  acteurs  et  les  témoins, 
c'était,  comme  ledit  très-bien  Horace,  «  marcher  sur  des 
brasiers  ardents ,  couverts  d'une  cendre  trompeuse.  »  Mais  le 
poëte ,  par  une  de  ces  transitions  subites  qui  sont  de  l'essence 

>  Horace,  ^rs  poettca,  v.  63.  Dion  Cassios,  lib.  XLVni,  c.  45,  p.  661, 
lib.  L,c.  6,  p.  698.  Saétooe,  Oêtav.  Aug,,  c.  29,  p.  316  et  326.  —  >  Ho- 
race, Carm,  H,'  I  :  Motum  ex  Metelh  cofuule  eivicum,  Jaoi,  1. 1,  p.  277- 
279.  Fea,  t.  I,  p.  47. 
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'ode,  parce  qu'elles  ressemblent  aux  inspirations  instan- 
es  qui  en  forment  le  caractère  propre ,  interrompt  ses  aver- 
ments  et  se  figure  Thistoire  de  Poliion  déjà  terminée;  il 
ample ,  il  peint  TefTet  que  produiront  sur  les  esprits  ses 
s'am'més. 

Déjà  résonnent  les  trompettes  menaçantes  et  les  clairons 
«nts.  L'éclat  des  armes  met  en  fuite  les  chevaux  et  fait 
'  les  cavaliers.  Déjà  je  crois  entendre  les  harangues  bel- 
nsesdeces  grands  capitaines  tout  couverts  d'une  glorieuse 
sière;  je  vois  l'univers  entier  soumis,  hormis  Fâme  in- 
Me  de  Caton...  Quelle  plaine  n'atteste  par  des  sépulcres  nos 
bats  impies  !  quelle  terre  ne  s'est  engraissée  de  cadavres 
ains  ?  L'écho  de  nos  désastres  a  retenti  jusque  diez  les  Mè* 
Est-il  un  antre  caché ,  un  fleuve  solitaire  que  n'aient  point 
Jlésnos  luttes  abominables?  Quelle  mer,  quels  rivages 
it  pas  été  rougis  de  notre  sang?  » 
Lais  le  poète ,  effrayé  du  ton  sublime  qu'il  a  laissé  prendre  à 
luse,  amie  des  jeux  et  des  plaisirs ,  l'exhorte  à  ne  pas  s*a- 
ionner  aux  sombres  inspirations  du  chantre  de  Céos  >  ;  il 
$age  à  se  réfugier  avec  lui  dans  la  grotte  de  Vénus  pour  y 
iuler  de  plus  légers  accords. 

ette  belle  ode,  où  Horace  a  déployé  les  talents  du  grand 
le  et  les  sentiments  du  bon  citoyen ,  est  dans  le  mètre  al- 
[ue ,  le  plus  majestueux  de  tous ,  dont  il  s'est  servi  trente- 
;fois. 

XXIII. 

iCS  deux  triumvirs  préludaient  à  une  rupture  par  des  écrits 
rageants, remplis  d'mvectîveset  de  reproches».  Cn.  Domitius 
bobarbus  et  C.  Sosius ,  tous  4eux  consuls  de  l'année,  amis 
ntoine,  étaient  allés  le  rejomdre.  Plancus,  au  contraire, 

Simonlde: ITra^  autem  natvs,  ut  aiunt,  in  Cea  insula  (Phèdre,  fab. 
il,  8).  —  *  Suétone ,  Oct.  Aug.  17. 

26. 
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avait  quitté  Antoine  pour  se  rendre  à  Rome  et  se  réunir  à  Oe- 
tave.  Antoine  avait  rassemblé  une  armée  à  Ëphèse,  et  tandis  qu'on 
s'occupait  d'exécuter  ses  ordres  pour  des  préparatifs  militaires, 
retiré  à  Samos  avec  Gléopâtre  et  une  troupe  de  comédiens  %  il 
envoya ,  de  là ,  signifier  à  Octavie  qu'il  la  répudiait  :  il  lui  donna 
Tordre  de  quitter  sa  maison.  Rome  entière  fut  indignée  de  cet 
outrage  fait  à  une  fenmie  si  respectée  et  de  la  voir  sacrifiée  à 
une  reine  étrangère ,  haïe  et  méprisée.  Il  fut  facile  à  son  frère 
de  profiter  de  l'indignation  publique  pour  obtenir  du  sénat  un 
décret  qui  privait  Antoine  de  la  puissance  triumvirale  et  du 
consulat  qu'il  devait  exercer  l'année  suivante  avec  lui.  La  guerre 
paraissait  donc  imminente  ;  mais  les  sénateurs  les  plus  estima- 
bles et  les  bons  citoyens  que  Rome  possédait  encore  auraient 
voulu  Tempécher.  Outre  les  malheurs  qu'elle  entraînait,  il  était 
fiadle  de  prévoir  que  la  chute  d'un  des  deux  concurrents  anéan- 
tirait le  peu  de  liberté  que  la  crainte  qu'ils  avaient  l'un  de 
l'autre  les  forçait  de  maintenir,  et  qu'elle  consacrerait  le  des- 
potisme d'un  seul. 

XXIV. 

Un  de  ceux  auxquels  les  nuages  qui  s'amoncelaient  sur  Thi^- 
rizon  politique  causaient  le  plus  d'inquiétudes  était  Munatius 
Plancus.  Ce  personnage,  d'un  haute  importance ,  était  ami  de 
notre  poète  ;  les  circonstances  venaient  de  le  rapprocher  de  lui 
après  l'en  avoir  longtemps  tenu  éloigné.  Plancus  ne  jouissait 
pas  auprès  d'Octave  de  la  faveur  qu'aurait  dû  lui  procurer  sa 
récente  inimitié  contre  Antoine.  Sa  conduite  ne  lui  avait  attiré 
la  confiance  d'aucun  parti.  Un  des  plus  tristes  effets  des  révo- 
lutions est  de  dissiper  bien  des  illusions  et  de  nous  montrer  l'es- 
pèce humaine  dans  toute  sa  laideur.  Elles  manquent  rarement , 
quand  elles  se  prolongent ,  de  triompher  misérablement  de  ceux 
qui  s'y  trouvent  engagés ,  et  finissent  toujours  par  ternir  les 

I  Platarqae,  rie  d'Antoine,  56  et  57,  p.  1123,  éd.  de  Didot. 
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dles  réputations,  par  souiller  les  caractères  les  plus  ho- 
BS  :  Munatius  Plancus  en  est  un  exemple. 
Bn  680  (78  ans  av.  J.-C.),ilfut  pour  TeloqueBce  le 
3  de  Cicéron*,et  pour  Fart  militaire  celui  de  Jules 
.  Lorsque  ce  dictateur  fut  assassiné,  Munatius  Plancus 
i  possession  de  la  double  réputation  d'orateur  habile  et 
nd  capitaine^.  Il  commandait  alors  une  armée  qui  lui 
avouée.  Gcéron  ne  négligea  rien  pour  Tentraîner  dans 
de  la  république  et  du  sénat.  «  Vous  êtes  parvenu ,  lui 
t4\ ,  à  tout  ce  que  la  vertu,  accompagnée  de  la  fortune , 
lire  espérer  de  plus  grand.  »  Plancus  parut  d'abord  ré- 
céder aux  instances  de  Gicéron^.  Ce  fut  à  cette  époque 
ablit  dans  les  Gaules  deux  colonies  et  qu'il  eut  la  gloire 
ier  son  nom  à  l'origine  d*une  de  nos  plus  grandes 
celle  de  Lugdunum ,  Lyon^.  Mais  Plancus,  s'apercevant 
parti  de  la  république  serait  le  plus  faible ,  l'abandonna 
;,  et  se  tourna  avec  son  armée  du  côté  des  triumvirs^. 
Ht  d'eux  que  Ton  mettrait  sur  la  liste  des  proscrits  soii 
ermain  Plotius  Plancus?.  Comme  Munatius  Plancus^était 
sonsul  avec  le  triumvir  Lépide,  qui,  lui  aussi,  avait 
4acer  en  tête  des  listes  de  proscription  le  nom  de  son 
fermain ,  l'indignation  publique ,  malgré  la  terreur  qui 
,  s'exhala  par  un  jeu  de  mot  ironique  et  sanglant  contre 
X  consuls,  qui  n'avaient  pas,  disait-on,  triomphé  des 
5 ,  mais  des  Germains. 

I  les  divisions  qui  éclatèrent  ensuite  entre  Antoine  et  le 
Octave,  Plancus  se  rangea  du  parti  d'Antoine.  Des 
riumvirs,  Antoine  était  celui  qui,  par  sa  consistance  per- 

wony  EpisU  ad  Famil.  VIII,  I;XI,  15.  Scbœpflin,  AUaiiailluS' 
,  1, 54.  -- "César,  de  Bello  gallico,  V,  24  ;  de  Bello  civili,  1, 40.  — 
:assia8,  XLVI,  29.  p.  370,  édit.  de  Reimarus.  —  <  Appien,  de  Bello 
III,  46-81.  Velléius  Palerculus,  11,83.  --*Dion  Cassias,  XLVI, 
niter, //t«crtp.,  p.  439,  n«  s.  Orelli,  inscripi,,  1 1,  p.  154,  n*  590.  — 
âMsios,  lib.  XLVI,  c  53,  p.  488.  —  •  AppieD,  de  Bello  civili,  lib. 
1,1.  2,  p.  546,  éd.  deSchweig.  Dion  Cassias,  lib.  XLVI,  c  16,  p*  502. 


808  HISTOIBE  D'hOBACE.         (An  de  R.  718-711. 

sonnelle,  par  ses  grades  et  ses  talents  miiîtaires,  paraîMl] 
avoir  l'espoir  le  mieux  fondé  de  commander  à  la  républiqiie'.  1 
A  la  cour  de  Cléopâtre,  Plancus  devint  le  plus  souple  des  cour- 
tisans. L'historien  Paterculus' ,  qui  paratt,  à  la  vérité,  $m 
détesté  Planeus,  Taccuse  de  s'être  rendu  le  vil  adulateur  de  h 
reine  égyptienne;  d'avoir  été  non-seulement  sondlent,  ma 
son  esclave  ;  de  s'être  fait  l'instigateur  et  le  ministre  des  JÉI 
infâmes  débauches  d'Antoine ,  et  d'avoir  dégradé  la  digHii 
d'un  guerrier  romain  jusqu'à  danser  dans  un  festin  à  moitié 
couvert  d'une  petite  veste  bleue,  la  tête  couronnée  de  roseau, 
traînant  une  queue  de  poisson  et  jouant  le  rôle  de  Glaocaiw 
d'un  dieu  marin. 

Cependant  Plancus  prévit  qu'Antoine,  dont  il  était  le  seei^ 
taire ,  dont  il  connaissait  tous  les  secrets ,  marchait  à  sa  poto 
par  ses  extravagances  multipliées.  Plancus  partit  d'Egypte,  n 
rendit  à  Rome ,  et  se  déclara  pour  Octave  ^.  Yelléius  Pattm- 
Ids  ne  lui  en  sait  aucun  gré  ;  et  cet  historien ,  qui  se  montre, 
dans  son  ouvrage ,  le  bas  flatteur  d'Auguste  et  de  Tibère,  il 
à  ce  sujet  :  «  La  trahison  était  chez  Plancus  une  maladie,  mork 
proditor;  son  âme  vénale  se  prêtait  à  tout  et  à  tous.  »  Quoique 
le  langage  de  la  haine  perce  dans  ce  jugement ,  cependant  fl 
est  évident  qu'Octave  César  n'avait  aucune  estime  pour  le 
caractère  de  Plancus  et  qu'il  s'en  déliait,  puisque,  malgré  sa 
réputation  de  grand  militaire ,  il  ne  lui  donna  aucun  commaih 
demcnt. 

XXV. 

C'est  pour  atténuer  l'effet  de  la  tristesse  a  laquelle  Plancus 
s'abandonnait,  en  raison  de  ces  circonstances,  qu'Horace ,  dont 

'  Appien,  de  Bello  civili,  lib.  V,  c  33-36-60-61-144.  —  »  Velléiiis  Pa- 
terculas,  lib.  II,  c.  83,  p.  205  de  Tédit-  de  Lemaire.  —  ^  Dioa  Caniiis» 
LUI ,  p.  605  de  redit  de  Reimarus. 
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devenu  le  ▼oism  de  campagne  à  Tibur,  hii  adressa  Tode 

la  septième  du  premier  livre  <. 
Mëte  &it  l'éloge  de  Tibur,  que  Plancus ,  ainsi  que  lui, 
iheor  d'habiter  ;  il  exhorte  son  ami  à  se  confier  dans  l'a* 
à  ie  distraire  par  le  vin  de  ce  que  le  présent  peut  avoir 
lem  ;  il  lui  dte  l'exemple  de  Teucer ,  qui ,  avec  ses  eom- 
m  9  trouva  une  nouvdle  patrie  à  Salamine.  Teucer  était 
é  par  les  oracles,  allusion  indirecte  à  Octave  César,  qui 
Qtti  en  sa  feveur  les  oracles  d'Apollon ,  et  qui  ne  mérite 
lins  que  Teucer  qu'on  ait  confiance  en  sa  fortune  >.  «  Que 
i  vantent  la  célèbre  Rhodes,  Mytilène,  Éphèse,  Ck)rinthe , 
eux  mers  baignent  les  remparts,  Thèbes  illustrée  parBac- 
:  Delphespar  Apollon,  ou  les  vallons  de  Tempe,  ornement 
Thessalie;  que  les  autres  prennent  pour  unique  sujet 
es  diants  la  ville  de  la  chaste  Pallas,  et  parent  leur  front 
meaux  de  Tolivier  tant  de  fois  cueillis  ;  qu'un  plus  grand 
re,  en  l'honneur  de  Junon,  célèbre  Argos,  nourrice  de 
"eux  coursiers,  et  l'opulente  Mycène  ;  moi,  jamais  Taspect 
tévère  Lacédémone  et  les  fertiles  champs  de  Larisse  ne 
autant  frappé  que  l'Anio  faisant  retentir  de  sa  bruyante 
b  la  grotte  de  la  nymphe  Albunée,  les  bois  de  Tibur  et 
lis  vergers  où  serpente  une  onde  si  pure. 
Miv^t  le  Notus  dégage,  le  ciel  des  nuages  qui  Tobscurds- 
9t  il  n'amène  pas  toujours  des  pluies  incessantes  :  ainsi, 
18 ,  mettez  sagement  un  terme  à  votre  tristesse ,  et,  soit 
»  aigles  étîncelantes  de  nos  légions  vous  retiennent  au 
1  des  camps ,  soit  que  vous  reposiez  sous  les  épais  om- 
I  de  votre  Tibur,  souvenez-vous  que  le  bon  vin  fait  ou- 
ïes peines  de  la  vie.  » 
poëte  raconte  ensuite  comment  Teucer,  autrefois,  ra- 

raœ^  Carm.,  1, 7  :  Laudahunt  aïii  claram  Rhodon^  aut  Mitylenen. 
fMphyfkm,  ad  Horat,  Carm.  I,  7.  l,  dans  Braanhard ,   Q.  Horaiii 
ojMm,t.  l,  p.  xv;  WeJchert,  Pœtar,  latinor.  reliquiœ,  p.  3S7.  — 
doD,  Horace,  t  i,  i».  08-iOS.  Dacler,  Horace^  t  J,  p.  139. 
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nima  par  la  liqueur  de  Baochus  le  courage  de  sas  eompagnonf. 
«  Vous  avez  Teucer  pour  guide ,  ne  désespérez  de  rien  sous  les 
auspices  de  Teucer.  Apollon,  qui  ne  trompe  jamais,  nous  a 
promis  une  nouvelle  Salamine  sur  une  terre  inconnue.  Braves 
amis ,  qui  avez  supporté  avec  moi  de  plus  rudes  é(Hreuves , 
chassez  aujourd'hui  loin  de  vous ,  la  coupe  en  main ,  les  soucis 
qui  vous  assiègent.  Demain  nous  recommencerons  nos  cour- 
ses sur  les  vaste  mers.  » 

Plancus  devint,  par  la  suite  et  après  la  victoire  d'Actium, 
le  flatteur  d'Octave  César,  comme  il  l'avait  été  d'Antoine  et  de 
Cléopâtre,  et  c'est  sur  sa  proposition  que  le  triumvir  reçut  du 
sénat  le  nom  d'Auguste  '.  Le  fils  de  Plancus,  dont  notre  poète 
fait  mention  dans  une  de  ses  épltres^ ,  parvint,  comme  lui,  à 
réminente  dignité  de  consul.  En  766 ,  une  inscription  trouvée 
sur  place ,  derrière  Vitriano ,  à  moins  de  deux  milles  et  demi 
au  nord-ouest  de  Tibur,  a  révélé  l'emplacement  de  la  villa  de 
Plancus  ;  elle  est  du  même  côté  de  l'Anio  que  la  villa  de  Quin- 
tilius  et  que  les  vestiges  présumés,  mais  bien  douteux,  de  la 
villa  d'Horace'. 

Trois  vers  ont  suffi  à  notre  poëte  pour  signaler  les  traits  les 
plus  remarquables  de  ce  pays  pittoresque.  II  a  beaucoup  changé 
depuis  lui ,  et  il  est  destiné  à  changer  encore  par  l'efTet  de  ces 
orages,  imbres^  et  par  le  travail  du  fleuve  dont  parle  Horace.  La 
grotte  retentissante  de  la  nymphe  Albunée  est  ou  la  grotte  dite  de 
Neptune,  ou  le  temple  dit  de  la  Sibylle,  dont  on  voit  les  ruines  ; 
l'eau  du  fleuve,  encore  aujourd'hui ,  bouillonne  autour  de  sa 
base  et  s'échappe  en  cascades  4.  Tous  les  géographes  et  com- 
mentateurs^ ont  confondu  la  domus  Albimex,  ou  le  séjour  de 

*  Suétone,  OcU  Aug.  7,  Dion  Cassios,  LUI,  16,  p.  710,  édil.  de 
Reimaras.  —  »  Horace,  EpisL  1,  3,  31.  —  ^  Cf.  Caslellan,  Foyage  d'Italie, 
t.  2,  p.  79;  Gell,  Topography  qf  Rome  and  ils  vicinUfjt  p.  7o;  Muller, 
Boms  Campagna,  U  1,  p.  163;  CorneUa  Koigbt.  p.  225.  —  *  CasteUan, 
Leltru  sur  Vltalie,  t.  2,  p,  143.  —  »  Ouvier,  Italia,  p.  714  et  717. 
Cramer,  Stalia,  l   l,  p.  69. 
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iphe  AlbuDée ,  avec  Àlbula ,  source  sulfureuse  qui  se 

;  dans  TAiiio  (Téverone) ,  à  cinq  luillcs  au  sud  de  Tibur 

),  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  marais  infect. 

âens  n'ont  jamais  parlé  de  cette  source  que  sous  le  rap- 

)  ses  vertus  médicinales  ^  Il  n'en  est  pas  de  même  de 

Albunée,  la  haute  ^Ibunéede  Virgile^,  lucosque  sub  alla 

«.  Le  mot  alta^  dans  Virgile,  ne  peut  se  prendre 

sens  de  profond ,  puisque  Virgile  dit  que  le  bois  était 

plus  bas  que  la  source^,  et  d'ailleurs  il  ajoute  qu'elle 

le  terre  et  se  précipite  avec  bruit.  L'odeur  méphitique  de 

te  dont  Virgile  parle  (  odeur  qui  doit  appartenir  à  beau- 

e  grottes  dans  ce  terrain  volcanique) ,  joint  à  la  ressem- 

dans  les  noms ,  a  contribué  à  égarer  les  critiques  mo- 

.  Mais  nulle  part ,  chez  les  anciens ,  il  n'est  fait  mention 

ins  sulfureux  d'Albunée  ni  des  qualités  salutaires  d'une 

de  ce  nom;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  la  confondre  avec 

ne  d* Albula,  qui  n'était  connue  que  sous  ce  rapport.  La 

ired'Albula ,  bien  loin  d'être  bruyante,  se  couvre  chaque 

"une  croûte  épaisse  et  unira  bientôt  par  se  sécher  et  dis- 

« ,  comme  cela  est  arrivé  au  lago  Tartaro  4.  Strabon  a 

idiqué  la  situation  de  cette  source  minérale  d' Albula  dans 

'ne  entre  Rome  et  Tibur  ^  ;  mais  ni  lui  ni  auc^m  ancien 

i  mention  de  la  nymphe ,  dé  son  oracle ,  ni  ne  nous  dit 

Btte source  était  particulièrement  révérée.  £lle  n'a  donc, 

a  nne  fois ,  rien  de  commun  avec  l'Albunea  de  Virgile  et 

Me.  Servius  noua  apprend  que  celle-ci  était  sur  les  plus 

I  montagnes^  de  la  diaîne  de  Tibur^  ce  qui  explique 

lète  de  Virgile  et  nous  prouve  que  l'Albunea  était  un  des 


trave,  YIIT,  2.  Slace,  Silu.  1,  3.  MarUal.  1, 13;  IV,  3.  Slrabon,  V, 
138,  et  p.  223  delà  trad.  fraoç.  Pline,  III,  2.  —  >  Virgile,  >£«.  VH, 
*  Servias ,  ad  Fvrgil.  jBtu  81.  Cf.  Dusertazioni  sopra  la  villa 

tiOf  par  D.  Domcnico  de  Sêoetis,  Roma,  1784,  p.  23-30.  —  ^  Gell, 

rraphy  of  Rome  and  its  viciniitff  i.  I,  p.  73.  —  ^  Strabon,  Y,  p.  288, 

},  S23.  tr.  fr.  ^^  In  altissimis  montibua. 
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cours  d'eau  qui  servaient  à  former  TAnio  dans  son  origine 
et  qui  se  confondaient  avec  TAnio  même.  Properce*  Tindique 
clairement  lorsqu'il  dit  que  l'Albunea  se  jette  dans  le  Tibre  ; 
ce  qui  a  été  considéré  à  tort  comme  une  erreur  de  ce  poëte. 
Chezlui  l'Albunea  c*est  l'Anio.  La  déesse  Albunea,  dit  Porphy- 
non* ,  est  révérée  dans  toute  la  région  tiburtine ,  c'est-à-dire 
dans  toute  la  contrée  qucFAnio  arrose.  Ceci  est  confiimé  par 
un  passage  de  Lactance,  qui  est  décisif:  «  11  y  a,  dit  Lactance  ^, 
une  dixième  sibylle ,  c'est  celle  de  Tibur  ;  on  la  nonmie  Al- 
bunea. »  Son  temple  était  à  Tibur,  Tivoli  moderne;  c'est  celui 
dont  on  voit  encore  les  ruines  et  que  ^tant  de  crayons  et  de 
pinceaux  nous  ont  reproduit  4. 

Porphyrion  nous  apprend  encore  qu'il  y  avait  là  un  bois 
délicieux  consacrée  à  cette  même  nymphe,  et  Suétone  dit 
positivement  que  le  petit  bois  de  Tibur,  Tiburni  luculus  ^ 
était  près  de  la  maison  d'Horace. 

La  principale  chute  de  l'Anio,  le  Prxceps  Anlo  de  notre 
poëte,  était  à  Ponte-Lupo.  Les  eaux,  avant  de  se  pratiqua 
une  issue  inférieure,  se  soutenaient  alors  jusqu'à  la  hauteur  du 
pont  actuel.  Cette  cascade  devait  alors  avoir  deux  cents  pieds 
d'élévation  ^.  Les  anciens  avaient  fait  des  constructions  pour 
s'opposer  aux  dévastations  du  fleuve,  qui  se  répètent  souvent 
après  de  grands  orages,  et  leur  destruction  a  amené  dans  ce 
lieu  célèbre  de  si  grands  changements  qu'il  a  cessé  de  corres- 
pondre aux  descriptions  qu'ils  nous  en  ont  laissées.  Le  seul 
débordement  de  l'Anio,  en  novembre  1836,  a  détruit  trente- 
six  maisons  de  la  ville,  abattu  l'église  de  Sainte-Lucie  et 
endommagé  le  roc  sur  lequel  est  assis  le  temple  de  la  sibylle. 


I  Properce,  11,  6.  —  '  Porphyrion ,  ad  HoraL  Carm.  1, 7, 1%  dansBraaa- 
hard,  t.  2,  p.  xv.— *  M.  Hayot  en  a  donné  une  coupe  exacte  dans  Caatel- 
lan,  t.  2,  p.  141.  Cf.  aossi  CornéUa  Knight,  p.  223.  —  *  Lactance,  de 
Jnstit.  divin.,  llb.  I,  c.6.  —  *  Suélone,  Fita  HoratU,  p.  118,  édit  de 
Richler.  —  «Castellan,  Lettres  sur  V Italie,  t,  2,  p.  »7-IOS,pl.  XXIV. 
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candB  traraux  ont  été  entrepris  pour  frayer  un  passage 
lux  du  fleuve  sous  lemontCatillo  ;  lorsqu'ils  seront  termi- 
Taspeet  de  oes  lieux  sera  tout  à  fait  changé,  et  on  pourra 
tifflenement  encore  y  reconnaître  les  descriptions  qui  en 
té&îtes*. 

te  ode  à  Planous  a  un  intérêt  particulier  pour  la  biogra- 

raonce ,  parce  que  ce  poète  y  passe  en  revue  les  prin- 

K  fienx  que,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Orient,  il 

en  ooeasîon  de  visiter  ou  qu'il  avait  entendu  vanter.  Il 

ioe  tons,  pour  la  beauté  pittoresque,  au-dessous  des  en- 

I  de  Tivoli;  et  en  effet,  quoique  ces  lieux  soient  aiyour- 

privés  de  cette  splendeur  dont  ils  étaient  redevables  aux 

dzde  l'honum,  aux  chefe-d'œuvre  multipliés  des  beaux- 

0t  quoique  les  décombres  même  des  palais  dont  ils  étaient 

aient  presque  entièrement  disparu,  cependant  un  obser- 

r  instruit,  aussi  bon  écrivain  qu'habile  artiste,  a  dit  :  «  Les 

ta  pittoresques  de  Tltalie  sont  d'un  style  bien  plus  grau- 

qoe  ceux  de  la  France  et  que  ceux  de  la  Suisse  ;  et  si 

Bviimis  de  Rome  l'emportent  à  cet  égard  sur  le  reste  de 

mnsule,  ils  en  ont  particulièrement  l'obligation  aux  mer- 

■z  sites  de  Tivoli  >.  » 

ttdson  d'Horace  avecL.  Munatius  Plancus  démontre  qu'il 
t  se  foire  aimer  de  personnages  opposés  entre  eux.  Pollion 
composé  des  discours  contre  L.  Plancus ,  et  ces  deux 
nés  se  détestaient  d'autant  plus  qu'ils  différaient  par  leurs 
ipes  non  moins  que  par  leur  conduite.  Celle  de  Pollion  fut 
•ÙTS  aussi  belle  et  aussi  honorable  que  celle  de  Plancus 
été,  dans  les  derniers  temps,  peu  digne  d'estime  ^. 


dl,  Rome  and  its  vicinity,  t.  a,  p.  413.  Sébasliani,  Fiaggio  a  Tivoli, 
SB.  —  '  Castellao,  Lettres  tur  V Italie,  t  S,  p.  67.  SébasUani,  p.  1 1 
.  ^  *  Yélleiiis  Paterculus,  II ,  63.  Pline,  Hitt.  naL,  io  pnefat.  ex- 
,  Ub.  I.  Meyer,  Oratomm  romanorum  fragmenta ,  p.  819. 
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XXVI. 

Ad  de  Rome  723.  Av.  J.-C.  31 .  Age  d*Horace  34« 

Cependant  les  deux  triumvirs  faisaient  chacun  de  leur  côté 
de  Tormidables  préparatifs  ;  la  guerre  paraissait  inévitable'  ;  et 
Horace,  qui  la  voyait  s'approcher  avec  terreur ,  aurait  voulu  , 
pour  la  prévenir ,  réveiller  le  patriotisme  des  Romains  et  les 
empêcher  de  s'entr'égorger.  Le  mojren  le    phis  efficace  et  le 
seul  possible ,  dans  l'état  où  se  trouvmt  la  répubtique ,  était  àm 
rendre  Antoine  suspect  et  odieux  aux  peuples^  de  lee  engager 
à  se  confier  à  la  sagesse  d'Octave ,  auquel  ob  devait  le  bonheur 
dont  jouissaient  Rome  et  l'Italie.  Mais  pour  atteindre  oe  but, 
il  fallait  employer  des  ménagements  et  ne  pas  choquer  les  soid- 
inentsde  beaucoup  de  bons  citoyens  très-peu  favorables  àOetave 
César  et  qui  penchaient  pour  Antoine,  coaune  moins  astucieux 
et  moins  dangereux  pour  la  liberté.  Voilà  pourquoi  notre  poète, 
dans  les  odes  quatorzième  et  quinzième  du  livre  premier ,  com* 
posées  dans  cette  intention,  a  usé  du  voile  de  l'allégorie. 

Pour  le  sens  allégorique  de  la  première*,  nous  avcms  le  témoi- 
gnage de  Quintilien,  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ^  ;  et 
un  ancien  scoliaste,  en  commettant,  il  est  vrai,  plusieurs 
erreurs ,  nous  atteste  que  cette  allégorie  concerne  la  guerre 
entre  Antoine  et  Octave. 

Horace  compare,  dans  cette  ode,  la  république  romaine  à. 
un  vaisseau  construit  avec  des  pins  de  la  forêt  de  Pont,  d'où  l'on 
tirait  les  meilleurs  bois  de  marine.  Ce  vaisseau,  autrefois  l'objet 
de  son  inquiète  sollicitude  et  maintenant  encore  celui  de  ses 
alarmes  et  de  ses  vœux,  est  dégarni  de  rameurs  ;  ses  voiles  sont 

Dion Cauiufi,  )lb.  XLYllI,  c  45,  p.  661  ;  lib.  L,  c.  6,  p.  608-  Suétone, 
Oct,  A»g,  c.  29.  —  '  Horace,  Carm.  I,  14  :  O  nams,  réfèrent  in  mare  le 
novi  fluctue  t  CL  Kicebtier,  Quœstionee  H4iratiana,  tabula  ohronologica 
Huratiana;  Jani,  l.  I,  p.  io9-lli  ;  Fea,  t.  I,  p.  19.  —  '  QuintiUen,  ittst, 
oral.  MU,  6,44. 
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lées,  ses  mâts  courbés,  ses  cordages  rompus  ;  et  cependant 
aîsse  aller  aux  flots  qui  Fen traînent  sur  les  vastes  mers. 
8  9  au  contraire ,  lui  recommande  de  rester  au  port^s'il 
it  pas  être  le  jouet  des  vents. 

XXVII. 

litre  ode  est  sublime  >,  et  Horace  était ,  lorsqu'il  la  com- 
ptent de  la  lecture  d'Homère  et  des  tragiques  grecs. 
poêle  nous  montre  Paris  trahissant  Thospitalité ,  entrat- 
imr  MB  vaîssaux  Hélène  séduite,  lorsque  Nérée ,  enchat- 
Bf  vents,  arrête  le  perûde  adultère  pour  lui  prédire  tous 
albeun  que  doit  attirer  sur  hii  le  crime  dont  il  se  rend 
bte. 

aimonie  des  vers,  la  grandeur  des  images,  l'heureuse  al- 
i  des  mots ,  la  justesse  des  épithètes ,  l'efTet  dramatique , 
es  genres  de  mérite  se  réunissent  dans  cette  belle  compo- 
,  où  Horace  a  su  renfermer  dans  neuf  strophes  de  quatre 
JDUt  le  sujet  de  la  guerre  de  Troie. 
it  une  allusion  évidente  aux  amours  d'Antoine  et  de 
Itre  et  aux  malheurs  qui  pourraient  en  résulter  pour 
es  peuples  d'Orient  soumis  à  leur  domination 
and^  scoliaste ,  dont  la  remarque  a  été  publiée,  pour 
mîère  fois ,  par  M.  Vanderbourg  ^  ,  a  fait  une  mention 
ne  de  cette  intention  d'Horace  dans  la  composition  de 
)de,  et  il  considère  cette  intention  comme  tellement  iden- 
avec  la  précédente  qu'il  réunit  ces  deux  odes  en  une 
oe  qui  n'est  pas  admissible ,  puisqu'elles  diffèrent  pur  le 
et  par  le  mètres 

TCMie,  Carm,  I,  16  :  Pastor  cum  iraheret  per  fréta  navibus.  Cf. 
rbourg,  Oéêg  d'Horace^  t  I,  p.  S6  et  334  :  Dehortatur  poetaAnto- 
ne  Uerum  bellum  moveat  contra  Augustum ,  et  hocfacit  suh  aile' 
Le  icoliBste  dit  à  tort  qu'Antoine  épousa  Ciéopàtre  .*  TramtulU 
EfypUm ,  ibiqw  CUopeUra  ducta  uxore.  —  »  Voy.  les  Odet  d^Ho- 
IndaileseD  vers  par  Yanderboarg,  p.  334.  —  *  Cf.  Jani,  t.  i, 
;  Fm,  1. 1,  p.  ao. 
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XXVIII. 

Tandis  qu'Octave  César,  sans  cesse  occupé  des  soins  de  TÉtat, 
prenait  chaque  jour  plus  d'empire  sur  les  esprits ,  Antoine ,  au 
contraire ,  devenu  insouciant  des  affaires  publiques  et  de  la 
gloire  du  nom  romain ,  étranger  aux  occupations  militaires ,  se 
discréditait  de  plus  en  plus.  Ce  qui  accumulait  encore  davantage 
sur  lui  le  mépris  et  la  haine ,  c'étaient  ses  honteuses  faiblesses 
pour  Cléopâtre.  Cette  femme  possédait,  sans  beauté ,  tout  ce 
qui  pour  séduire  est  supérieur  à  la  beauté  :  une  physionomie  ex- 
pressive et  attrayante,  ime  voix  douce  et  mélodieuse ,  la  con- 
naissance de  plusieurs  langues,  l'esprit,  l'enjouement ,  la  grâce, 
une  éloquence  pénétrante  et  persuasive ,  l'habitude  des  magni- 
ficences  et  les  secrets  de  la  volupté ,  l'art  de  savoir  varier  les 
plaisirs  par  tout  ce  qui  peut  flatter  l'imagination  ou  éveiller 
les  sens  fatigués.  Quand  elle  vint  à  Rome  avec  Jules  César, 
qui  l'y  avait  amenée,  elle  logea  dans  sonpalais,et  se  fît  détester 
par  son  luxe  asiatique,  par  sa  hauteur  et  par  l'insolence  de  ses  , 
subordonnés  < .  L'orgueil  romain  ne  supportait  qu'avec  impa- 
tience l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur  le  vainqueur  des  Gau- 
les. Le  pouvoir  absolu  qu'elle  obtint  sur  Antoine  parut  en- 
core plus  funeste  et  plus  humiliant.  Elle  l'avait  rendu  lâche , 
impolitique  et  cruel  ;  il  semblait  n'y  avoir  plus  de  terme  aux 
extravagances  impies  qu'elle  lui  faisait  commettre.  Elle  se  mon- 
trait en  public  avec  les  attributs  de  la  déesse  Isis ,  et  Antoine 
l'accompagnait  revêtu  de  ceux  du  dieu  Osiris  ^  Conmie  des 
dieux  ne  pouvaient  engendrer  que  des  dieux  ,  elle  et  Antoine 
avaient  donné  à  leurs  enfants  les  noms  de  Soleil  et  de  Lune. 
Cléopâtre  avait  fait  frapper  des  monnaies,  que  l'on  trouve  en- 
core aujourd'hui  dans  nos  collections  numismatiques^ ,  où 

•  Cf.  CioéroD,  Bput  ad  Âttic.  XIY,  20  ;'Xy,  15  ;  XIY,  8,  et  Hiddleton^s 
lAfe  of  Cicero,  t  3,  p.  24-26.  —  '  Dion  Cassius,  L,  6,  p.  607  de  l'éd.  de 
Reimanu.  —  *  Tochon ,  Biographie  universelle^  t.  9,  p.  73. 
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ffigie  est  gravée  avec  les  titres  de  bsin  b  des  bois  et  de 

£LLB  Déisss.  Le  premier  de  ces  titres  lui  avait  été  dé- 

par  le  Êdble  Antoine  lui-même  dans  un  discours  pu- 

tave  y  en  politique  habile ,  sut  profiter  de  tout  le  mépris 
apuraient  de  telles  extravagances.  Ce  ne  fut  pas  contre  An- 
qu'au  nom  du  peuple  romain  il  prétendait  faire  la  guerre, 
contre  Cléopâtre  *.  Il  déposa  chez  les  vestales  le  testament 
toine,  qui  instituait  Cléopâtre  héritière  de  tous  ses  biens, 
le  fit  lire  dans  une  assemblée  du  sénat.  Le  décret  qui , 
HH  du  peuple  romain,  déclarait  la  guerre  à  la  reine  d'É- 
)  bit  rendu.  Dès  lors  Antoine  ne  fut  plus  que  le  lieutenant 
I  reme  étrangère  en  guerre  avec  Rome. 

XXIX. 

tte  lutte  terrible,  qui  tenait  l'univers  attentif,  ne  fut  ni  aussi 
le  ni  aussi  meurtrière  qu'on  devait  le  croire.  Toutes  les 
ss  de  Tempire  se  trouvaient  cependant  partagées  entre  les 
concurrents.  Du  côté  d'Antoine,  FÉgypte,  FAsie  Mineure, 
lirace  ,  la  Macédoine ,  la  Grèce ,  TArchipel  ;  pour  Octave 
r ,  ritalfe ,  la  Sicile  ,  la  Sardaigne ,  la  Corse  ,  la  Gaule , 
fié,  rEspagne,  les  îles  Baléares,  l'Afrique.  La  bataille  se 
la  le  22  septembre  de  Tan  723  de  la  fondation  de  Rome  '. 
ive  remporta  une  victoire  complète.  La  mort  d'Antoine, 
I  de  Cléopâtre,  l'Egypte  conquise  et  réduite  en  province 
aine ,  événements  qui  eurent  lieu  dans  le  cours  des  deux 
^suivantes,  en  furent  les  résultats  4. 
insf  toutes  les  ambitions ,  toutes  les  espérances  se  centrali- 

Moo  Cauiiu,  XUX,  c.  4I,  p.  590.  —  >  Dion  Cassius,  L,  6,  p.  607-608, 
Le  4  des  dodcs  de  septembre.  —  *  Rabirius ,  de  Bello  Actiacot  dans 
Mig,  Commentatio  de  Crispi  Sallustii  hisl.  fragm.,  Hisens,  1835, 
SZ-3I7«  OioQ  Cassios,  L,  8.  Plutarque,  ^ie  â^Antoine^  74.  Weichert, 
"intÊULParmensi^  p.  260.  Yelléius  Palerculas,  II,. 81.  YirgUe,  JRn,, 
[,  771. 
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sèrent  sur  Octave,  qui,  sous  le  nom  d'Auguste,  devint  le  pK« 
mier  et  suprême  régulateur  de  ce  vaste  empire  des  Romaim. 
Sur  la  proposition  de  Messala ,  son  collègue  dans  le  consulat, 
le  sénat  lui  avait  déjà  donné  le  titre  de  père  de  la  patrie  et 
l'avait  salué  du  nom  de  César  > . 

XXX. 

An  de  Rome  723- 7M.  Av.  J.-C.  31-90.  Age  d'Horace,  34-)i5. 

Quand  Octave  César  partit  pour  faire  la  guerre  à  Antoine, 
Mécène  le  suivit  :  c'est  ce  que  démontrent  évidemment  la  pre- 
mière épode  de  notre  poète  et  la  remarque  d'Acron*.  Mécène 
et  Octave  partirent  sur  un  de  ces  légers  navires  dont  les  Ro- 
mains avaient  pris  le  modèle  chez  les  corsaires  liburniens.  Mé- 
cène  ne  commanda  point  dans  cette  bataille  ;lesilence  de  Dîod 
et  celui  de  Virgile  le  prouvent  suffisamment.  L'ami  d'Octave 
ne  voulait  que  partager  ses  dangers  et  veiller  sur  ses  jours. 
Après  la  bataille  il  revint  en  Italie  reprendre  à  Rome  les  rêne» 
du  gouvernement,  qui  lui  avaien);  été  confiées. 

Lorsqu'il  fut  question  du  départ  de  Mécène,  Horace  voulait 
le  suivre  ;  mais  Mécène  s'y  opposa.  C'est  pour  se  plaindre  de 
ce  refus  qu'Horace  lui  adressa  les  strophes  qui  forment  sa  pre- 
mière épode  ^  ;  il  y  emploie  le  mètre  que  ses  autres  épodes  repro- 
duisent. Cette  pièce  devait  en  effet  rester  dans  le  recueil  des  poé- 
sies réservées  qu'Horace  ne  jugeait  pas  à  proposde  comprendre 
dans  les  divers  recueils  d'odes  qu'il  fit  paraître. 

Dès  le  début  nous  nous  apercevons  que  la  liaison  de  Mécène 
et  d'Horace  était  devenue  assez  intime  pour  que  le  poète  pût 
donner  à  son  illustre  protecteur  le  titre  d'ami,  amice  Msecenas. 

'  Cf.  Mesnard ,  Mém,  de  VAcad,  des  inscriptions  et  belteê-lettres^ 
t.  23,  p.  166  ;  et  quelques  médailles  d*Augu8te,  de  Tan  725.  —  *  Acron,  ad 
Horat.  Bpod.  I,  I.  Braunhard,  Q,  Horat.  t.  2,  p  585.  Le  poème  in  obi- 
tum  Macenatis,  v.  45-48,  t  2,  p.  215  dam  les  Pœtœ  latini  mimareé  de 
Lemaire.  —  '  Horace,  Bpod.  l  :  /6m  liburnis  inter  alta  navium. 
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\  se  plaint  de  ce  que  cet  ami  le  condamne  à  un  repos 
peut  lui  paseltre  doux  que  quand  il  en  jouit  arec  lui.  11 
imnde  pas  que  la  faiblesse  de  sa  constitution  le  rraid  de 

secours  dans  les  combats  ;  mais  s'il  accompagnait  son 
is  inquiétudes  seraient  moins  vives.  Il  est  prêt  à  le  suivre 
;,  dût-il  avoir  à  franchir  la  cime  des  Alpes ,  même  celle 
icase  inhospitalier;  dût-il  pénétrer  jusqu'à  l'extrême  ri- 
sTOcéanocddental.  Si  Mécène  cessait  d'exister,  Horace 
rrait  supporter  la  vie.  Le  désir  de  conserver  l'objet  si 

sa  tendresse  lui  fera  braver  toutes  les  fatigues  et 
I  dangers.  C'est  là  le  seul  motif  qui  l'anime,  et  non  pas 
'aeeroltre  le  nombre  de  ses  charrues,  d'obtenir  des  trou- 
npeitai.,  qui ,  avant  le  retour  de  la  canicule ,  passent  des 
de  la  GalalNre  aux  pâturages  de  la  Lucanie  ;  il  ne  souhaite 
devenir  possesseur  d'une  viUa  qui  fasse  resplendir  au 
dit  du  marbre  qui  la  décore ,  sur  la  colline  où  le  flis  de 
leva  les  murs  de  Tusculum  ' .  La  libéralité  de  Mécène  ne 
elle  pas  donné  au  delà  du  nécessaire  ?  Qu'a-t-il  besoin 
tiODoer  des  trésors  pour  les  enfouir  comme  l'avare  delà 
e  du  pofte  Ménandre ,  ou  pour  les  dissiper  comme  un 
lébauché. 

Mse  se  met ,  comme  on  voit ,  en  garde  contre  une  folle 
dite  ou  une  cupidité  honteuse.  II  paraîtrait,  d'après  le 
«site  é^e  :  «  Ta  libéralité  ne  m'a-t-elle  pas  donné  plus 
léeenaire?  «qu'avant  de  partir  pour  l'armée,  où  il  pou- 
érir.  Mécène  voulut  assurer  le  sort  d*Horace,et  lui  fit 
de  ee  domaine  de  la  Sabine  ^  dont  nous  aurons  oc- 
de  parler  plus  tard.  Ce  fut  à  cette  époque  que  notre 
initia  ou  vendit  sa  charge  de  scribe  du  trésor ,  dont  il 
■  fait  mention  dans  ses  œuvres, 
mis  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  par  les  anciens 

{Murtin  deChaupy,  Maison  de  campagne  d*Hora:e,  t.  2,  p.  253, 
StBBboo,  Ht.  V,  331,  232.  —  *  HonK»,  Carm.  111,  16, 36;  5a/.  II, 
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8ur  Mécène  il  ressort  qu'il  avait  cette  bonté  de  cœur  et  cette 
amabilité  qui  donnent  tant  de  prix  aux  bienfaits  et  qui  luifid- 
jBaient  des  amis  dévoués  de  tous  ceux  dont  il  se  dédarait  le 
protecteur.  Dans  une  épigramme  dont  Suétone  ne  nous  a 
conservé  que  la  moitié  Mécène  exprime ,  sur  le  ton  plaisant 
qui  lui  était  habituel,  son  attachement  naissant  pour  notre  poète. 
«  Si  déjà ,  mon  cher  Horace ,  je  ne  faime  plus  que  mes  en- 
trailles ,  puisses-tu  voir  ton  ami  plus  efflanqué  que  NiniiîusM  » 

XXXI. 

Lorsque  Horace  apprit  qu'Antome  avait  étévainea  à  AetiiDn, 
qull  avait  été  abandonné  par  Domîtius  Ahénobaii>us  et  par  la 
cavalerie  que  lui  avait  envoyée  le  tétrarque  de  Galatle,  qu'enfin 
Mécène  était  sur  le  point  de  revenir,  le  poète  exprima  sa  joie 
dans  la  neuvième  épode  *.  Il  y  rappelle  la  victoire  préoédemmeot 
remportée  sur  Sextus  Pompée  ;  mais  pour  ce  nouveau  suooès 
son  enthousiasme  est  si  vif  qu'il  se  croit  au  milieu  du  festin  qiB 
doit  avoir  Heu  chez  Mécène  à  ce  sujet  :  il  demande  aux  esclaves 
de  lui  verser  à  boire,  et  il  invite  les  convives  à  s'enivrer'  ;  il 
personnifie  le  triomphe  qui  doit  honorer  la  rentrée  d'Oetave 
César  à  Rome. 

«  Ce  Gécube  réservé  pour  les  banquets  des  fêtes ,  quand 
pourrons-nous,  heureux  Mécène ,  le  boire  ensemble  ^  sur  ce 
mont  où  s'élève  votre  palais ,  et  nous  rendre  agréables  à  Ju- 
piter en  célébrant ,  au  doux  bruit  des  accords  de  la  lyre  do* 
rienne  et  de  la  flûte  de  Phrygie,  la  victonre  de  César?  Ainsi 
naguère  éclata  notre  joie  quand  le  fils  de  Neptune ,  après  avoir 
menacé  Rome  des  fers  dont  il  avait  délivré  de  perfides  escla- 
ves, devenus  ses  amis,  s'est  enfui  vers  le  détroit  où  il  vit  l'in* 
cendie  de  ses  vaisseaux.  —  Ah  !  vous  refuserez  de  le  croire , 

I  cr.  Suétone,  Fiia  Q.  Horat.^  p.  17-19,  édit  de  Rtchter.  Meibom,  Mtt- 
eenat^  p.  IM.  Yanderbourg,  Odes  d* Horace,  t.  I,  p.  XLyiii  et  ui,  DOte  6. 
—  '  Horace,  Bpod,  9;  Quando  vepostum  CéMibum  adftsias  dapeu  — 
*  Cf.  Mitscberlieh,  Homt.  opéra  t  2.  pw  1152. 
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turos  !  Des  Romains,  vendus  à  une  femme,  ont  porté 
9  leur  bagage  et  leurs  armes ,  des  soldats  romains  ont 
u  des  eunuques  décrépits!  0  honte!  le  soleil  a  vu  le 
iiaire  <  de  TÉgyptienne  au  milieu  de  nos  étendards  mi- 
A.  ce  qiectade ,  deux  mille  Gaulois  frémissants  tour- 
s  nous  leurs  coursiers  en  criant  :  César  !  César  !  et  les 
c  ennemis  dirigèrent  vers  la  gauche  leurs  voiles  fugiti- 
ope  triomphale!  où  sont  tes  chars  rayonnants  d'or; 
tes  génûses  vierges?  Non,  tu  ne  ramenas  pas  avec 
l^ire  le  vahiqueur  de  Jugurtha  ni  le  héros  africain 
t  âevé  sur  les  ruines  de  Carttiage  un  immortel  tom- 
liiiea  sur  terre  et  sur  mer,  Tennemi  a  quitté  sa  robe 
«e ,  et  s'est  revêtu  d'un  vêtement  de  deuil.  Vers  la 
èce  aux  cent  villes ,  il  fuit  poussé  par  les  vents  con- 
oo  peut-être  il  erre  à  la  merci  des  flots,  vers  les  syrtes 
mentent  les  tempêtes.  Jeunes  esclaves ,  apportez  de 
es  eoupes  et  des  vins  de  Chio  et  de  Lesbos ,  ou  ver- 

le  Cécube,  qui  réconforte  et  guérit  des  nausées  du 
lier.  Que  Baccbus  nous  fasse  oublier  les  inquiétudes  et 
tes  que  nous  ont  causées  les  dangers  de  César.  » 
It  que ,  dans  cette  ode,  Horace  met  la  gloire  d'Octave 
-dessus  de  celle  de  Marius ,  au-dessus  de  celle  de  Sci- 
Bricam. 
victoire  d'Actium  plongeait  bien  des  familles  romai- 

le  deuil;  et  plusieurs  des  anciens  partisans  d'Antoine, 
is  se  rallièrent  à  Octave  César  et  qui  furent  au  nombre 
fermes  appuis  de  son  gouvernement,  ne  pouvaient  dé- 
bn  en  rappelât  le  souvenir.  Voilà  pourquoi  Horace 
point  cette  ode  dans  les  recueils  qu'il  publia  lui-même 
ôelle  raison  elle  est  restée  dans  les  épodes. 


•«  Carm,  X.  Javénal,  YI,  70-80.  Properce,  III,  0,  46,  et  une 
Ito  de  Fca  daos  Q.  HoraU  Plac.  opera.^  U  I,  p.  8S6.  • 
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XXXII. 

An  (le  Rome  724.  Av.  J.-C  30.  Age  d*lioraoe  36. 

Il  n'eo  est  pas  de  même  de  rode37  dupremier  Uvre  \qiil  tut 
composée  Tamiée  suivante  et  qui  est  comme  une  eontîmiatioii 
du  même  sujet  que  i'épode  14.  Rien  dans  ce  nouveau  eham 
de  victoire  ne  pouvait  blesser  ia  susceptibilité  do  parti  vaincu. 

Quoique  Antoine  se  fût  déshonoré  à  Actium  en  désertant 
honteusement  Je  champ  de  bataille  pour  suivre  Cléopâtre» 
quoiqu'une  portion  de  ses  troupes  Teût  abandonné ', cepen- 
dant son  parti ,  digi&e  d*un  meilleur  dief ,  toit  encore  fonnida* 
ble.  Dix-neuf  légions  et  douze  mille  dievaux«  e'esl-à-dke  plus  de 
cent  mille  hommes,  lui  étaient  restés  fidèles  et  ne  demandaieiit 
pas  mieux  que  àd  continuer  la  lutte.  On  ignorait  jusqu^à  quel 
point  Antoine  s'était  laissé  dégrader  par  la  mollesse  ;  on  le 
connaissait  brave  jusqu'à  la  témérité ,  et  il  avait  acquis  la  répu- 
tation du  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  On  savait  que 
depuis  son  retour  en  Egypte  il  s'occupait  d'organiser  des 
moyens  de  résistance;  on  redoutait  et  on  prévoyait  la  conti- 
nuation de  la  guerre. 

Qu'on  juge  de  la  joie  qu'on  dut  ress^tir  à  Rome,  dans  de 
telles  circonstances ,  lorsqu'on  apprit  qu'Octave  César  était 
maître  d'Alexandrie  et  de  l'Egypte,  qu'Antoine  et  Cléopâtre 
s'étaient  donné  Ja  mort  3.  Il  ne  restait  plus  aucun  élément  de 
discorde  civile ,  aucun  obstacle  aux  vues  sages  et  patriotiques 
qu*Octave  avait  manifestées.  Désormais  tout  se  réunissait  autour 
de  lui  pour  appuyer  son  autorité  et  seconder  ses  desseins 
bîen&isants.  Horace  éprouva  tant  de  satisfaction  de  ces  évé- 
nements que ,  comme  dans  toutes  les  circonstances  heureuses 

'  Horace,  Carm.  I,  37  :  IVunc  est  bibendumt  nune  pedê  libéra,  — 
'  Dion  Canius,  XXX,  o»  IS-35,  pu  6i  2-630  de  l'éd.  de  Rdmaras.  —  *  Ra- 
birius,  de  Bello  Aeiiaco  êive  jilexandrino,  p.  675-217,  dans  Kreyuigt 
Commeniatio  de  Salluetii  Ctis/n  Aùtor.,  p.  211  et  217. 
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y  il  înyfta  tes  amis  à  boire  et  ù  se  réjouir.  Avant  ce 
le  reine ,  irre  dv  tid  maréotique ,  avait  juré  la  ruine 
)le,  elil  eût  été  honteux  de  tirer  le  vieux  Céeube  du 
temel.  Horace  nom  peint  cette  rehoc  fuyant  devant 
mit  manier  d'horribles  serpents ,  faisant  couler  leur 
É8  Ms  veinet  et  fière  de  mourir  pour  échapper  à  la 
tie  traînée  en  triomphe  '. 

wtte  ode  en  mètre  alcalque,  pleine  de  chaleur  et  de 

est  remarquable  qu'Horace  n'outrage  point  Tinfor- 

itoine  ;  qu'il  semble  même  oublier  que  des  Romains 

en  cause  dans  cette  guerre  :  c'est  Cléopâtre  seule 

Miteconmie  ennemie  de  la  patrie  ^  et,  ce  qui  est  rare 

Romain,  il  rend  justice  en  beaux  vers  à  la  magnani- 

iemiers  moments  de  cette  ennemie  de  Rome. 

poète  ne  se  conforme  pas  à  l'exactitude  historique 

dépeint  Octave  César  se  mettant  à  poursuivre  Cléo- 

d  fuit  devant  lui.  Le  vainqueur  se  contenta  de  détacher 

Baux  qui  ne  purent  l'atteindre. 

ntion  faite  par  Horace  du  vin  maréotique  démontre 

rffit  dans  un  canton  d'Alexandrie  des  vignes,  qui  n'y 

pas  aujourd'hui  et  qui  auraient  bien  de  la  peine  à  y 

Athénée  nous  apprend  que  le  vin  maréotique ,  ou  vin 

drie,  était  blanc,  léger,  très-agréable, et  ne  portait 

I  tête,  il  nous  dit  aussi  qu'il  croissait  beaucoup  de 

or  les  bords  du  Nil ,  et  il  cite  comme  un  excellent  vin 

le  Taeniotique  blanc ,  jaunâtre  et  onctueux ,  qu'on 

▼ec  de  l'eau.  Celui  des  environs  d'Antylle ,  ville  peu 

d*Alexandrie ,  était  le  meilleur  de  tous  ;  le  vin  de  la 

),  surtout  aux  environs  de  Coptos ,  était  aussi  un  vin 

digestif». 

euhus  agery  ce  vignoble  si  vanté  qui  produisait  le  Ce- 
Ht  situé  nir  les  limites  du  Latium  et  de  la  Campanie , 

9,  FindicUtHoraL,  p.  56.  —  *  Athênép,  Dei/moêoph.  I,  35,  p.  123. 


324  HISTOIRE  d'hOBACE.        (An  de  R.  7 

qui  sont  aussi  celles  du  royaume  de  Naples  et  des  Et 
rÉglise,  non  loin  de  la  voie  Appieune ,  que  parcourut  I 
lors  de  son  voyage  à  Brindes;  il  s'étendait  des  cote» 
Fundi  jusqu'à  la  rade  de  Terracine  ^ 

I  Horace,  Carm,  II,  14,  25;  III,  28«  3;  £pod,  I,  36;  Sat,  II,  8, 
Pline,  Hisl.  naL  XYII,  4  ;  XIY,  6.  HarUal,  XIII,  115.  Y itritre,  YIU 
Oluvier,  Italia^  p.  1085. 
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L'an  724. 

I. 

Aode  Rome  734.  Av.  J.-C.  30.  Age  d*Horace  36. 

icteur  a  va  jusqu'ici  Horace  toujours  philosophe  et  mo- 
autant  que  poète.  Maintenant  Thomme  de  goût,  Je 
critique  va  se  montrer;  et  comme  il  a  été  nécessaire, 
I  nous  ayons  eu  à  faire  connaître  les  virulentes  produc- 
ik  il  se  commettait  avec  la  société  de  son  temps ,  d'ei- 
es  mœurs  de  cette  société,  il  Test  également,  lorsque 
vous  à  entretenir  les  lecteurs  des  jugements  quil  a  por- 
*  les  auteurs  de  son  siècle  et  sur  ceux  qui  Font  pré- 
e  faire  connaître  aussi  Tétat  de  la  littérature  latine  à  Pé- 
où  il  écrivait  et  d'exposer  ce  qu'elle  avait  été  dans  les 
antérieurs. 


II. 


déjà  remarqué  combien  le  goût  pour  la  littérature  était 
I  général  en  Italie  depuis  que  la  connaissance  des  chefs- 
re  de  la  Grèce  s'y  était  répandue.  J'ai  indiqué  quels  en 
t  été  les  résultats  pour  les  poètes  en  particulier, 
goût  s'accrut  encore  après  la  bataille  d'AcUum.  La 
ilérieure,  qui  fut  la  conséquence  de  la  centralisation  du 
ir  dans  les  maîns  d'Octave  César,  le  favorisait  :  il  donna 

OK.   T.  1.  28 


326  HISTOIRE  d'HOB AGE.  (AD  de  R.  714. 

naissance  aux  lectures  publiques ,  faites  dans  des  cercles  nom- 
breux. Cet  usage,  d'abord  introduit  ou  encouragé  par  l'exem- 
ple illustre  de  Pollion^ ,  n'était  pas  approuvé  d'Horace ,  soit 
qu'il  trouvât  que ,  trop  favorable  à  la  vanité  des  auteurs ,  il  n'en 
augmentait  le  nombre  qu'au  détriment  des  progrès  de  la  litté- 
rature ,  soit  qu'enfin  une  telle  pratique  ne  convînt  pas  à  son 
caractère  dédaigneux  de  la  foule.  Horace  ne  récitait  ses  vers 
qu'à  un  petit  nombre  d'amis ,  et  seulement  lorsque  quelques- 
uns  d'eux ,  ou  Mécène ,  l'en  priaient. 

Ses  odes  étaient  des  pièces  trop  courtes  pour  que  les  libraires 
en  fissent  un  objet  de  commerce  lucratif  en  les  débitant  sépa- 
rément; et  elles  ne  durent  être  recherchées  par  eux  que  lors- 
qu'il en  eut  formé  des  recueils.  11  ne  se  décida  à  prendre  ce 
parti  que  longtemps  après  l'époque  dont  nous  parlons.  D'ail- 
leurs ce  genre  de  compositions  n'était  pas  encore  assez  goûté 
des  Romains  pour  que  les  libraires  en  espérassent  un  grand 
débit.  Ces  sortes  d'écrits,  produits  de  circonstances  particu- 
lières,  semblaient  n'intéresser  que  les  personnages  auxquels 
ils  étaient  adressés  et  dont  ils  contenaient  les  louanges.  Ceux 
qui  renfermaient  des  invectives  ou  l'expression  de  passions 
amoureuses  ne  s'adressaient  qu'à  des  courtisanes  peu  connues 
ou  auxquelles  la  masse  du  peuple  s'intéressait  fort  peu. 

Les  Sermones  ou  discours  en  vers ,  c'est-à-dire  les  satires 
et  les  épitres ,  au  contraire ,  étaient  assez  longs  pour  pouvoir 
être,  en  les  publiant  séparément,  l'objet  des  spéculations  des 
libraires.  Ces  productions  de  notre  poète  excitaient  la  curio- 
sité ou  l'intérêt  des  lecteurs  en  général.  C'est  là  que  ce  dé- 
ployaient la  grâce  et  la  facilité  d^m  style  à  la  portée  d'un  bien 
plus  grand  nombre  de  lecteurs  que  celui  des  odes;  que  se 
montraient  toute  la  finesse  d'esprit,  toute  la  souplesse  du  tal^il 

*  AcroD,  ad  Horat.  Sat.  l,  4,  50;  Efu  I,  19,  40;  Jr$  poetica^  S73. 
Suélone,  Oct.  Aug.  89.  Pline,  HisL  naU  VIII,  12.  Perse,  51,  17.  Martial, 
IV,77;  Xni,  44.  Sênèque,  Suasar.  7.  Tacite ,  de  OraU  9.  Juvénal,  VI!* 
88.  Ovide,  TWff.  IV,-40,t&7.  QuinUlien,  ln9t,  OraL  X ,  L 
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lëte  fertile  en  traits  mordants  et  comiques  contre  des 
lages  célèbres  par  leurs  vices  ou  leurs  ridicules,  impor- 
ir  leur  position.  C'est  dans  ces  satires  et  dans  ces  épi- 
ijouées  et  divertissantes ,  qu'on  lisait  ces  maximes  si 
*our  la  conduite  de  la  vie ,  ces  préceptes  si  pleins  de 
r  l'art  d'écrire ,  qu'une  cadence  savante  et  une  heu- 
snergîe  d'expression  imprimaient  fortement  dans  la 
•e  et  qu'on  était  tenté  de  citer  sans  cesse  après  les 
s. 

donc  principalement  à  ses  satires,  qui  furent  composées 
es  épîtres  et  avant  le  plus  grand  nombre  de  ses  odes , 
loe  dut  d'abord  sa  célébrité,  et  elles  lui  attirèrent  autant 
ois  que  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Mécène  lui 
it  d'envieux. 


III. 


il  y  avait  une  grande  différence  entre  les  poésies  lyri- 
Horace  et  ses  poésies  familières,  non-seulement  quant  à 
iture,  mais  encore  quant  à  la  nouveauté  et  au  mérite 
ention. 

I  l'ode  Horace  n'avait  point  de  précédent ,  point  d'é- 
0t  n  n'a  point  eu  de  successeur.  Trois  compositions  fort 
\  de  Catulle,  dont  une  est  une  traduction  d'une  ode 
e ,  ne  pouvaient  donner  une  idée  de  cette  variété  de 
16,  de  cette  diversité  de  tons,  de  cette  richesse  de  poésie 
lorace  a  doté  les  muses  latines.  A  la  vérité  il  avait  de 
,  de  nombreux  modèles  dans  les  lyriques  grecs;  mais 
orter  l'esprit  et  la  forme  d'un  genre  de  poésie  d'une 
étrangère  dans  la  sienne  propre,  l'adapter  aux  mœurs, 
bitudes,  aux  croyances  nationales,  ce  n'est  pas  traduire, 
It  pas  même  imiter  ;  c'est  transformer,  et  de  semblables 
lorphoses  sont  de  véritables  créations. 
'en  était  pas  de  même  pour  les  discours  m  vers  sati- 
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riques,  comiques  ou  moraux,  où  le  poëte  dierche  à  dispa- 
raître au  moyen 

de  cet  heareax  art 

Qui  cache  ce  qa*il  est  et  ressemble  aa  hasard  * , 

où  il  ne  chante  plus,  mais  où  il  parle,  soit  en  son  nom,  soit 
par  la  bouche  des  personnages  qu'il  met  en  scène  ;  ainsi  il  ne 
doit  pas  s'écarter  du  style  simple  et  famiUer  de  la  conversa- 
tion ,  susceptible  cependant ,  au  besoin ,  de  force  et  d'éléya- 
tion ,  et  exigeant  surtout  la  rapidité  et  la  variété  des  tons  et 
Félégante  simplicité  du  style. 

Horace  avait,  pour  ce  genre  de  composition,  dans  sa  propre 
langue ,  un  prédécesseur  justement  célèbre  et  des  modèles 
dans  des  genres  non  pas  entièrement  semblables ,  mais  fort 
analogues ,  qui  lui  ôtaient  tout  le  mérite  de  Finvention  ;  et 
après  lui  il  a  eu  des  successeurs  qui  ont  balancé  sa  réputa- 
tion. Si,  avant  que  ceux-ci  eussent  écrit,  et  de  son  vivant, 
sa  supériorité  en  ce  genre  fut  aussi  incontestable  que  dans 
celui  des  odes,  il  est  certain  qu'elle  fut  vivement  contestée. 
Pour  connaître  les  raisons  de  cette  différence  dans  les  juge- 
ments portés  sur  Horace  comme  poëte  lyrique  et  comme 
poëte  satirique ,  il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  est  née 
la  satire  chez  les  Latirs  et  ce  qu'était  parmi  eux ,  avant  le 
siècle  d'Auguste ,  ce  genre  de  composition  qui  ieur  est  propre 
et  qui  n'existait  point  chez  les  Grecs ,  les  maîtres  des  Latius 
dans  tous  les  autres  genres. 


IV. 


Comme  toutes  les  littératures ,  la  littérature  latine ,  avant 
de  parvenir  à  la  vieillesse  ou  à  la  décadence,  eut  ses  âges 
d'enfance,  de  jeunesse  et  de  virilité. 

Le  premier  âge  s'étend  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 

*  La  Fontaine. 
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'es  rinvasion  de  la  Grande-Grèce ,  l'an  500  de  Rome , 
-dire  depuis  Fan  753  jusqu'à  Tan  253  avant  Jésus-Christ, 
omains,  peuple  grave  et  guerrier,  reçurent  de  leurs  voi- 
38  Étrusques  assez  d'instruction  pour  rédiger  un  code 
I ,  pour  écrire  leurs  annales  ;  mais ,  du  reste ,  ils  paru- 
ester  étrangers  à  toute  espèce  de  littérature.  Pourtant , 
tte  époque  reculée,  on  découvre  les  premiers  germes  de 
m  dans  ces  chansons  que  les  douze  prêtres  arvales  ou 
K,  fraires  arvales  <,  couronnés  d'épis  et  promenant  une 
lans  les  champs ,  chantaient  en  chœur  pour  obtenir  de 
8  récoltes  ;  dans  ces  Àxamenta  *  que  les  prêtres  saliens 
naient  en  tournant  sur  eux-mêmes  lors  de  la  procession 
Hé  ou  Ton  portait  par  la  ville ,  au  mois  de  mars ,  les 
la  ou  boucliers  sacrés ,  gages  de  Fempire ,  confiés  à  la 
des  vestales  ;  dans  ces  chansons  grossières  que  les  cul- 
ors  improvisaient  les  jours  de  fête  ;  dans  ces  vers  satur- 
et  fescenniens  dont  parle  Horace ,  pleins  d'invectives  et 
rcasmes  que  s'adressaient  les  uns  aux  autres  les  habitants 
campagne  3  à  l'issue  des  moissons  4  et  des  vendanges,  et 
ut  fait  dire  à  Virgile  que  Thalie  n'avait  pas  rougi  de  pa- 
i  sous  de  champêtres  ombrages  ^. 
ees  diansons,  à  ces  dictons  cadencés  succédèrent  bientôt 
itîts  poèmes  plaisants,  mais  moins  grossiers ,  improvisés 
les  acteurs  qui  jouaient  en  même  temps  de  la  flûte.  Ces 
les,  qu'on  distinguait  des  chansons  rustiques,  furent  ap- 
saturœ  ou  satiras,  mot  emprunté  du  nom  que  portait 
min  rempli  ou  saturé  de  viande  et  de  gâteaux  que  Ton 
(t4  Cérès  et  à  Bacchus  dans  les  temps  de  moissons  et  de 

oy.  Marini ,  Gli  aiti  monumenti  dei  fratelli  arvalif  Rome,  1795, 
10-4**;  Egger,  Latini  sermonis  vetustioris  reliquiœ,  Paris,  1843, 
—  '  Denys  d*Halic.,  U,  18.  Lacaio,  IX,  477.  Ovide,  Fast.  m,  381. 
I,  Tooe  Mamurii.  Plutarqae,  Numa^  23.  Yarron ,  liv.  VI,  p.  73.  Ci- 
,  Fragm.  de  Republic.  II ,  14.  Florus,  I,  2.  Tite-Live,  1 ,  20.  Dion 
OSrXLlV,  p.  28f.  —  3  Tiballe,  Eleg,  II,  I,  55.  Virgile  ,  Gearg,  H, 
-  «  Horace,  EpUL  11 ,  i,  I4u.  —  *  Virgile   Eclogayi,  2. 
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vendanges.  Ce  mot  satire  signifia  par  métonymie  un  mé- 
lange de  toutes  sortes  de  choses  ;  ainsi  Ton  d^ait  lois  sati- 
riennes  ou  satiriques  pour  désigner  des  lois  qui  contenaient 
plusieurs  chefs  ou  plusieurs  titres.  Donc  (et  il  est  bien  essen- 
tiel d'en  faire  la  remarque  )  le  mot  satire  n'a  aucune  origine 
commune  avec  le  mot  satyre  ou  avec  le  nom  par  lequel  les 
Grecs  désignaient  les  dieux  des  forêts  à  pieds  fourchus.  Comme 
les  Grecs  composèrent  des  pièces  de  théâtre  ou  des  poésies 
dans  lesquelles  ils  faisaient  parler  les  dieux  des  forêts ,  ils  eurent 
aussi  un  genre  de  poésie  nommée  satyrique;  mais  ce  genre  dif- 
férait de  la  satire  des  Romains  et  n'avait  pas  la  même  origine; 
ces  deux  espèces  de  compositions  ne  portaient  pas  le  même  nom, 
quoique  ces  noms'fussent  presque  semblables ,  ne  différant  que 
par  une  lettre. 

«  La  satire  est  tout  entière  à  nous ,  »  dit  Quintilien  ■.  «  La 
«  satire  a  été  inconnue  aux  Grecs,  »  dit  Horace*.  Ces  as- 
sertions sont  tranchantes  et  semblent  décisives.  Pourtant 
Tite-Live  nous  dit  que  ceux  qui  jouaient  à  Rome,  dans  les  pre- 
miers siècles,  des  satires  complètes  venaient  d'Étrurie,  et 
qu'on  les  nommait  histrions^  parce  qu'en  langue  étrusque  le 
mot  hister  signifie  un  acteur,  un  bouffon,  un  baladin 3.  Mais 
ces  satires  complètes  étaient  peut-être  des  Atellanes,  genre  de 
petites  farces  qui  prit  son  nom  d*Meiia,  ville  des  Osques,  dont 
les  ruines  se  voient  près  des  villages  de  Sant'Ëlpidio  et  de 
Sant'Arpino,  à  deux  milles  d' A  versa  4. 

Ces  pièces ,  dans  lesquelles  on  découvre  les  types  des  per- 
sonnages qui  figurent  de  toute  antiquité  dans  les  farces  ita- 
liennes modernes ,  ridiculisaient  les  mœurs  des  villageois  et 
des  villageoises  de  la  Campanie  en  imitant  leurs  manières 
grotesques  et  leur  langage  moitié  osque,  moitié  latin.  Le 
cynisme  et  l'obscénité  en  étaient  un  des  caractères  ;  elles  com- 
mencèrent à  s'introduire  à  Rome  à  la  fin  de  ce  premier  âge 

'  QnintfUen.  Itut,  orat.  X,  l,  93.  —  '  Horace,  SaL  I,  lo,  AG.  —  ^  Tite- 
Live,  y II,  3.  —  *  Holstéoius,  Jnnotationes  in  Italiam  Anl.,  p.  UOO. 


r.  S6.)  LITBB  SIXIÈME.  381 

ttérature  romaine  et  eurent  un  très-grand  succès 
toute  la  durée  de  Page  suivant, 
devons  dire  aussi  que,  nonobstant  les  assertions  d'Ho- 
le  Quintilien ,  les  Silles  de  Timon  le  sceptique ,  dont 
ne  *  nous  a  conservé  quelques  vers ,  semblent  avoir 
ioup  d*analogie  avec  la  satire  des  Romains.  De  même 
imédie,  la  satire  châtiait  les  vices  et  les  ridicules,  et 
le  se  trompait  pas  lorsqu'il  considérait,  après  Plante 
08,  comme  des  auteurs  comiques  d'un  nouveau  genre 
Perse  et  Juvénal  *. 


V. 


Bond  âge  de  la  littérature  romaine  s'étend  depuis 
Jusqu'à  l'an  675 ,  époque  de  la  mort  de  Sylla,  ou  de- 
I  953  jusqu'à  l'an  78  avant  Jésus-Christ.  Durant  ces 
lés  les  muses  latines  ont  produit  beaucoup  d'ouvrages, 
ilus  grand  nombre  a  péri.  Ce  qui  donna  cette  im- 
i  la  littérature  romaine,  ce  fut  la  conquête  de  la 
ïrèoe  on  de  la  partie  méridionale  de  l'Italie.  Cette 
ftait  plus  avancée  dans  les  lettres,  les  arts  et  les 
que  la  partie  septentrionale.  L'Étrurie  était  sous 
le  d'une  civilisation  qui  commençait,  la  Grande-Grèce 
ie  d'une  civilisation  en  décadence,  qui  a  parcouru 
s  phases  et  que  les  génies  qu'elle  a  produits  ont  par 
Ht  enrichie  d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre.  Ainsi 
de  ces  colonies  grecques,  autrefois  riches,  florissantes 
,  devenus  sujets  des  Romains ,  furent  obligés  d'ap- 
la  langue  de  leurs  vainqueurs.  Bientôt  ils  traduisirent 
rcDt  tous  les  diefs-d'œuvre  de  la  langue  des  Hellènes 
te  langue  qu'ils  appelaient  barbare  et  qui ,  par  com- 
avec  la  langue  grecque ,  reçut  la  même  qualiGcation 

Mte,  ni,  17,  X.  3.  —  3  cr.  Heinsius,  de  Salira  Horatiana, 
ï,  EIxévir,  I629. 
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des  Romains  eux-mêmes.  La  poésie  dramatique,  celle  qui  con- 
vient le  mieux  aux  peuples  naissants  comme  aux  peuples  en 
décadence,  fut  cultivée  la  première.  Livius  Andronicus,  Cnaeus 
Nœvius ,  Quinctius  Atta,  Csecilius  Statius,  L.  Afranius,  Trabéa, 
Ucinius  Imbrex,  M.  Pacuvius,  Lucius  Pomponius,  L.  Accius, 
Plante,  Sextus  Turpilius  et  Térence  composèrent  des  comédies 
et  des  tragédies  imitées  des  Grecs. 

Livius  Andronicus  était  de  Tarente.  Réduit  par  la  guerre  à 
Fétat  d'esclave ,  puis  affranchi  par  Livius  Salinator  à  cause  de 
ses  talents ,  il  se  mit  à  écrire  vers  l'an  de  Rome  534.  Son 
langage  était  rude ,  et  il  jouait  lui-même  dans  ses  pièces.  Il  ne 
nous  reste  que  les  titres  de  quinze  tragédies  et  de  trois  comé- 
dies, parmi  celles  qu'il  avait  écrites. 

Quintus  Ennius  était  de  race  grecque  comme  Livius 
Andronicus  ;  il  naquit  l'an  239  avant  Jésus-Christ ,  à  Rudies , 
aux  environs  de  Tarente,  et  fut  centurion  dans  les  armées 
romaines.  Lorsque  Caton  l'ancien  l'amena  de  Sardaigne  à 
Rome ,  il  avait  déjà  trente-cinq  ans.  Ennius  savait  trois  lan- 
gues, le  grec,  le  latin  et  l'osque.  Il  traduisit  pour  le  théâtre 
latin  plus  de  vingt  tragédies  ,  empruntées  la  plupart  à  Euri- 
pide ;  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  quelques  vers  de  sa  tragédie 
d'Iphigénie  ^  Ainsi  que  Lucius  Pomponius  et  que  Quintus 
!Novius ,  il  composa  des  comédies  atellanes  *.  Ennius  fit  aussi 
de  l'histoire  romaine  le  sujet  d'un  poëme  épique  en  dix-huit 
chants,  intitulé  :  Annales. 

Cn.  Naevius  avait  fait,  avant  Ennius,  sur  la  première  guerre 
punique  un  poëme  en  vers  saturniens,  admiré  de  Cicéron. 

Furius  Antias  ou  d'Antium,  dans  ses  poèmes,  chercha 
à  enrichir  la  langue  par  de  nouveaux  mots,  et  ne  dépassa 
pas  les  limites  de  la  liberté  poétique.  C'est  à  tort  que  les 
grammairiens  lui  en  ont  fait  un  reproche  3. 


I  Aulu-Gelle,  7Vac^  Attic,  XÎX,  10.  —  >  Macrobe,   SaiurnaL  I,  10. 
-  »  Aulu-Gelle ,  Noct.  Atlic.  XVIH ,  12. 
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m  Imbrex  ou  Tégula ,  placé  parmi  les  auteurs  co* 
f  afait  fait  aussi  des  poèmes  lyriques  qui  étaient  chantés 
▼îergesde  Rome'. 

remi^rs  écrivains  ne  furent  pas  sans  génie ,  mais  ils 

iem  de  grâce  et  de  goût  *.  Ils  étaient  toutefois  moins 

I  que  laborieux,  et  c'est  en  traduisant  en  vers  latins 

mes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  qu'ils  rendirent  le 

service  aux  Romains.  L'Odyssée  tout  entière  fut 

ainsi  par  Livius  Andronicus. 

la  tragédie  prit  un  nouvel  essor  quand  les  œuvres 

sus  Pacuvius ,  neveu  d'Ënnius ,  parurent  sur  la  scène. 

ie  naquit  à  Brindes,  et  mourut  à  Tdrente,  150  ans 

otre  ère.  Il  se  distingua  dans  la  peinture  ainsi  qu'au 

»  où  il  fit  représenter  dix-neuf  pièces  ^. 

»  ou  Attius,  son  contemporain,  mérita  d'être  com- 

IX  grands  poètes  de  la  Grèce  ^.  Parmi  les  cinquante- 

très  qui  nous  restent  de  ses  tragédies  on  remarque 

agédies  ^lestagatse,  c'est-à-dire  dont  le  sujet  était 

et  que  les  acteurs  jouaient  avec  la  toge. 

is  Quinctius  Atta  et  Lucius  Afranius  (  ce  dernier  est 

é  par  Horace  à  Méuandre)  firent  aussi  des  pièces  de 

purement  romaines  ou  togées.  Les  pièces  grecques 

nommées  palUatœ,  à  cause  du  pallium  ou  manteau 

]ui  était  le  costume  de  rigueur  pour  ces  sortes  de 

<• 

pièces  togées  de  Quinctius  Atta  se  jouaient  encore  au 
l'Horace  ;  mais  il  ne  nous  en  est  parvenu  aucune.  Nous 
)  même  des  auteurs  romains  aucune  pièce  latine.  Toutes 
le  Plante  et  de  Térence  sont  des  sujets  grecs  ou  imitées 
vs  grecs.  A  l'époque  où  ces  deux  poètes  (mt  écrit,l'aris- 
sr  était  trop  puissante  peur  que  la  comédie  osât  s'attaquer 
Haevius,  pour  avoir  osé  le  tenter,  pour  avoir  imité  la  har- 

i-Gelle,XY,  24  ;  XIII,  22.  —  *  Aala-Gelle,  XH,  2.  —  »Qaintilien, 
s<.  Xt  I,  07.  —  «  Yalère-Maiiine,  Iir,  7,  ti. 
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diesse  des  anciens  comiques  grecs,  fut  traîné  en  fnrison  ;  les 
tribuns  du  peuple  ne  purent  lui  faire  rendre  la  liberté  qu'en 
retranchant  des  deux  pièces  incriminées  les  licences  qu'il  s'était 
permises  contre  les  chefs  de  la  république  ' ,  et  on  le  força  de 
faire  une  réparation  publique  à  ceux  qu'il  avait  offensés.  Or,  la 
muse  comique  ne  se  trouve  à  l'aise  que  lorsqu'elle  peut  Êdre 
contraster  les  formes  que  prennent  les  mêmes  travers  selon  la 
différence  des  rangs  et  des  positions  et  lorsqu'elle  peut  choisir 
les  scènes  qu'elle  reproduit  parmi  celles  dont  les  spectateurs 
sont  chaque  jour  les  témoins. 

La  force  comique  et  le  génie  dramatique  de  Plaute ,  le  na- 
turel, l'élégance  .et  la  grâce  de  Térence  ont  heureusemoit 
sauvé  ces  deux  auteurs  du  naufrage  des  temps. 

Plaute  (  Marcus  Accius  Plautus  )  naquit  l'an  227  avant  J.-G. 
dans  un  village  de  l'Ombrie ,  à  Sarsine ,  et  il  mourut  184  ans 
avant  J.-G.  Du  vivant  de  Yarron  il  existait  encore  cent  trente 
comédies  attribuées  à  Plaute,  mais  on  savait  que  la  plupart 
étaient  de  deux  autres  poètes,  l'un  nommé  Aquillinus  et  l'autre 
Plautius.  Les  critiques  avaient  bien  de  la  peine  à  distinguer  celles 
qui,  dans  ce  nombre,  étaient  véritablement  de  Plaute.  Yarron, 
qui  écrivit  un  traité  sur  ce  sujet,  en  comptait  vingt  et  une  ;  nous 
en  avons  vingt,  qui  sont  probablement  celles  de  l'édition  qu'a- 
vait donnée  Yarron  *.  Du  vivant  de  Cicéron  les  pièces  de  Plaute 
étaient  souvent  représentées  par  le  fameux  acteur  Roscius ,  et 
l'orateur  romainprenait  un  singulier  plaisir  à  ces  représentations. 
Il  considérait  Plaute  comme  un  modèle  parfait  de  bonne  plai- 
santerie, ce  qui  prouve  que  son  goût  était  moins  exercé  ou 
moins  dédaigneux  que  celui  d'Horace. 

Térence  {Publius  Terentius  A  fer)  naquit  huit  ans  avant  la 
mort  de  Plaute,  à  Garthage,en  Afrique.  Enlevé  jeune  par 
des  pirates,  affranchi  ensuite,  Térence  fut  l'ami  et  le  com- 
mensal de  Lélius  et  de  Sdpion.  A  sa  mort  il  n'avait  que 

'  Ob  oêtiduam  tnaledicentiam  eiprohra  in  principes  civitatiSt  dit  Ailla* 
Celle,  Noet.  AUic.  lU,  3;  Vl,  8.  —  '  Aalu-GeUe,  Noci.  AtHe,  III,  S. 
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faiq  ant  !  Nom  avons  ses  six  comédies ,  les  seules 
t  fait  jouer,  et  Ton  y  retrouve  ce  sel  divin  que 
re,  selon  un  ancien  ' ,  avait  tiré  de  la  mer  où  naquit 

it  eette  périodeje  genre  de  la  satire ,  si  voisin  de  celui 
imédîe,  fut  cultivé  avec  plus  de  succès  encore.  Comme 
é  sur  le  sol ,  il  y  porta  des  fruits  qui  le  caractérisèrent 
ticalièremait.  Ce  qu'on  ne  pouvait,  dans  des  pièces  com- 
our  le  théfttre,  immoler  à  la  risée  d'un  public  assemblé 
s  attaqué  impunément  dans  des  écrits  destinés  à  des 
isolés.  Cest  ce  qui  fit  fleurir  ce  genre  de  compositions 
poque  où  la  jalousie  contre  les  grands  se  manifestait 
ce ,  où  se  préparait  la  lutte  de  .plébéiens  et  de  patriciens 
it  rendre  toute  liberté  impossible, 
nteors  qui  se  distinguèrent  plus  particulièrement  dans 
ides  Semiones^  discours  ou  satires  en  vers,  furent 
Ennius,  Pacuvius  etLucilius,  mais  surtout  le  dernier. 
Iseours  ou  satires  d'Ennius  étaient  en  vers  libres ,  c'est- 
m  mètres  différents ,  et  offraient  une  grande  variété  : 
anteries ,  les  descriptions ,  les  raisonnements ,  les  dia- 
jomiqnes,  les  récits  et  les  apologues,  tout  y  entrait. 
sHe  nous  a  conservé  deux  vers  d'Ennius ,  tirés  de  Ta* 
de  Falouette  et  de  ses  petits ,  raconté  par  cet  auteur , 
ïambes,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  finesse  *.  Long- 
près  lui,  Pacuvius  Timita  dans  ce  genre  de  compositions 
désordonné  et  qui  ressemblait  à  la  satire  ancienne, 
es  chants  et  les  danses. 

I  Ludlius  fut  le  premier  qui  donna  une  forme  régu- 
la satire ,  en  bannit  pour  toujours  ce  qui  ne  pouvait 
que  par  le  chant,  le  jeu  et  les  acteurs,  et  Tadapta 


trqoe.  Comparaison  d'Aristophane  et  de  Ménandre,  t.  2  dn 
p.  1010,  éd.  de  DIdot.  —  *  Aala«GeIle,  rtoct.  Jttie.  lib.  Il,  cap.  S9. 
,&i<lmi.  Ub.  II,  e.  II. 
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uniquement  aux  lectures  privées.  Il  ne  se  permit  même  plus  la 
satire  mélangée  de  vers  en  mètres  différents ,  et  il  n'employa 
que  le  grand  vers  hexamètre.  Né  148  ans  avant  J.-C.,  à  Suessa- 
Aurunca ,  dans  le  Latium ,  il  servit  sous  Scipion  l'Africain 
dans  la  guerre  de  Numance;  c'était  le  temps  des  Caton, 
des  Gracques  et  lorsque  la  démocratie  envahissante,  le  re- 
lâchement des  mœurs  qui  suivit  la  guerre  de  Carthage  four- 
nissaient tant  de  matière  à  la  satire.  Aussi  Lucilius  s'attaqua- 
t-il  aux  plus  puissants.  On  compte  jusqu'à  seize  personnages 
dont  les  noms  ont  été  satirisés  dans  les  vers  d'un  très-court 
fragment  qui  nous  reste  de  lui ,  et  dans  le  nombre  de  ces  per- 
sonnages est  un  prince  du  sénat.  Même  dans  le  temps  du 
goût  le  plus,  épuré  Lucilius  était  encore  admiré  pour  Ténergie 
de  son  expression ,  pour  une  certaine  grâce  antique  et  toute 
romaine ,  appréciable  seulement  par  ceux  qui  étaient  versés 
dans  la  lecture  des  écrivains  de  son  époque.  L'imagination 
de  cette  estimable  espèce  de  lecteurs  se  délectait  au  souvenir 
de  tout  ce  qui  se  rattachait  à  ces  beaux  temps  de  gloire  et  de 
liberté  ^  qui  virent  fleurir  dans  toute  leur  vigueur  les  insti- 
tutions républicaines. 

Lucilius  était  doué  d'une  extrême  facilité  ;  il  avait  com- 
posé trente  livres  de  satires';  et  toutes  existaient  encore 
au  temps  d'Horace.  Une  si  grande  abondance  n'était  pas 
compatible  avec  une  grande  perfection ,  et  de  graves  défauts 
déparaient  les  satires  de  Lucilius;  mais  ils  n'empêchaient 
pas  qu'il  n'eût  beaucoup  de  lecteurs  et  qu'il  ne  fût  considéré 
comme  l'inventeur  et  le  modèle  du  genre  >  ;  il  était  surtout 
très-préconisé  par  les  ennemis  et  les  envieux  du  poète  de  Vé- 
nusie.  £n  effet  ses  contemporains  n'avaient  plus  rien  à  ro- 

I  Aula-Gelle  en  cite  vingt,  Noct.  Attic.  passim.  —  ^Cicéron,  de  Oral. 
11,  6;  ad  Herennium,  II,  13;  Fin.  V,  30;  TuscuL  III,  15;  Jcad,  II,  3S; 
Efiist.  ad  divers,  IX,  15  ;  ad  Mticum,  XVI,  1 1.  Le  plus  récent  et  le  meUleor 
travail  sur  Lucilius  (texte,  traducUon  et  notes)  est  celui  de  SL  Çorpet  dans 
la  bibiioth.  lat.  fr.  de  Panckoucke. 
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de  Ladlius;  tous  ceux  qui  avaient  été  en  butte  aux 
le  068  satires  étaient  morts  depuis  longtemps.  On  hii 
aiah  Taudace  de  ses  sarcasmes ,  qui  n'étaient  plus  à 
re  ;  il  n'en  était  pas  de  même  d'Horace ,  et  par  représailles 
uî  avaient  été  attaqués  par  lui  ou  qui  craignaient  de 
ai  opposaient  sans  cesse  Lucilius. 
diame  et  la  satire  ne  furent  pas  les  seuls  genries  de 
I  qu'on  cultiva  durant  cette  période.  Aulu-Gelle  nous 
ervé  de  Valérius  i£dituus ,  de  Porcins  Licinius  (  consul 
>)  ^  de  Quintus  Catullus  trois  petites  pièces  de  vers  du 
le  celles  que  leur  brièveté  faisait  nommer  épigrammes 
M  anciens,  et  que  nous  nommerions  madrigaux  '  ;  de 
ompositîons  font  voir  que  les  fiers  républicains  de  cette 
\  n'étaient  nullement  ennemis  des  grâces.  Ces  cbar- 
i  fleurettes  échappées  à  la  plume  légère  et  facile  de 
personnages  étaient  dignes  d'appartenir  à  la  période 
ee  et  de  Virgile,  qu'on  peut  considérer  comme  l'âge 
omme  l'âge  d'or  de  la  littérature  romaine. 

VI. 

e  période  s'étend  depuis  la  mort  de  Sylla  jusqu'à  celle 
iste,  c'est-à-dire  depuis  l'an  78  jusqu'à  l'an  14  de 
%rîst.Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  des  poètes 
arant  cet  intervalle ,  ont  précédé  Horace.  L'analyse  de 
énes  nous  donnera  lieu  de  faire  connaître  les  poètes 
itemporains. 

>rise  d'Athènes  par  Sylla  et  la  conquête  de  la  Grèce 
avaient  enrichi  les  Komains  des  livres  d'Aristote, 
us  fameux  philosophes  grecs  et  de  tous  les  chefs- 
6  de  ce  peuple  si  fécond  en  génies  de  tous  les  genres. 
pris  qu'avaient  affecté  jusqu'alors  les  Romains  pour 
les  grecques  fit  place  à  l'enthousiasme  le  plus  vif; 

^<GeUe,XIX,  9. 

<'      ^^ 
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et  dès  le  début  de  cette  troisième  période  la  littérature  latine 
se  ressentit  de  rinfluence  produite  sur  les  esprits  par  l'exemple 
de  si  beaux  et  de  si  grands  modèles.  La  poésie  didactique 
s'éleva ,  dans  Lucrèce ,  à  une  hauteur  qu'elle  n'a  jamais  atteinte 
depuis.  Puissent  les  mânes  du  doux  Virgile  nous  pardcHiner 
ce  jugement! 

Lucrèce  {Titus  Lucretius  Carus),  né  98  ou  95  ans  avant  notre 
ère,  avait  étudié  à  Athènes^et  s'y  était  perfectionné  dans  lei 
lettres  ;  il  s'y  mit  sous  la  discipline  d'un  philosophe  noauné 
Zenon ,  qui  n'avait  de  stoïque  le  nom,  et  à  son  éeole  il  s'éprit 
d'enthousiame  pour  le  système  et  la  doctrine  d'JÉ^ieure.  Son 
poème  contribua  beaucoup  à  affaiblir  la  croyance  aux  dieux  éa 
paganisme  et  à  préparer  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne, en  faisant  voir  que  tous  les  efforts  de  la  philosophie 
païenne  pour  s'élever  au-dessus  des  préjugés  du  vulgaire  n'a- 
boutissaient qu'à  cette  doctrine  absurde  de  divmiser  la  matière. 
Lucrèce  montra  aux  Romains  tout  ee  que ,  dans  un  sujet 
aride  et  paradoxal,  un  homme  vraiment  poète  pouvait  donner 
à  la  poésie  latine  d'harmonie ,  de  verve  et  de  majesté. 

Catulle  (  Caius  Falerius  Catullus  ) ,  d'une  dizaine  d'années 
plus  jeune  que  Lucrèce ,  naquit  à  Vérone  87  ans  avant  J.-G., 
ou  vingt-deux  ans  avant  Horace.  Il  semble  n'avoir  écrit  qu^ 
pour  laisser  dans  plusieurs  genres  des  essais  inachevés  et  causer 
des  regrets  à  ses  lecteurs  par  ce  talent  admirable  dans  l'expres- 
sion des  sentiments  tendres  et  passionnés,  par  Tesprit  et  la  simple 
finesse  de  ses  épigrammes  et  de  ses  traits  satiriques.  Pline  le 
Jeune  reproche  avec  raison  à  ce  poète  de  n'avoir  pas  assez  tra- 
vaillé ses  vers  et  d'avoir  trop  souvent  manqué  de  cette  harmonie 
qui  donne  tant  de  charmes  à  ceux  de  Virgile.  Pline  a  fait  la 
même  critique  de  Calvus ,  poète  contemporain  d'Horace  et 
même  plus  jeune  que  lui ,  qui  écrivit  dans  le  genre  de  Catulle  '. 
On  plaçait  les  poésies  amoureuses  et  licencieuses  de  Calvus  à 

»  Pline  le  Jeune,  Epist.  I,  16,  5  ;  V,  3,  5. 
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oelks  du  poète  de  Vérone  *  ;  il  avait  écrit  une  élégie 
ort  d'une  de  ses  maîtresses  nommée  Quintilia  et  un 
Hitulé  lo. 

lême  époque  la  littérature  romaine  s'enridiit  de  plu- 

lemes,  entre  autres  du  Propempticon  PoUionis,  dont 

tait  la  guerre  faite  par  PoUion  d'après  Tordre  d'Antoine 

hîns,  peuple  de  la  Dalmatie.  L'auteur  de  ce  poème, 

)lviu8  Cinna,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  person- 

ibun  du  peuple ,  ami  de  César ,  nommé  comme  lui  Uel- 

Da,  et  massacré  par  une  fatale  méprise  * ,  fut  à  la  fois 

lorain  de  Catulle  et  d'Horace  et  aussi  l'ami  de  Virgile. 

huitième  éclogue  Virgile  fait  mention  du  po^  Cinna, 

trouve  égalé  à  Varius  méme^.  Cinna  avait  composé 

m  poésies  amoureuses  et  obscènes,  puisque  Ovide  le 

,  avec  Anser,  Comificius  et  Valérius  Caton,  au  nombre 

qui  l'ont  surpassé  en  licence  dans  ces  sortes  d'écrits  <. 

parle  d'un  poëme  de  Cinna  qui  avait  pour  objet  la 

incestueuse  de  Myrrha  pour  son  père  Cinyras ,  et  que  le 

fait  travaillé  pendant  neuf  ans  ^,  nonamque  édita  post 

i  :  peutrétre  est-ce  cet  exemple  qu'Horace  eut  en  vue 

i  des  préceptes  de  son  art  poétique,  nonumque  pre* 

]n  annum,  Martial  n'avait  pas  une  haute  opinion  des 

de  Cinna ,  et  dans  Aulu-Gelle  un  interlocuteur  grec 

t  déprécier  la  poésie  latine  dit  que  Memmius  et  Cinna 

s  poètes  durs  et  grossiers  ^. 


hert,  Poe torum  latinor,  tv/iguMP,  p.  89.  Aola-Gelle ,  IX,  12. 
saple  prit  cet  Helvius  Cinoa  pour  Cornélias  Ciona ,  prétear  et 
e  César.  Yoy.  Charisius,  lib.  1,  p.  120.  Macrobe,  XI,  126.  PriadeD, 
«étooe ,  JuL  Casar,  13.  Yalère-Maiime ,  IX,  9.  DionCaMias, 
Ik,  p.  414.  Plutarqae,  rie  de  César.Qè,  Weicherl,  p.  147-169.  — 
1,  ^clog,  IX,  35.  J.-R.  Tborbeck,  Comment,  de  C.  Asinii 
ê  vita,  Lagd.  Bat,  IS9U,  p.  31.  —  «  Ovide,  TrUt,  H,  436.  —  »  Ca- 
•rm.  95.  Weicbert,  p.  183-187.  —  ^  MarUal,  ^râ.  X,  21.  Aala- 
IX,  9.  Weicbert,  p.  I7A. 
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Un  Romain  né  dans  la  Gaule,  P.  Térentius  Varron,  siur- 
nommé  Atacinus  parce  qu*il  était  né  dans  le  pays  des  Atacini , 
arrosé  par  FAude ,  écrivit  un  poëme  sur  la  guerre  de  César 
contre  les  Séquanais  ,  un  autre  sur  la  guerre  punique ,  et  il 
traduisit  en  Yers  latins  les  Argonautiques  d'Apollonius  de 
Rhodes*. 

Hostius  fit  un  poème  sur  la  guerre  d'Istrie,  que  les  scolias- 
tes  disent  avoir  été  utile  à  Virgile.  Hostius  était  d*une  famille 
ancienne  et  illustre,  et  parait  avoir  été  le  grand-père  de  cette 
belle  Hostia  qui  est  la  Cynthie  de  Properce*.  11  écrivit  sous 
Jules  César,  à  la  même  époque  que  Catulle. 

Domitius  Marsus  écrivit  des  vers  épiques  et  élégiaques  ; 
mais  c'est  dans  Tépigramme  qu'il  se  rendit  le  plus  célèbre.  Les 
éloges  de  Martial  ne  laissent  aucun  doute  qu'il  n'ait  excellé  dans 
ce  genre  ^.  Il  en  écrivit  d'amoureuses  ;  celles-ci  formaient  un 
livre  entier  intitulé  Melœnis,  du  nom  d'une  belle  brune  qu'il  ai- 
mait^.  Ses  Fabellss  ou  historiettes  paraissent  avoir  été  un  re- 
cueil de  cdntes  libertins  daps  le  genre  de  ceux  de  La  Fontaine. 
Un  recueil  de  ses  épigrammes  ou  poésies ,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot ,  était  intitulé  Cicuta  (  ciguë  ) ,  pour 
montrer  combien  elles  étaient  redoutables.  Son  poëme  sur  l'ex- 
pédition d'Mercule  contre  les  Amazones,  intitulé  Âmazonis, 
renfermait  d'assez  grandes  beautés  pour  que  Martial  souhaitât 
de  devenir  un  Marsus  s'il  ne  pouvait  être  un  Virgile  ^.  Domitius 
Marsus  avait  étudié  sous  Orbilius;  il  était  donc  contemporain 
d'Horace ,  mais  la  différence  de  leurs  goûts  et  de  leur  caractère 
mit  entre  eux  de  l'inimitié.  Cette  inimitié,  Marsus  se  l'était  at- 
tirée par  son  admiration  exclusive  pour  les  anciens  poètes  latins 
et  peut-être  aussi  par  son  caractère  trop  caustique.  II  avait  ce- 
pendant, conune  lui,  jeté  le  ridicule  sur  Maevius  et  Ravius; 

*  Toy.  Poetœ  latini  minores,  t  lY,  p.  559-575,  de  Téd.  dé  Leraalre. 
—  »  Wdchert,  de  Hostio  poeta,  p.  6.  —  »  MarUal,  lï,  71  ;  V,  5;  VII,  90. 
Wefchert,  Poetar.  latin,  reliq,,  p.  241.  —  <  Martial,  VIL  29.  Welchert, 
p.  26X  —  »  Martial,  VIII,  56. 
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ii ,  il  fut  l'ami  de  Virgile  et  de  Tibulle  set  déplora  leur 
js  avons  aicore  Tépitaphequ  il  composa  pour  ce  dernier. 
.  survécut  donc  à  tous  deux,  et  sa  mort  doit  être  posté- 
an  735  de  Rome  *  ;  nous  ignorons  s'il  a  ou  non  survécu 
.  A  répoque  où  celui-ci  publia  sa  satire  10  il  paraît  que 
1  Marsus  n'était  ni  le  convive  ni  le  protégé  de  Mécène  ; 
Mélsenîs  fut  goûtée  de  ce  protecteur  des  lettres,  et 
wt  part  à  ses  bonnes  grâces  comme  tous  les  grands 
3  ce  temps. 

à  Valgius  Rufus,  personnage  consulaire,  disciple 
lOre  de  Pergame ,  il  ne  parait  avoir  composé  que 
i  élégies  et  deséglogues.  11  était  particulièrement  lié  avec 
et  avec  Virgile  ;  mais  ce  sont  des  fautes  de  copistes  qui 
.  confondre  avec  le  grand  poëte  Varius,  cet  ami  intime 
leQx  poètes  ^, 

lattius ,  l'ami  de  Jules  César ,  avait  traduit  V Iliade  en 
us;  mais  ce  poëte,  qui  écrivit,  dit-on,  également  bien 
et  en  grec ,  se  distingua  dans  une  autre  classe  de  com- 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître. 

VU. 

caveau  genre  de  spectacle  avait  surgi  chez  les  Romains 
loencement  de  cette  troisième  période  de  leur  littérature. 
«  ^ait  né  des  progrès  toujours  croissants  de  la  licence 
"atique  ;  et  il  est  d'autant  plus  essentiel  d'en  parler  avec 
[a*il  se  rattache  plus  fortement  au  désir  que  nous  avons 
ler  une  idée  exacte  de  toutes  les  productions  de  la  lit- 
B  latine  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  celles  des  Ser- 

tlùert,  Poetar.  lalin.  reliq.,  p.  245  et  261.  Meibom,  Mœcenas^ 
p»  507.  L.  Csc  Minai.  Apuléius,  de  Orthographia  f  p.  123,  edente 
•  .*-Ovide,  de  Ponto,  1.  IV,  epist,  16,  5,  t.  7,  p.  478.  Weicherl, 
-'  Weichert,  de  Falgio  Rufopoeta,  apud  Poetar.  latinar,  reliq., 
121.3.  Aulu-Gelle,  IX,  14,  t.  I,  p.  561 ,  édit.  de  Gronov.  Voy.  cL- 
Uft.  III,  S  25,  p.  I6G ,  et  ci-après  ,  lib.  XT ,  S  4. 

29. 
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mones  ou  Discours  d'Horace,  et  qui  peuvent  être  considérés 
TK)mme  des  modèles  qu'il  a  imités  ou  perfectionnés. 

Ces  nouvelles  compositions  appartenaient  à  Tart  théâtral ,  et 
formaient  un  nouveau  genre  de  divertissement,  celui  des  mimes  ; 
spectacle  tout  romain  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  les 
mimes  des  Grecs,  qui  n'étaient  que  des  scènes  détachées,  sans 
suite  et  sans  liaison,  des  aventures  de  la  place  publique,  à  peu  près 
ce  qu'on  voit  dans  les  Syracusaines  deThéocrite,  sauf  qu'ils 
étaient  en  prose.De  plus,ilsn'étaient  pas  susceptibles  d'être  mis  au 
théâtre,  et  ils  n'étaient  faits  que  pour  la  lecture  et  la  récitation.  Il 
ne  faut  pas  non  plus  les  confondre  avec  les  pantomimes  muettes 
introduites  un  peu  plus  tard  par  Mécène,  que  jouaient  les  Ba- 
thylle  et  les  PyladCfCt  qui  devaient  ressembler  beaucoup  à  nos 
ballets  d'opéra.  Les  mimes  romains  proprement  dits  étaient 
tout  autre  chose  :  d'abord  ils  étaient  en  verset  même  d'une  sé- 
vérité métrique  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  vers  de 
Plante  et  de  Térence;  de  plus ,  ils  étaient  susceptibles  d'être  re- 
présentés et  toujours  faits  pour  l'être,  et  par  conséquent  soumis 
à  la  loi  de  l'unité  dramatique.  C'était  en  effet  de  petites  pièces, 
ayant  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin,  et  prenant,  selon 
l'occurrence,  les  tons  les  plus  divers  ;  celui  de  la  farce  y  dominait, 
car  le  plus  souvent  c'était  la  caricature  vive ,  animée ,  plaisante 
d'un  personnage  ou  d'une  profession.  Ils  devaient  ressembler 
bien  moins  aux  proverbes  spirituels  et  de  bon  goût  de  Carmon- 
telleet  de  Leclerc  qu'aux  farces  des  anciens  tréteaux  de  nos  bou- 
levards ou  des  théâtres  de  la  foire,  ou  à  ces  scènes  que  jouaient, 
dans  les  hautes  sociétés  de  Paris ,  ces  farceurs  célèbres  qui 
sous  l'ancien  régime  étaient  les  parasites  nécessaires  de  toutes 
les  bonnes  tables.  Ils  improvisaient  avec  une  grande  force  co- 
mique des  scènes  parlées  ou  chantées ,  et  représentaient  les 
caractères  avec  tant  de  vérité  qu'ils  parvenaient  à  tromper,  par 
de  plaisantes  mystifications ,  les  hommes  du  tact  le  plus  fm  et  le 
plus  exercé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  genre  de  farce  eut  tant  de  succès  chez 
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les  Romains  *  que  des  hommes  d'esprit  ayant  de  la  littérature 
et  du  talent  s'y  appliquèrent.  Ils  écrivirent  des  pièces  impré- 
çiées  du  sel  de  la  satire  le  plus  acre  et  le  plus  caustique,  qu'on 
iidt  encore  avec  plaisir  après  les  avoir  vu  représenter  *  ; 
tels  furent  les  mimïambes  de  Cnéius  MatUus,  le  protégé  et 
ranû  de  Jules  César,  celui  dont  il  nous  reste  une  lettre  aussi  ho- 
iorable  pour  la  noblesse  et  l'intégrité  de  son  caractère  que  pour 
kiensibilité  de  son  cœur  3,  et  les  pièces  de  Labérius,  chevalier 
vomain ,  dont  IVfacrobe  nous  a  conservé  le  touchant  prologue  4 
imioncé  devant  Jules  César. 

Gequi  contribua  aussi  au  succès  des  mimes,  c'est  que,  par  leur 
enevas,  par  leurs  lazzis,  par  leurs  plaisanteries  quelque  peugros- 
âères,  ces  petites  comédies  toutes  nationales  retraçaient  aumoins 
éei ridicules  ou  des  vices  particuliers  aux  Romains,  tandis  que 
knr tragédie  et  leur  comédie,  imitées  ou  traduites  du  grec,  ne 
IMignaient  que  des  moeurs  et  des  manières  étrangères  ^  ;  aussi  ne 
pnrent-elles  jamais  devenir  très-populaires  et  remplir  le  spec* 
tade  :  les  mimes  le  complétaient.  Après  les  grandes  pièces  on 
lei représentait,  comme  autrefois  les  atellanes^. 

Le  plus  fameux  de  tous  les  mimographes  fut  Publius  Syrus, 

on  affranchi,  qui  sut  tempérer  la  licence  des  scènes  particulières 

âee  genre  de  pièces  par  des  traits  nombreux  de  morale  renfer- 

niés  dans  des  vers  concis ,  élégants ,  qui  se  gravaient  facile- 

ttent  dans  la  mémoire.  Sénèque  lui  donne  de  grands  éloges ,  et 

^9ùA  Jérôme  nous  apprend  que  les  Romains  de  son  temps 

bîaaîent  encore  leurs  délices  de  la  lecture  de  cet  auteur.  Les 

iHaximes  qu'il  avait  semées  dans  ses  pièces  ont  été  recueillies , 

SI  c'est  un  des  plus  précieux  restes  de  la  belle  période  de  littéra- 

•  Voy.  ci-après,  liv.  XI,  g  6.  —  *  Weichert,  Poetar.  latin,  reliq.,  p.  87. 
^>Cloéroo,  Epist.  ad  div,  XI,  27.  —  <  Macrobe,  Saturnal.  11,7.  Wd-' 
tert,  Poetar,  latin,  reliq,,  p.  334.  Dans  Aulu-Gelle,  à  Tiodex  des  auteurs 
Sllét,  OD  trouvera  les  titres  des  mimes  de  Labérius  :  c'est  le  Panier,  le 
famloH,  les  FUeuses,  le  Cordier,  les  Saturnales ,  le  Marchand  de  sel,  les 
Sonfff,  etc.  —  *  Cicéron,  Epist,  ad  div.  IX,  16.  —  «  Cf.  Magnin,  Éludes 
ivr  les  origines  du  théâtre  antique,  etc.,  t  I,  p. 360. 
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ture  que  nous  parcourons.  Ils  prouvent,  ainsi  que  des  fragments 
qui  nous  restent  d'autres  auteurs,  que  les  mimes  n'étaient  pas 
toujours  obscènes.  Sans  doute  ils  l'étaient  souvent,  et  les  intri- 
gues d'amour  faisaient  le  fond  de  la  plupart  de  tous  ces  petits 
drames;  mais  il  ne  faut  pas  conclure,  comme  on  l'a  fait,  d*après 
un  passage  d'Ovide  et  du  grammairien  Diomède  < ,  qu'il  en  fut 
toujours  ainsi.  Excepté  le  sérieux  et  le  triste,  ces  compositions, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  admettaient  tous  les  genres. 

Marcus  Térentius  Varron ,  considéré  dans  son  temps  comme 
le  plus  savant  des  Romains^  et  qui  naquit  116  ans  avant  Jésus- 
Christ  et  vécut  quatre-vingt-dix  ans ,  avait  aussi  composé  des 
satires  qui  ressemblaient  beaucoup  aux  mimes;  elles  étaient 
entremêlées  de  prose  et  de  vers,  et  furent  le  premier  modèle  du 
genre  que  Pétrone  et  l'empereur  Julien  ont  depuis  imité  *.  Le 
recueil  des  satires  de  Varron  était  nommé  Ménippée ,  parce 
qu'il  en  avait  emprunté  l'idée  à  un  philosophe  grec  du  nom  de 
Ménippe^.  Horace  parait  en  avoir  imité  plusieurs  passages^. 
Les  vers  de  Varron  étaient  des  vers  mélangés  ou  de  mètres  dif- 
férents, comme  ceux  d'Ënnius  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  Varron 
fut  aussi  supérieur  en  poésie  qu'en  érudition.  Ses  satires  eurent 
peu  de  succès,  et  après  qu'il  les  eut  publiées  Lucilius  resta  tou- 
jours le  premier  dans  ce  genre. 

Vin. 

Ainsi  Horace  y  dans  la  variété  de  tons  qu'il  lui  semblait  né- 
cessaire de  prendre  pour  ses  Sermones^  ses  satires  et  ses  épîtres, 
avait,  dans  sa  propre  langue,  un  grand  nombre  d'exemples  et 

'  Ovide,  Trist.  II,  497.  Diomède,  III,  p.  488.  Heiosius,  de  Satira 
Horatiana ,  lib.  I,  p.  81  et  82.  —  '  Aula-Gelle  nous  a  conservé  plasieurs 
des  titres  des  satires  de  Varron  :  c'étaient  le  Testament,  le  Poulain  ,  les 
Repas  t  VEau  à  la  glace,  les  Fieillards  deux  fois  enfants,  le  Combat  dams 
l'ombre,  Fous  ne  savez  pas  ce  que  le  soir  vous  pt  épave.  —  *  Cf.  Aulu-GeHe, 
1,22;  m,  16,18;  VI, 5;  VIÏ,  16 ; XIII,  11,22,30; XIX, 30.  — «Helnsîus, 
de  Sat.  Horatiana,  1. 1,  p.  81*88. 
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de  modèles.  En  prose  Jules  César,  Salluste,  Cicéron  lui  of- 
fraient, dans  sa  perfection,  le  style  familier,  le  style  noble, 
le  style  simple ,  le  style  concis,  le  style  abondant  et  harmo- 
nieux. Il  trouvait  dans  le  seul  Lucrèce  de  beaux  exemples  de  vers 
pompeux ,  de  Vos  magna  sonaturum  du  poète  ;  dans  Térence, 
un  modèle  accompli  de  cette  poésie  familière,  muse  séduisante, 
qui,  dédaignant  de  se  soumettre  à  la  contrainte  symétrique  des 
vers,  a  quelque  chose  de  plus  harmonieux  et  de  plus  régulier 
que  la  prose,  et  ressemble  à  ces  jeunes  femmes  que  la  simple 
élégance  d'une  toilette  du  matin  aide  à  se  montrer  au  grand 
jour  avec  plus  de  charmes  et  qui  paraissent  moins  belles  avec 
les  riches  atours  d*une  parure  du  soir  ou  le  vêtement  négligé  et  en 
désordre,  trop  voisin  encore  des  heures  du  sommeil.  Enfin  Ho- 
race avait  dans  Catulle,  sinon  des  modèles,  du  moins  de  brillants 
échantillons  de  tous  les  genres  de  poésie  qu'il  aimait  à  cultiver , 
des  vers  héroïques,  erotiques,  satiriques,  des  traits  fins  et  spiri- 
tuels et  des  exemples  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  riche  poésie. 
Dans  le  ùtras  bouffon  des  mimes  on  rencontrait  de  vrais  types 
de  satires  dialoguées ,  mêlées  de  préceptes  moraux  énergique- 
ment  exprimés.  Enfin  le  vieux  et  fécond  Lucilius,  dans  la 
forme  comme  dans  le  fond ,  était  un  répertoire  nombreux  et 
abondant  de  Sermones  ou  discours  en  vers,  tels  qu'Horace  les 
concevait  pour  ses  satires  et  ses  épîtres.  Notre  poète  ne  pouvait 
donc,  en  aucune  façon,  être  considéré  comme  l'inventeur  de 
ce  genre;  aussi  n'avait-il  pas  cette  prétention.  Mais  en  laissant  à 
Ludlius  cette  gloire  de  l'invention ,  bien  diminuée  par  celle  des 
comiques  grecs  qui  lui  avaient  servi  de  modèle ,  Horace  suppor- 
tait impatiemment  que  ses  ennemis  cherchassent  à  discréditer 
ses  ouvrages  en  exaltant  outre  mesure  le  mérite  de  son  pré- 
décesseur ;  il  ne  voulait  pas  que  la  réputation  méritée,  mais  exa- 
gérée de  celui-ci  servît  à  nuire  à  la  sienne. 

C'est  donc  pour  éclairer  le  goût  du  public  à  cet  égard ,  pour 
justifier  le  genre  de  la  satire  en  lui-même  qu'il  écrivit  la  sa- 
tire 4  du  livre  1*%  une  des  meilleures  de  son  recueil ,  une  de 
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celles  où  brille  le  plus  runion  du  goût  et  de  la  raison,  où  «e 
produisent  avec  le  plus  d'éclat  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  et  de  son  talent  ' . 

IX. 

Horace  commence  par  rappeler  la  liberté  d'écrire  dont  jouis- 
saient les  anciens  comiques  grecs  ;  avec  eux  on  ne  pouvait 
être  impunément  voleur ,  adultère ,  assassin ,  infâme.  «  Luci- 
lius  a  suivi  leurs  traces ,  mais  il  n'a  pas  imité  l'harmonie  ni 
l'élégance  de  leurs  vers.  Poëte  aimable ,  fin  railleur,  mais  dur 
dans  la  versification,  voUà  son  défaut.  Debout,  sur  on  pied, 
comme  on  dit,  il  dictait  deux  cents  vers  en  une  heure,  et  il  s'en 
applaudissait  ;  mais  dans  ce  torrent  qui  coulait  à  flots  bourbeux 
il  y  a  des  choses  qu'on  voudrait  ôter.  Que  ne  fut-il  plus  sobre 
de  paroles  et  moins  avare  de  sa  peine  pour  écrire!  pour  bien 
écrire,  s'entend  ;  car  pour  écrire  beaucoup,  je  n'en  tiens  aucun 
compte.  »> 

Après  ce  jugement  sévère  sur  Lucilius ,  bien  différent  de 
celui  qu'avait  porté  autrefois  Cicéron»  sur  cet  auteur  et  de 
celui  que  depuis  Tautorité  imposante  de  Quintilien^  a  fait  pré- 
valoir ,  Horace  se  met  en  scène  avec  le  Crispinus  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  poëte  chassieux ,  sot  et  bavard,  cet  en- 
nuyeux versificateur  de  la  doctrine  des  stoïciens  *  veut  qu'Ho- 
race se  mesure  avec  lui  dans  un  combat  poétique,  et  il  le  défie 
en  pariant  cent  contre  un,  minimo  provocat  ^.  Qu'on  déter- 
mine le  jour,  l'heure,  le  lieu,  et  l'on  verra  quel  est  celui  des 
deux  qui  composera  le  plus  de  vers  dans  un  temps  donné.  Ho- 
race refuse  le  combat ,  et  dans  cette  occasion  il  rend  grâces 
aux  dieux  de  ce  qu'ils  ont  été  pour  lui  avsàres  des  dons  du  gé- 

'  Horace,  Sat  I,  4  :  Eupolis  atque  Cratinus,  Aristophaneaque  poeiœ.  — 
'  acéion,  de  OraU,  Wb,  I  et  II;  BpUt.  ad  div,  IX,  U.  —  »  QuinUlien,  Inst, 
oraU  X,  I,  94.  —  <  Horace,  Sàt  I ,  l,  I20;  1,3,  I39;  1, 4, 14;  II,  7,  46.  — 
^  Minimo provocare  dicuntur  ii  qui  in  reahpulaiione  plus  ipsi  promiituni 
quam  exiguni  ah  advenario»  Sool. 
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nie;  aussi  parie-t-îl  rarement  et  peu.  Quant  h  Crispinus ,  per* 
mis  à  lui  d*imiter  ces  soufflets  toujours  haletants  et  lançant  sur 
le  fer  amolli  le  vent  dont  leur  peau  de  bouc  est  enflée  :  «  Et 
toi ,  heureux Fannius ,  tu  donnes ,  avec  ton  portrait,  tes  écrits 
aox  bibliothèques  !  Hélas  1  personne  ne  lit  les  miens  ;  je  n'ose 
lei  rédter  en  public.  Peu  de  gens  aiment  la  satire,  car  beau- 
foiip  la  méritent.  » 

Horace  passe  ensuite  en  revue  les  vices  et  les  travers  qui 
peuvent  allumer  la  verve  du  poëte  satirique  et  qui  lui  créent 
autant  d'ennemis  de  tous  ceux  qui  en  sont  atteints ,  sans  qu'il 
■tea  l'intention  de  les  attaquer,  sans  même  quMl  les  connaisse. 
Horace  id  ne  nomme  personne ,  si  ce  n'est  un  certain  Albius , 
à  cause  de  sa  manje  pour  les  bronzes  antiques.  «  Mais ,  dit-on, 
le  poëte  est  un  être  qu'il  faut  haïr ,  qu'il  faut  fuir  comme  un  ani- 
mal dangereux.  Pourvu  qu'il  s'égaye,  il  n'épargne  qui  que  ce  soit, 
pas  même  son  ami  ;  et  toutes  les  sottises  dont  il  aura  barbouillé 
ion  papier,  il  n'aura  pas  de  cesse  que,  jusqu'aux  vieilles  fenmies 
et  aux  petits  garçons  qui  reviennent  du  four  et  de  la  fontaine  ', 
tous  ne  les  entendent.  »  —  «  Un  mot  de  justiOcation,  s'il  vous 
plaît.  D'abord,  je  me  raye  de  la  liste  des  poètes.  Il  ne  suffit  pas 
de  savoir  mesurer  un  vers,  d'écrire  d'un  style  familier  comme 
je  teÔM  pour  mériter  le  nom  de  poëte.  Sans  génie ,  sans  cette 
In^iration  divine  qui  fait  proférer  des  paroles  puissantes  et 
sonores ,  on  ne  saurait  prétendre  à  ce  titre  glorieux.  » 
•  Horace  remarque  à  se  sujet  qu'on  a  souvent  mis  en  question 
si  la  eomédie  peut  être  rangée  parmi  les  poëmes.  A  la  mesure 
près,  c'est  de  la  prose;  son  langage  ne  diffère  pas  du  langage 
ordinaire.  «  Mais  écoutez  ce  père  irrité  qui  gourmande  son 
fils ,  épris  d'un  fol  amour  pour  une  courtisane  * ,  refusant  une 
épouse  ridiement  dotée,et  mettant  le  comble  à  son  déshonneur 
en  se  promenant  ivre  par  la  ville  et  précédé  par  des  flambeaux 

■  Aitrippa  avait  fait  construire  an  grand  nombre  de  fontaines  à  Rome. 
Pttne,  HUL  naL  UI,  6, 2,  t  s,  p.  83  de  l'édiK  de  ternaire.  —  '  Térenoe, 
Hemuiomttm.^  aet  Y,  se.  I. 
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avant  la  nuit;  Pomponius,  si  son  père  vivait,  entendrait-il  de 
moins  énergiques  reproches?  » 

Ce  Pomponius  était  probablement  un  des  rejetons  de  la  fa- 
mille consulaire  de  ce  nom ,  peut-être  le  fils  de  Qiéius  Pompo- 
nius connu  par  son  éloquence  du  temps  de  Cicéron*.  Ce  jeune 
débauché  se  serait  bien  passé  qu'il  ait  pris  fantaisie  à  Horaœ 
d'examiner  si  une  comédie  écrite  en  vers  doit ,  ou  non ,  être 
considérée  comme  un  poème ,  et  il  ne  se  doutait  guère  ^'il 
ràt  quelque  chose  à  démêler  dans  cette  question. 

a  Dans  la  satire  comme  dans  la  comédie,  rompez  la  mesure, 
et  vous  ne  trouvez  plus  que  de  la  prose  ordinaire.  U  y  a  donc  lieu 
de  se  demander,  comme  pour  la  comédie,  si  la  satire  est 
un  poème.  » 

Horace  interrompt  subitement  cette  discussion,  et  promet 
d'y  revenir  une  autre  fois  ;  il  ne  Veut  ,  pour  le  présent,  que 
démontrer  l'injustice  de  la  prévention  dont  il  est  l'objet^  parée 
qu'il  s'adonne  à  ce  genre  d'écrire. 

«  Sulcius  et  Caprius,  ardents  accusateurs,  à  la  voix  enrouée, 
rôdent  avec  leurs  listes,  et  sont  l'effroi  des  voleurs;  mais  pourvu 
qu'on  vive  honnêtement,  les  mains  toujours  pures,  on  peut  les 
braver  tous  deux.  £t  quand  vous  seriez  un  brigand  pareU  à 
Caelius  ou  à  Birrius,  nK>i  je  ne  suis  ni  Sulcius  ni  Caprins. 
Pourquoi  donc  me  craignez-vous  ?  Mes  ouvrages  ne  s'offrent 
point  aux  regards  des  passants  dans  les  boutiques  ni  sur  les 
piliers ,  pour  attirer  sur  eux  les  mains  suantes  des  oisifs  et  d'un 
Hermogène  Tigellius  '.  Je  ne  récite  mes  vers  à  personne  ,  si 
ce  n'est  à  mes  amis ,  encore  faut-il  qu'ils  m'y  contraignent  ; 
tout  lieu ,  tout  auditeur  ne  me  conviennent  pas.  —  Vous  me 
dites  :  Vous  aimez  à  mordre,  un  penchant  malin  vous  y  porte^ 
—  Qui  vous  a  dit  cela?  Quelle  raison  avez- vous  pour  me  lancer 
ce  reproche  ?  L'avez- vous^ntendu  de  la  bouche  d'un  seul  de 


'  Cicéron,  Brutus,  49,  67,  62.  —  ^  Conférez  Kirchoer,  QuéMlianem 
Horatianœ,  p.  «2.  Orelli,  Q*  Horatius  Flaccus ,  Sat.  1, 4,  72 ,  U  3,  p.  67. 
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tous  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  ?  Celui  qui  déchire  ses  amis  absents, 
qui  ne  les  défend  pas  lorsqu'on  les  attaque,  qui  provoque 
contre  eux  des  ris  indiscrets ,  qui  recherche  à  leurs  dépens 
la  réputation  d'un  diseur  de  bons  mots ,  qui  invente  ce  qu'il 
n'a  point  vu  et  ne  sait  pas  garder  un  secret,  voilà,  Romains, 
l'homme  dangereux ,  voilà  l'homme  qu'il  faut  fuir. 

«  De  douze  convives  qui  entourent  une  table  à  trois  lits ,  un 
seul  se  raille  de  tous  les  autres;  il  n'épargne  personne,  excepté 
celui  qui  régale  ;  encore  celui-ci  a-t-il  son  tour  quand  Bacchus, 
le  franc  parleur,  révèle  les  pensées  secrètes.  Cet  homme  vous 
pardt  charmant,  aimable,  ouvert,  et  moi,  si  j'ose  dire  que 
Rufillus  est  trop  parfumé,  que  Gorgonius  a  besoin  de  l'être, 
je  suis  un  homme  méchant  et  caustique.  Mais  que  devant  vous 
on  vienne  à  parler  des  vols  dont  Pétillius  Capitolinus  est  accusé  : 
«  Capitolinus ,  durez-vous ,  il  est  de  mes  amis ,  mon  compa- 
gnon d'enfance  ;  il  a  toujours  fait  ce  que  je  lui  ai  demandé. 
Vraiment,  je  suis  charmé  qu'on  le  laisse  à  Rome  et  qu'il  n'ait 
rien  à  craindre;  mais  je  me  demande  comment  il  a  fait  pour 
échapper  à  ce  jugement  ?  »  Voilà  donc  comme  vous  le  défendez  ! 
Cest  là  de  la  vraie  noirceur,  c'est  la  du  ûel  tout  pur;  et,  autant 
qa^il  m*est  permis  de  répondre  de  moi,  cette  méchanceté  ne  sera 
jamais  dans  mes  écrits  et  encore  moins  dans  mon  cœur.  Mais  si 
ma  franchise  et  ma  gaieté  laissent  échapper  quelques  traits  malins, 
n'est-il  pas  juste  qu'on  me  les  pardonne  ?  Alon  excellent  père, 
pour  m'accoutumer  à  fuir  les  vices ,  me  les  signalait  par  des 
exemples.  Voulait-il  m'exhortera  vivre  avec  économie,  con- 
tent du  bien  qu'il  m'avait  acquis  :  «  Vois ,  me  disait-il ,  la 
pauvre  vie  que  mène  le  fils  d'Albius  ;  et  le  beau  Barrus  conome 
il  est  misérable  ;  ils  t'apprennent  ce  que  c'est  que  de  dissiper  la 
fortune  paternelle.  »  Quand  il  fallait  me  prémunir  contre  le 
commerce  honteux  des  courtisanes  :  «  Surtout  ne  ressemble 
pas  à  Sectanus ,  me  disait-il.  »  Avait-il  dessein  de  m'empécher 
ôfi  préférer  à  des  plaisirs  permis  des  amours  adultères ,  il  me 
rappelait  comment  Trébonius  avait  été  surpris  et  de  quelle  ma- 
so 
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nièreonle  difTamait.  «  Le  sage,  ajoutait-îl,  ^expliquera  par  quels 
motifs  telle  chose  doit  être  rediercbée,  telle  autre  évitée  ;  c'est 
assez  pour  moi  de  t'instruire  des  mœurs  du  b<m  vieux  temps 
et,  tant  que  ta  jeunesse  aura  besoin  d*un  guide,  de  préserver  de 
toute  atteinte  tes  mœurs  et  ta  réputation.  Lorsque  les  anné^ 
auront  fortifié  ton  corps  et  développé  ta  raison ,  tu  pourras 
seul  te  soutenir  sur  les  flots ,  et  tu  nageras  sans  le  secours  du 
liège.  »  Ainsi  parlait  cet  excellent  père;  ainsi  il  formait  mon 
enfance  par  ses  préceptes...  L'opprobre  où  les  autres  sont 
tombés  dégoûte  du  vice  les  âmes  encore  tendres...  Voilà  comme 
j'ai  été  garanti  de  travers  funestes.  J'ai  des  défauts,  il  est  vrai, 
mais  de  ceux  qu'on  pardonne.  Je  compte  beaucoup,  pour  m'en 
corriger,  sur  les  bienfaits  du  temps,  les  conseils  d'un  ami  ràicère 
ou  mes  propres  réflexions.  Quand  je  suis  au  lit ,  lorsque  je  me 
promène  sous  les  portiques ,  je  m'examine  et  je  me  dis  :  — 
«  Ceci  serait  mieux;  en  vivant  de  cette  façon,  je  me  rendrais: 
plus  cher  à  mes  amis.  Celui-là  ne  s'est  pas  honorablement  con- 
duit; gardons-nous  d'en  faire  autant!  C'est  ainsi  que  je  me 
parle  souvent  à  moi-même,  et  quand  j'ai  du  temps  de  reste 
je  m'amuse  à  écrire  C'est  là  un  défaut  dont  je  m'accuse  et  dont 
je  ne  puis  me  corriger.  Si  vous  ne  voulez  pas  le  tolérer, 
prenez  garde  !  J'ameuterai  contre  vous  la  troupe  entière  des 
poètes.  Elle  est  nombreuse ,  elle  viendra  à  mon  secours  ;  et , 
comme  les  Juifs,  nous  vous  contraindrons  d'entrer  dans  nos 
rangs.  » 

On  ne  peut  que  louer  toujours  la  piété  filiale  d'Horace,  qui 
se  plaît  à  mettre  si  souvent  en  scène  son  père  d'une  manière 
intéressante  ;  mais  si  les  leçons  de  ce  père  ont  été  telles  qu'il 
les  rapporte ,  elles  ne  pouvaient  faire  de  son  fils  un  homme 
d'une  vertu  bien  austère  :  elles  tendaient  à  développer  en  lui 
le  penchant  à  la  médisance  envers  autrui  et  à  lui  donner  un 
assez  grand  fonds  d'indulgence  pour  lui-même.  Le  caractère 
de  notre  poëte  prouve  assez  que  de  telles  leçons  avaient  très- 
bien  réussi  à  son  égard.  Pourtant,  en  lisant  ses  écrits ,  qui  ose- 
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nit  blâmer  son  père  de  les  lui  avoir  données?  Tous  les  pères 
n^ont  pas  pour  fils  un  grand  poète. 

Déjà  il  a  été  &it  mention  de  cet  Hermogène  TigelKus  dont 
le  nom  se  retrouye  dans  cette  satire  d'Horace  et  dans  la  sui- 
vante. U  était  différent  de  Tigeliius  le  fameux  musicien,  mort 
depuis  longtemps  lorsque  cette  satire  fut  écrite  '.  Hermogène 
était  ansà  un  bon  chanteur  ;  mais ,  à  ce  qu'il  parait ,  il  avait 
des  prétraitions  à  Tesprit ,  à  la  réputation  de  bon  critique.  Fan- 
ORM,  surnommé  Quadratus,  selon  les  scoliastes,  était  un 
maovals  poète ,  fort  bavard ,  sans  enfants ,  qui  écrivait  des  sa* 
tires,  et  avait  laissé,  par  testament,  au  public  son  portrait  et 
ns  écrits  pour  être  déposés  dans  la  bibliothèque  Palatine  ', 
Horace  nous  apprend  ailleurs  que  Fannius  était  aussi  le  digne 
commensal  d^ermogène  Tigeliius. 

Cselius  et  Krrius  étaient  deux  jeunes  gens  que  la  débauche 
avait  conduits  à  toutes  sortes  de  désordres  et  même  de  crimes^. 
Ce  Birrius  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Barrus,  le  premier 
fat  et  effironté  débauché  que  notre  poète  ait  attaqué  et  contre 
lequel  il  revient  encore  dans  cette  satire  4  :  celui-ci  est  p^t-être 
le  même  que  ce  Gorgonius  Barrus,  bouffon  et  insipide  di- 
seur de  bons  mots,  dont  Sénèque  a  parlé  ^.  Horace  assimile  a 
Textravagante  conduite  de  Birrius  celle  du  fils  de  cet  Albius 
dont  il  a  fait  mention  dans  le  commencement  de  sa  satire  comme 
d'un  amateur  de  bronzes  antiques  ^. 


I  Cf.  Horace,  Sat.  1, 2,  3  ;  1, 3 ,  129  ;  1, 10,  18,  80  et  90;  I,  4,  72  ;  Hein 
docf ,  Horazens  aatiren^  p.  lOO;  Weichert,  Poetar.  laiinor.  reliq,, 
p-  SOI  ;  Braanhard,  Horat,  indices,  Fasc.  2,  p.  126;  Kircboer,  QuœsU 
Morai.^  p.  42,  et  ci-dessus  liv.  IV,  §  4,  p.  I92.  —  >  Horace,  Sat,  1, 4,  si  ;  I, 
10, 80.  PÔrphyrion,  ad  Harat.  Sat,  l,  4, 21  ;  et  Le  scol.  de  Croquius,  dans 
Heiadorf ,  Hcraz.  satiren,  p.  90.  —  ^  Horace,  Sat,  1, 4,  69.  le  scol.  de  Cru- 
'qaioa.  Hdndorf,  p.  99.  —  ^  Horace,  Sat.  1, 4,  lio  ;  Sat, 1, 6, 30; 1, 7,  8.  Hein* 
doil^  p.  106.  —  *  Sénèque,  Contr,  7,  p.  146.  ErnesU,  Clavis  Horatiana ,  aa 
»ot  Aofttw,  p.  67.  Voy.  ci<des8us,liv.  II,  g  6,  p.  65;  liv.  Y,  %  10,  p.  261  et 
Itt.  — •  et  Horace,  Sat,  L4,  28  et  I09;  Heindorf,  p.  96  et  113;  Por- 
plqrKloa,  ad  HoraL  StiL  I,  4 ,  28,  dansArannbacd,  t  2,  p.  66. 
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Quant  à  PétilKus,  que  notre  poëte  parait  surnommer,  par 
dérision,  Capitolinus',  il  fut  triumvir  monétaire  ;  et  nous  avons 
des  médailles  de  ce  personnage  dans  nos  collections  *.  Les 
scoliastes  nous  apprennent  que  la  surveillance  du  Capitule  lui 
avait  été  confiée.  On  y  déroba,  tandis  qu'il  était  en  charge,  une 
des  couronnes  que  les  ambassadeurs  consacraient  à  la  statue 
de  Jupiter  Capitolin.  Pétillius ,  accusé  d'avoir  commis  ce  vol , 
fut  mis  en  cause  et  absous ,  non  pas  parce  qu'il  était  l'ami  d'Oo 
tave  César,  comme  le  dit  un  ancien  scoliaste,  mais  peut-être 
parce  qu'il  était  son  client.  Nous  verrons  dans  l'analyse  que 
nous  allons  donner  d'une  autre  satire  de  notre  poëte,  compo- 
sée immédiatement  après  celle-ci,  que  ce  procès  de  Pétillius 
faisait  dans  ce  temps  beaucoup  de  bruit  à  Rome  et  exerça  le 
talent  de  plusieurs  illustres  orateurs  ^.  Un  passage  de  Plante, 
dans  les  Ménechmes ,  démontre  que  le  vol  des  couronnes  d'or 
consacrées  dans  le  Capitole  était  assez  fréquentât. 

Les  derniers  vers  de  cette  satire  nous  prouvent  que  Tintolé- 
rance  et  le  prosélytisme  des  Juifs  étaient,  en  quelque  sorte, 
passés  en  proverbe  chez  les  Romains.  Les  Juifis  étaient  très- 
nombreux  à  Rome  dès  le  temps  de  Cicéron^ ,  encore  plus  au 
temps  d'Horace,  et  leur  nombre  augmenta  ^core  par  la 
suite. 

X. 

La  satire  dont  nous  venons  de  présenter  l'analyse  à  nos  lec- 
teurs excita  contre  Horace  la  colère  de  ses  anciens  ennemis  et 
lui  en  fit  de  nouveaux.  Il  s'était  permis  de  dédaigneuses  criti- 

1  Cf.  à  ce  sujet  la  note  d'Orelli,  Horat.  Sat,  l,  4,  94.  Horace,  5a/. 
I,  10 ,  36.  Braunbard,  indices,  t  2,  p.  74.  —  '  Mionnet,  d6  la  Rareté  et 
du  prix  des  médailles  romaines,  t.  I,  p.  56.  Horace,  Sat.  I,  4, 94;  1, 10, 
26.  —  ^  ÂcroD  et  Porphyrion  «  ad  Horat.  Sat.  I,  4,  94;  I,  lO,  26.  BraaiH 
hard,  t.  i,  p.  61,  et  t.  2,  p.  116.  Heindorf,  Hor,  satiren,  p.  I03  et 
lia.  Wieland, /fora/,  satiren,  p.  158,  note  14.  —  *Piaate,  Menœchmi, 
act.  y,  8C.  6.  —  &  Cicéron ,  pro  Flacco,  28.  Orelli ,  HoraL  Sat.  I,  4, 149. 
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ffues  contre  Lucilius,  et  Lucilius  était  uu  poète  populaire,  qui, 
par  8a  hardiesse  coutre  les  grands ,  était  considéré  comme  un 
des  derniers  défenseurs  de  la  liberté  romaine.  Notre  poète  ■ 
avmt  aussi  lancé  des  traits  acérés  contre  plusieurs  personnages, 
les  ans  ridicules ,  les  autres  puissants  et  en  crédit.  En  ayant 
Taîr  de  se  sacrifier  lui-même  et  de  confesser  ses  défauts ,  il 
avait  fait  son  propre  éloge.  Cette  satire  fut  donc  Tobjet  de  ré- 
ponses piquantes  et  de  critiques  assez  vives  pour  émouvoir  la 
bile  du  poète  de  Vénusie.  On  le  voit  par  le  commencement  de 
la  nourelle  satire  10  du  livre  premier',  qu'il  écrivit  presque 
aussitôt  pour  repousser  les  nombreuses  attaques  dont  il  était 
Tobjet.  Le  commencement  en  est  si  brusque ,  si  saccadé  que 
quelques  grammairiens  du  moyen  âge  ont  cru  qu'il  y  manquait 
quelque  chose,  et  qu'un  d'eux,  a  composé  huit  vers  pour  sup- 
pléer à  cette  lacune  prétendue.  Il  est  étonnant  que  des  hommes 
de  goût  et  de  savoir  aient  pu  se  méprendre  au  point  d'attribuer 
à  Horace  cette  inutile  et  insipide  addition,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  bons  manuscrits,  où  cette  satire  débute  ainsi  : 

c  U  est  vrai ,  j'ai  dit  que  la  muse  de  Lucilius  courait  d'une 
manière  désordonnée  ;  et  quel  est  le  partisan  de  ce  poète  assez 
mepte  pour  n'en  pas  convenir?  » 

Malgré  la  virulence  de  cette  apostrophe ,  on  voit  par  ce 
qui  la  suit  qu'Horace  se  repentait  d'avoir  été  trop  rigoureux  à 
l'égard  de  Lucilius  et  qu'il  avait  compris  qu'un  jugement 
littéraire  est  imparfait  et  injuste  quand  à  côté  de  l'apprécia- 
tion des  défauts  d'un  ouvrage  on  ne  trouve  pas  l'indication 
ou  l'éloge  des  beautés  qu'il  renferme.  Aussi  avoue-t-il  que  Lu- 
eilios  a  de  l'agrément,  qu'il  a  plus  de  politesse  et  d'élégance 
qQ*on  n'en  devait  attendre  de  l'inventeur  encore  novice  d'un 
genre  inconnu  chez  les  Grecs ,  plus  qu'on  n'en  trouve  chez 
vieux  poètes;  et  par  la  sans  doute  il  veut  désigner  En- 


*  Cf.  Fried.  Jacobs,  Abhandlungen  ueber  Scfirlftsteller  xind  Gegens- 
iunde  des  Classischen  AUerthums,  6"  theil,  Leipzig,  I83i,  in-l2,  p.  22i- 
30B.  —  '  Horace,  Sat.  I,  lO  :  Nempe  incompftsito  dixi  pede  currere  venus. 
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niu8.  Il  ajoute,  pour  la  seconde  fois,  que  Lucilius  a  semé 
le  sel  à  pleines  mains  dans  la  peinture  des  mœurs  de  Rome; 
il  ne  prétend  pas  s'égaler  à  lui  comme  inventeur  m  arracher 
de  son  front  la  couronne  qu'il  porte  avec  gloire  ;  mais  U  a 
dit  '  «  que  sa  veine  poétique  coulait  limoneuse ,  et  que  sou* 
vent  il  y  avait  plus  à  rejeter  qu'à  conserver...  Sauriez-vous 
donc  gré  à  un  poète  d'avoir  la  veine  intarissable  de  Cassius 
d'Étrurie,  dont  le  bûcher  funéraire  se  composa,  dîtron,  de 
ses  œuvres  et  des  caisses  qui  les  renfermaient?  Et  toi ,  doc- 
teur, ne  trouves-tu  rien  à  reprradre  dans  Homère?  Et  votre 
aimable  Lucilius  ne  trouvait-il  rien  à  dianger  dans  les  tra- 
gédies d'Accius.  Ne  se  rit-il  pas  des  vers  trop  familiers  d'En* 
nius?  L'art  s'est  perfectionné,  et  Lucilius  corrigerait  lui-même 
ses  ouvrages  s'il  revenait  au  monde.  » 

Horace  ne  peut  donc  lui  accorder  toutes  les  perfections ,  car 
alors  il  lui  faudrait  aussi  admirer,  comme  de  beaax  poëmes, 
les  mimes  de  Labérius.  U  faut  dans  le  style  de  la  précision, 
du  goût ,  de  la  variété.  «  Une  plaisanterie  acérée  fait  justieç 
d'un  vice  ou  d'un  ridicule  mieux  que  les  plus  éloquents  dis- 
cours. C'est  là  le  secret  des  poètes  de  la  vieille  comédie  grec* 
que,  que  n'ont  jamais  lus  Hermogène  ni  ce  singe  qui  ne  sait 
que  réciter  les  vers  de  Calvus  et  de  Catulle.  » 

Notre  poète  se  récrie  surtout  de  ce  qu'on  fait  un  mérite 
à  Lucilius  d'avoir  semé  de  mots  grecs  ses  vers  latins ,  ce  qui 
est  au  contraire  un  grave  défaut.  «  Pitfaoléon  le  Rhodien 
a  bien  su  en  faire  autant.  S'il  vous  fallait  défendre  la  cause 
épineuse  de  l'accusé  Pétillius ,  iriez-vous ,  lorsque  Pédius  Pu- 
blicola  et  Corvinus  s'exténuent  à  plaider  en  latin,  bigarrer 
le  langage  paternel  de  mots  étrangers ,  et ,  comme  ceux  de 
Canusium,  parler  deux  langues? 

«  Moi  aussi ,  qui  suis  né  de  ce  côté  de  l'Adriatique ,  j'eus  la 
fantaisie  de  faire  des  vers  grecs  ;  mais  Quirinus,  après  minuit,  à 

*  Horace,  Sat,  I,  ^,  ii. 
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llieiire  où  les  songes  cessent  d'être  trompeurs ,  m'apparut  et 
me  dit  :  «  Insensé  !  tu  t'occupes  à  porter  du  bois  dans  la 
forêt  ^  car  c'est  en  agir  ainsi  que  de  vouloir  grossir  la  troupe 
innombrable  des  poètes  grecs.  J'obéis  ;  et  tandis  qu'Alpinus , 
dans  son  poëme  boursouflé,  égorge  Memnon  et  couvre  de 
limon  la  tête  du  Rhin ,  je  me  joue  en  ces  vers ,  qui  ne  reten- 
tiront jamais  dans  le  temple  d'Apollon  pour  disputer  le  pri}( 
derant  Tarpa,  et  qui  jamais  ne  seront  récités  sur  la  scène 
pour  être  redemandés  et  applaudis. 

«  Fundanius,  nul  des  auteurs  vivants  ne  pourrait  faire  parler 
la  courtisane  rusée  et  Dave  trompant  le  vieux  Chrêmes  mieux 
qœ  Toas  dans  vos  agréables  ouvrages  ;  Pollion,  en  mètres  se- 
naires ,  sait  chanter  les  exploits  des  héros  ;  peut-être  que  Va- 
rius  l'emporte  sur  tous  ses  rivaux  dans  la  fière  épopée  ;  les 
Moses ,  amies  des  champs,  ont  donné  à  Virgile  la  douceur  et 
la  grâce  ;  il  ne  me  restait  donc  que  la  satire.  Je  pouvais  l'es- 
sayer plus  heureusement  peut-être  que  Y  arron  Atacinus  et  que 
quelques  autres  sans  prétendre  pour  cela  égaler  l'inventeur, 
car  je  ne  prétends  pas  arracher  la  couronne  dont  la  gloire  a 
paré  son  front.  » 

Satisfait  d'un  petit  nombre  de  lecteurs,  Horace  dit  qu'il  ne 
eberdie  pas  les  applaudissements  de  la  foule.  «  Seriez-vous 
assez  fou ,  dit-U ,  pour  désirer  que  vos  écrits  servissent  aux 
enfants  d'exercice  dans  de  misérables  écoles  ?  Non  pas  moi  ; 
je  me  contente  des  applaudissements  des  chevaliers ,  comme 
Tosait  dire  Arbuscula  au  peuple  qui  la  sifflait.  £t  moi ,  que 
m'importe  la  piqûre  de  Pantilius ,  ce  vil  insecte  ?  que  me  font 
les  sarcasmes  qu'un  Démétrius  se  permet  contre  moi  en  mon 
absence  ?  en  quoi  me  touchent  les  injures  de  cet  inepte  Fan- 
niu8,ce  digne  commensal  d'Hermogène  Tigellius?  Pourvu 
que  Plotius,  Varius,  Mécène,  Virgile,  Valgius,  l'excellent 
Octave  et  Fuscus  m'approuvent  ;  pourvu  que  les  deux  Viscus 
m'accordent  leurs  suffrages,  et  que,  sans  trop  me  flattjBr, 
je  puisse  y  joindre  celui  de  Pollion  et  le  tien  avec  celui  de 
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ton  frère  Messala;  pourvu  que  Bibulus,  Servius,  le  sincère 
Fumius  et  d'autres  amis  dont  j'omets  sagement  les  noms 
me  soient  favorables,  me  voilà  satisfait.  C'est  à  ces  hommes 
éclairés  que  mes  vers,  quels  qu'ils  soient,  aspirent  à  plaire. 
S'ils  n'y  réussissaient  pas  autant  que  je  l'espère ,  je  m'en  affli- 
gerais. Pour  vous,  Démétrius  et  Tigellius,  allez,  si  vous  le  voulez, 
déclamer  vos  lamentables  tirades  devant  vos  dignes  écolières!... 
Jeune  esclave,  j'ai  fini;  transcris  cette  pièce  à  la  suite  de 
l'autre.  »  C'est-à-dire  à  la  suite  de  la  satire  précédente,  ou  de 
la  quatrième  du  premier  livre ,  dont  cette  dixième  n'est  que  la 
suite  et  le  complément'. 

Hermogène  Tigellius ,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  plu- 
sieurs des  précédentes  satires ,  est  celui  qu'Horace  attaque  le 
plus  vivement  dans  celle-ci.  Hermogène  paraît  avoir  fait  partie 
de  cette  cabale  de  grammairiens,  de  beaux  esprits,  de  mau- 
vais poètes  qui  dénigraient  notre  auteur.  C'était  chez  lui  que 
se  rassemblaient  Alpinus  le  poète  emphatique,  Pantilius  le 
bouffon,  Démétrius  le  déclamateur.  Porphyrion  et  le  scoliaste 
de  Cruquius  disent  qu' Alpinus  avait  pour  prénom  Cornélius , 
et  Acron  ajoute  qu'Horace  a  voulu  désigner  par  ce  nom  un 
poète  gaulois  nommé  Yivalius  *.  Bentley  et  un  savant  critique 
moderne  ont  conjecturé  que  ce  dernier  nom  n'était  que  le 
nom  défiguré  de  Furius  Bibaculus ,  poète  natif  de  Crémone ,  et 
par  conséquent  Gaulois  de  la  Gaule  cisalpine,  qu'Horace  raille 
dans  une  autre  satire  pour  l'enflure  de  son  style  3.  Il  est  nommé 
aussi  Yivaculus  par  le  scoliaste  de  Cruquius  dans  sa  remarque 
sur  ce  dernier  endroit  de  notre  poète  ^.  Le  surnom  d' Alpinus 
a  pu ,  dit-on ,  lui  provenir  de  ce  qu'il  avait  donné ,  dans  un 
poème  qui  avait  la  Gaule  transalpine  pour  objet   une  descrip- 

*  Cf.  Binet,  Trad.  des  Œuvres  d* Horace,  I8I6,  in  12,  t.  3,  p.  82,  note  18. 
—->  Acron  et  Porphyrion, ad  fforaf.  Sat,  I,  10,  36,  dans  Braunhard, t. 2, 
d.   118.  Ueindorf,    Horat.  satiren  ^  p,  216,  —  ^  Eor^ce^  SaLU^   B,  41 
—  *  Bentley,  Horak,  Upsis,  1763,  t.  I,  p.  466,  note  32.  Welchert,  Pœtar. 
latin,  relig,,  p.  336<345.Braanharâ,  Horat.  indic,  2,  p.  II  et  35. 
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tkm  pompeuse  des  Alpes.  Mais  nous  pensons  que  ces  conjee- 
tares,  toutes  spécieuses  qu*elles  paraissent,  n*eu  sont  pas 
moii»  fausses.  Lorsque  Horace ,  dans  sa  satire  5  du  livre  II , 
fers  41 ,  veut  parler  de  Bibaculus ,  il  le  nomme  par  son  nom 
deFurius;  et  les  trois  scoliastes  anciens  sont  d*accord  au  suj^ 
de  ee  vers  sur  ce  personnage  bien  connu.  Le  scoliaste  de  Cru- 
qoios  seulement ,  par  un  changement  de  lettre ,  s  pour  r, 
que  Macrobe  <  nous  apprend  avoir  été  très-commun ,  a  écrit 
Fusius  FivdctUits  au  lieu  de  Furius  Bibaculus.  On  sait  que  sou 
prénom  était  Marcus,  et  non  Cornélius;  il  faut  donc  distinguer 
le  poète  Cornélius  Yivalius  Alpinus ,  ou  Cornélius  Bibalius  AU 
pnms,  du  poète  Marcus  Furius  Bibaculus,  puisque  Horace  et 
les  seoliastes  les  distinguent. 

Le  poème  sur  la  guerre  de  l^Iemnon ,  dont  parle  Horace, 
était  différent  de  celui  sur  les  Alpes ,  et  Porphyrion  nous  ap- 
proid  qu^l  était  en  vers  hexamètres. 

Le  nom  grec  de  Pantilius ,  qui  désigne  une  chose  vile  ou  de 
peu  de  valeur,  démontre  assez  que  c'est  un  nom  supposé  ;  aussi 
les  scoliastes  n*ont-iIs  pu  rien  nous  dire  sur  ce  personnage. 
Mais  ils  nous  apprennent  que  le  singe  qui ,  ainsi  qu'Hermo- 
gèie ,  ne  savait  que  répéter  les  vers  de  Calvus  et  de  Catulle 
était  oe  même  Démétrius  qu'à  la  fin  de  la  satire  Horace  nous 
éègmA  en  la  compagnie  d'Hermogène  Tigellius,  faisant  Tadmi- 
ratioii  de  certaines  femmes  auxquelles  ils  enseignaient  à  décla- 
mer. Telle  paraît  avoir  été  la  profession  principale  de  ces  deux 
penonnages.  A  cette  profession  Hermogène  joignait  aussi  celle 
de  dianteur*.  Par  FéjNthète  de  singe  qu'Horace  donne  à  I>é« 
métrius  il  est  évident  qu'il  était  petit  et  laid.  Cette  épithète 
est  opposée  à  celle  de  pulcher  (  beau  ),  dont  Horace  gratifie  Her- 
mogène 3. 

■  Maorobe,  Satumal.  II,  i  ;  III ,  2.  Weicbert,  p.  342.  —  >  Weichert,  de 
Q.  HirraiU  FU  obtrectatoribus,  dans  les  Poetar.  latin,  religi,  p,  281 
«t  ttS.  BrauDhard ,  HoraL,  t.  2,  p.  I23.  —  ^  Acron  et  Porphyrion ,  ad 
BonO.  8&i,h  10, 17,  daos  Braunbard,  1. 1,  p.  II4. 
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Le  Calvus  doDt  il  est  ici  fait  mention  est  G.  Licinius  Calvus, 
célèbre  orateur,  émule  de  Cicérou,  Tami  de  Catulle  et  son 
rival  dans  la  poésie  légère  ^  Pline  nous  apiHrend  que  lidnius 
Calvus  naquit  Tan  672  de  Rome,  Tannée  même  des  horribles 
proscriptions  de  Sylla  >.  Quintilien  nous  dit  que  sa  mort  fut 
prématurée,  mais  il  n'en  détermine  pas  la  date.^  Il  était  pro- 
bablement le  fils  de  G.  Licinius  Macer,  historien,  et  lui-même 
orateur  assez  distingué^.  Ovide  nous  apprend  que  Lidnius 
Calvus  était  petit  de  taille  ;  son  nom,  quand  il  s*agit  de  poésies 
gracieuses ,  est  toujours ,  par  Ovide ,  par  Properce,  par  Pline 
le  Jeune,  par  Aulu-Gelle,  réuni  à  celui  de  Catulle^,  comme 
notre  poète  le  fait  ici.  Tous  deux,  dans  un  agréable  récit  d' Aulu- 
Gelle,  sont  comparés  à  Anacréon^.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
le  déprécier  qu'Horace  reproche  à  Démétrius  de  ne  savoir 
déclamer  que  les  vers  de  Catulle  et  de  Calvus ,  mais  pour 
montrer  qu'il  ignorait  le  mérite  de  tout  autre  genre  de  poésie 
et  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  apprécier  les  vers  simples  et  fami- 
liers comme  ceux  de  ses  satires. 

Pitholéon  le  Rhodien,  selon  les  anciens  scoliastes7,  était  un 
mauvais  poète ,  qui  avait  écrit  un  recueil  d'épigrammes  héris- 
sées de  mots  grecs.  Selon  une  conjecture  de  Bentley,  ap- 
prouvée par  un  savant  critique  moderne ,  il  est  probable  que 
ce  personnage  est  ce  Pitholaùs  dont  les  libelles  furent,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Suétone,  déférés  au  sénat  par  Jules  César  ^. 

Virgile,  à  l'époque  où  Horace  fit  paraître  cette  satire,  avait 
déjà  publié  toutes  ses  Églogues ,  et  il  s'occupait  de  la  compo- 
sition de  ses  Géorgiques;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  pensât  en- 

I  Meyer,  Oral,  roman,  fragmenta,  p.  301.  Cicétoûf  ad  Div,  XV,  21, 
XVIl ,  1 1, 24.  —  >  Pline,  HisL  nat,  VII,  50.  Weichert,  de  Ucinio  Calvo, 
apud  Poetar.  latin,  reliq,,  p.  89,  284  et  285.  —  ^  Catulle,  XIV.  Colamelle, 
de  Re  ruttica^  1.  I,  préf.,  §  3,  I.  Aalu-Gelle,  IX,  12.  —*  Quiottllen,  Inst. 
ont.  X,  I,  g  1 15.  —»  Weichert,  p.  106.  Ovide,  Amor.  III,  3,  S;  Tritt. 
11,431.  Properoe,  Bleg.  II,  26, 4,  II,  34,  80.  Pline  leleane^Epist.  I,  10,5; 
y,  315.  —  •  Aalu-Gelle,  XIX,  9.,  12.  —  '  Acron  et  Porphyrion,  ad  /To- 
rat.  Sat»  I,  lo,  22.  Braanhard,  t  2,  p.  II5  ^  *  Saétone,  JuL  Cœ$ar,  7». 
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eore  à  l*Éiiéide.  Ses  amis  Plotius  et  Varius  étaient  aussi  ceux 
d'Hcnnoe ,  ainsi  que  Valgius ,  quMl  chérissait  particulièrement. 
Plotius,  surnommé  Tucca,  était  lié  avec  Mécène  ;  Horace  esti- 
mait en  hii  la  sinoérité  et  la  loyauté.  Varius ,  outre  sa  tragédie 
deTIqreste ,  avait  composé  ce  poëme  sur  les  exploits  d'Auguste 
etd'Agrippa  dont  Macrobe  nous  a  conservé  des  fragments*. 
Quant  à  Valgius,  il  est  comparé  à  Homère  dans  le  panégyrique 
de  Missala;  mais  ce  panégyrique  a  été  faussement  attribué  a 
Tibolle ,  et  Ton  croit  qu'il  fut  composé  par  un  écrivain  des 
temps  postérieurs.  Cette  louange,  ridiculem^t  emphatique, 
donnée  à  Valgius  comme  poète  épique  tend  à  fortifier  cette 
opimon.  Ni  Quintilien,  ni  les  scoliastes,  ni  les  grammai- 
lieni  ne  font  mention  d'aucune  épopée  composée  par  Val- 
gius. Horace  nous  le  fait  connaître  comme  un  bon  juge  en 
poésie ,  comme  ayant  écrit  une  élégie  sur  la  mort  de  son  cher 
Mystès,  mais  nullement  comme  un  poète  de  profession. 
Quand  il  lui  parie  des  hauts  faits  d'Auguste  comme  d'un  sujet 
digne  de  le  distraire  et  propre  à  occuper  les  muses ,  c'est 
une  exhortation  qa'il  s'adresse  à  lui-même  aussi  bien  qu'à 
ton  ami.  Valgius  avait  mis  en  latin  des  ouvrages  d'ApoUodore 
de  Pergame ,  son  maître  et  celui  d'Octave  César  *,  de  cet  Apol* 
lodoie  qui  fut  accusé  à  Marseille  de  sortilège  ou  d'empoisonne- 
ment, et  condamné  quoiqu'il  eût  été  défendu  par  Pollion'. 
Valgius,  bien  que  d'une  famille  qui  paraît  avoir  été  peu  illustre, 
devint,  en  742,  consul  subrogé,  su/fectus  consul*.  Nous  au- 
rais occasion  de  revenir  sur  ce  personnage. 

«  Macrobe»  YI,  l.  Horace,  ArspoeU,  55.  Martial,' VIII,  18.  —  >  Wd- 
ciiert,<ie  C.  Fatgio  Riifopœla,  dans  les  Poetar.  latin,  reliq.,  p.  20 r  et 
240.  QainUUen,  hutt,  OraU  1.  III,  l,  g  18.  Strabon,  XIII,  4,  g  3,  t.  6,  p.  4C3 
delatrad.fraii^dseCr.d-âes8as,  I.III,g24,p.  I6b;  I.  VI,§«,  p.34I,etcl- 
apr«i,I.XI,g4.— *SéQèque,lib.  UyControv.  l9.V\\nt,Hi8Lnat  XXV,2. 
Thorlwck,  de  Atmii  Pollionis  vita  et  stud.,  p.  71.  Weichert,  Pœt,  latin, 
fwliQf  p  p.  S06.  ^  «  Le  seoliaste  de  Cruqtiim,  Acron  et  Porpl»}Tiofi ,  ad 
BoraL  II,  9.  Le'sool.  de  Vanderbourg,  t.  l,  p.  420.  Meibom,  Mtteen,,  16, 
p.  III.  Bavereamp,  »i  Thesaur.  lHorellian,,  t  2,  p.  633.  Weichert,  Poe- 
tantm  latin,  retiqnia,  p.  909. 
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Pédius  Publicola ,  qu'Horace  met ,  ainsi  que  Messala-,  au 
nombre  des  orateurs  exempts  de  raffectationde  ceux  qui  for- 
cissaient de  grec  leurs  plaidoyers  ',  avait  fait,  en  710 ,  à  l'ins- 
tigation d'Octave  César ,  passer  la  loi  nonunée  «  d'après  lui, 
Pédia ,  contre  les  meurtriers  de  Jules  César',  et  il  est  bien 
probable  qu'il  était  le  Ois  de  Quintus  Pédius ,  lieutenant  du 
conquérant  des  Gaules. 

Pollionet  CorvinusMessala,  mentionnés  encore  dans  cette 
^tire,  sont  d'anciens  amis,  des  protecteurs  de  notre  poëte,  que 
nous  avons  fait  connaître.  Le  premier  avait  dès  lors^  comme 
on  le  voit,  composé  plusieurs  de  ses  tragédies,  et  l'on  en  avait 
Xormé  un  recueil  ^. 

.  Spurius  Maicius  Tarpa,  dont  il  est  fait  mention  au  vers  88, 
était  un  bon  juge  pour  les  pièces  de  théâtre  ;  auditeur  assidu  de 
«elles  dont  on  faisait  des  lectures  publiques,  soit  dans  la  biblio- 
tlièque  Palatine,  soit  dans  des  maisons  pariieulièree^^  ses  ju- 
gements faisaient  autorité.  Les  scoliastes  disent  même  ^il 
était  membre  d'un  tribunal  de  censure  four  examiner  les 
pièces  de  théâtre;  mais  on  a  objecté  que  c'était  un  anachro- 
nisme :  l'établissement  d'une  telle  censure  sous  les  empereurs 
ne  date  que  du.  règne  de  Néron.  Cependant  il  paraît  certain, 
d'après  Horace  lui-même,  que  Tarpa,  avec  cinq  collègues, 
formait  un  comité  chargé  d'exercer  une  sorte  de  magis- 
trature censurale  dans  une  des  bibliothèques  de  Rome; mais 
cette  censure,  différente  de  celle  qui  fut  établie  par  INéron,  n'a- 
vait probablement  dans  ses  attributions  que  l'examen  du  méfite 
littéraire  des  pièces  qu'il  fallait  représenter  ou  des  livres  qui 
méritaient  d'être  admis  dans  les  bibliothèques  publiques^. 

■  Cf.  ci -après,  I.  Xf,  §  4-  —  ^  Âcron  et  Porjpi^yrion,  ad  UoraU  SaL  1, 
10,    28.  Brauhhard,   t.  2,   p.    166.  Suétone,  y.   Casar^  8;  Ner,  3.-^ 

*  Weichert,   de  Lv^ii  Farii  et  Cassii  Parm,  Fila  et  Carm,  p.  W.  — 

*  Âcron  et  Porphyrioo,  ad  Horal,Sat,  1,  lo ,  38.  Le  scoliaste  de  Cniqaii», 
ibid.  U^nâotl  i  Horazens  tatiren,  p.  216.  Weicbert,  Poctarum  latin* 
reliq.y  p.  334,  pote  9-  —  ^  Cf.  cyprès  sur  Mœcius,  1.  XV,  §  8;  WeSchert, 
Poetar.  laLreliq.^  p.  936.  Masson,  Horat.,  vita,  p.  168. 
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Fundank»  était  un  des  amis  les  plus  familiers  de  Mécène,  ainsi 
que  notre  poète  nous  ledit  dans  sa  huitième  satire  du  livre  11 . 
diooBitaiioe  qui  a  pu  avoir  une  grande  influence  sur  le  juge- 
ment qu'il  en  porte  comme  poète  comique.  Quintilien  n'a 
lait  aneone  mention  de  lui.  On  trouve  dans  Thistoire  et  dans  les 
ineriptlons  plusieurs  personnages  portant  le  nom  de  Funda- 
nos;  mais  tout  porte  à  croire  que  celui  dont  Horace  parle  ici  est 
C  Fondanius,  chevalier  romain,  qui„  enFannée  709,  abandonna 
le  parti  de  Sextus  Pompée  pour  passer  dans  celui  d'Octave  • . 

Le  sineère  Fumius,  comme  dit  notre  poète,  était,  selon  Por- 
phyrion  et  le  sooUaste  de  Cruquius,  un  historien  élégant  et  exact  ' . 
Plutarque  a  fait  de  lui  un  plus  grand  éloge  ;  et  la  louange  que  lui 
donne  notre  poète  pouvait  bien  faire  allusion  à  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  parla  à  Antoine  dans  une  circonstance  que  cet 
historien  nous  fait  connaître.  Antoine,  à  Alexandrie,  siégeait  sur 
son  tribunal;  et  Fumius,  homme  de  la  plus  grande  autorité 
et  le  plus  éloquent  de  tous  les  Romains ,  dit  Plutarque ,  plai- 
dait devant  Antoine.  Par  hasard ,  CléopAtre,  dans  sa  litière, 
vint  à  passer  sur  la  place  où  se  trouvait  le  tribunal  ;  Antoine 
en  descendit,  et ,  abandonnant  l'audience,  il  se  mit  à  suivre  à 
pied  la  litière  de  la  reine  ^.  Nous  pensons  que  c'est  ce  même 
G.  Fumius  qui ,  par  la  suite  fut  nommé  consul  lors  de  la  célé- 
bration des  jeux  séculaires. 

Kousne  savons  rien  sur  Bibulus  ni  sur  Servius,  deux  amis 
d'Horace ,  et  qu'il  accouple  dans  le  même  vers.  Bibulus  était 
peut-être  le  flls  de  M.  Caipumius  Bibulus ,  qui  fut  consul ,  en 
094,  avec  Jules  César,  et  qui  périt  dans  les  guerres  civiles. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  AristiusFuscus ,  cet  ami  intime 
de  notre  poète ,  qui  possédait  tous  les  talents  qu'on  admire , 


'  iDoert  Aad.,  de  Bello  Hispanico,  c.  3.  Clavis  Korat.,  p.  87.  CioéroD, 
•d  Quint. /rat.  3  et  3.  Varron,  de  Re  rust.  I,  3.  Weichert,  âc  luch 
F€rh  poeta,  p.  50-53.  —  ^  Porphyrion  et  le  scol.  de  Cniqalus,  dans 
Braunhard,  Hùrat.  Sat.  X,  80.  Heindorf^  p.  121.  —  ^  Plularqae,  f^te 
é Antoine,  c  58  ou  64,  t  8,  p.  358,  trad.  d^Âmyot^  revue  par  Clavier,  I8«>2, 
HOR.  T.  I.  31 
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toutes  les  qualités  qu'on  «me ,  et  qui  eût  été  heureux  de  tou- 
tes sortes  de  bonheur  s*il  ne  s'était  pas  laissé  dominer  par  l'ambi- 
tion <  ;  mais  cette  passion  le  rendait  cupide,  non  par  avariée, 
mais  par  le  désir  de  jouir  et  de  briller. 

Les  Viscus  dont  parle  Horace  étaient  deux  frères,  fils  d'un 
chevalier  romain  nommé  Yibius  Viscus,  qui,  quoique  ridie  etami 
d'Auguste,  voulut,  comme  Mécène,  rester  dans  l'ordre  équestn, 
tandis  qu'il  avait  fait  de  ses  deux  fils  des  sénateurs.  Tous  deux 
avaient  du  talent  pour  la  poésie  et  se  distinguaient  par  un  goût 
sûr  et  délicat  >.  Si,  conmie  il  est  probable,  Vibiij^s  Viscus  est  le 
même  personnage  auquel  Horace  donne  le  surnom  de  Thn- 
rinus  dans  sa  satire  8  du  livre  H,  le  convive  et  l'anû  de 
Mécène ,  nous  devons  en  conclure  que  cette  fomiUe  était  origi- 
naire deThurium  en  Calabre^.  Octavius,  auquel  Horace  donne 
répithète  d'excellent,  optimus,  était,  d'après  ce  que  nous  disent 
les  scoliasies ,  un  de  ses  plus  doctes  amis;  peut-être  était-il 
parent  d'Ckïtave  César.  Mais  le  simple  nom  d'Octave  n'a  jamais 
été  employé  pour  désigner  ce  dernier  ;  et  à  l'époque  où  cette 
satire  fut  publiée  Horace  aurait  manqué  à  toutes  les  conve- 
nances s'il  eût  traité  avec  cette  familiarité  l'empereur  et  le  prince 
du  sénat,  le  consul  en  charge  4. 

Arbuscula  était  une  actrice ,  habile  danseuse  et  courtisane 
célèbre.  Elle  avait  figuré  dans  les  jeux  que  le  grand  Pompée 
donna  au  peuple  romain  ;  et  Cicéron  témoigne  à  son  ami  At- 
ticus  le  plaisir  qu'il  éprouva  en  la  voyant  jouer  ^.  Son  apostro; 
phe  au  public,  telle  qu'Horace  la  rapporte,  démontre  bien  quel 
était  à  Rome  le  pouvoir  de  l'aristocratie,  puisque  avec  son  appui 
une  femme  dans  la  situation  d' Arbuscula  pouvait  ainsi  narguer 


•  cf.  ci-dessus,  p.  284-287,  liv.  V,  ^  I7.  Horace,  Cami.  f ,  22  ;  5a/.  I,  9, 
61  ;  10,83;  EpisL  1, 10.  —  '  Acron,  ad  HoraU  Sut.  I,  10,  83.  Braunliard, 
I.  2,  p.  123.  —  3  Cf.  Weichert,  Poetar.  latin,  reliq,,  p.  222  et  223.  Horace, 
Sat.  Il,  8, 20.  Braanhard,  t.  2,  p.  225.  Helndorf,  p.  432.  —  «  Horace,  SaK 
1,  10,82.  Acron,  dans  Braanhard.,  t.  2,  p.  123.  Wieland,  Horazvm Sut. 
i.  1,  p.  310,  noie  19.-!-  ^  CicéroD,  Ephi,  ad  Attic.  IV,  15. 
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tout  le  peuple  assemblé.  Dans  nos  sociétés  modernes  l'auto- 
rité appuyée  par  toute  l'influence  et  l'ascendant  de  la  classe  la 
plus  élevée  serait  impuissante  pour  protéger  une  actrice  contre 
une  aussi  impertinente  audace.  Il  est  vrai  que  chez  les  anciens 
les  speetades  étaient  donnés  gratis  au  peuple  par  les  édiles  ou 
iei  personnages  puissants  qui  voulaient  lui  plaire  ;  chez  les  mo- 
dames,e'e6t  le  peuple,  au  contraire,  qui  paye  et  entretient  les 
spectacles. 

En  terminant  nos  éclaircissements  sur  cette  satire ,  n'oublions 
pn  de  remarquer  que ,  lorsque  Horace  fait  comparaître  en 
flODge  le  fondateur  de  Rome ,  il  s'abstient  de  lui  donner  le  nom 
deRomulus  ;  mais  il  le  désigne  par  le  nom  de  Quirinns ,  qu'il 
reçut  après  sa  consécration  et  lorsqu'il  eut  été  placé  au  rang 
des  dieux*. 

Les  scoliastes  Acron  et  Porphyrion ,  lorsqu'il  y  a  dans  Ho- 
race des  personnages  différents  portant  le  même  nom,  les  con- 
fondent presque  toujours  en  un  seul ,  et  attribuent  à  un  seul  ce 
qui  a  été  dit  de  plusieurs ,  soit  dans  notre  auteur ,  soit  dans  les 
auteurs  anciens.  C'est  ce  qui  leur  est  arrivé  pour  Cassius  d'Étni- 
rie* ,  malgré  le  soin  qu'avait  eu  Horace  de  le  distinguer  daire- 
mentde  ses  homonymes  par  un  surnom.  Cepoëtesi  fécond,  dont 
il  parle  dans  cette  satire,  n'aurait  pas  dû  être  confondu  avec 
Cusiusde  Parme,  par  cela  seul  qu'il  était  désigné  comme  Gaulois 
cisalpin,  et  non  comme  Étrusque  ;  et  Cassius  de  Parme  et  Cas- 
sius, Étrusque,  n'ayant  porté  ni  Tun  ni  l'autre  le  surnom  de  Se- 
véru8,ne  doivent  pas  être  confondus  avec  Cassius  Sévérus.  Ce 
dernier  était  orateur,  les  deux  autres  étaient  poètes  ^,  Il  est  pro- 
bable, comme  l'observe  un  savant  critique»  que  cette  erreur 
provient  des  copistes  ou  des  grammairiens  qui  ont  abrégé  les 
andeos  scoliastes  4. 


I  Orlde,  Fatt.  H,  476-480.  —  '  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horal.  Sat,  l, 
W>  61,  dus  Braanbard,  t  2,  p.  121.—^  Horace,  Carm,  I,  33.  Sat.  l,  lo, 
•I  ;  Êpiti,  1, 4,  ^  Weichcrt,  de  Lucii  FarU  ti  Caaiii  Pamu  viki  et  carm, 
su.  —  «  Wddiert,  U>id.,  p.  ns. 
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Od  a  pu  remarquer  avec  quelle  adresse  Horace ,  dans  cette 
satire  où  ii  fait  le  procès  à  tous  les  hommes  par  l'organe  de  ce 
fou  deDamasippe,  a  su  cependant  excepter  de  cette  accusatioo 
générale  Agrippa  et  Mécène,  et  comment  leur  éloge  semble  na- 
turellement amené  par  la  nécessité  de  fournir  des  exemples  op- 
posés h  ceux  que  la  satire  doit  atteindre.  Horace  ' ,  en  agissant 
aiBsi,  n'était  que  Técho  de  l'opinion  publique.  Agrippa  et  Mécène, 
estimés  des  Romains  comme  deux  grands  dtoyens ,  rendaient 
d'émiuents  services  à  la  république.  Ils  étaieatdévoués  à  Octave, 
U  est  vrai,  et  contribuaient ,  par  leurs  talents  et  la  eonsidération 
dont  ils  jouissaient ,  au  maintiea  de  son  illégale  autorité;  mais 
eux,  comme  édile,  comme  consul ,  ecMnme  préteur,  n'exer- 
eaient  que  des  pouvoirs  légaux,  et  les  exerçaient  de  manière  à 
se  concilier  toutes  les  affections  et  tous  les  suffragies.  Oa 
savait  que,  dans  un  conseil  tenu  par  Octave  sur  les  mesures 
qu'il  y  avait  à  prendre  pour  TÉtat ,  Agrippa  avait  été  d'avis  de 
rétablir  l'ancienne  constitution  et  de  faire  jouir  les  Romains  de 
leur  ancienne  liberté.  Mécène ,  dépourvu  d'ambition ,  n'avait  écé 
d'une  opinion  contraire  que  parce  qu'il  avait  pensé  ,  avec  raison, 
qu'une  aussi  imprudente  résolution  amènerait  de  nouvelles 
guerres  civiles,  de  nouvelles  proscriptions,  et  se  terminerais 
par  une  nouvelle  dictature  >.  Du  reste,  on  n'ignorait  pas  que , 
toujoui's  enclin  à  la  clémence.  Mécène  un  jour  avait  fait  des- 
cendre Octave  de  son  tribunal  et  arrêté  le  cours  de  ses  arrêts 
sanguinaires  en  lui  faisant  passer  à  travers  la  foule  et  les  sol- 
dats dont  il  était  entouré  une  de  ses  tablettes  sur  laquelle  il 
avait  écrit  cette  énergique  apostrophe  :  «  Retire-toi,  bourreau, 
Surge ,  carnifex!  On  ne  trouve  pas  dans  les  œuvres  de  notre 

•  Cf.  d-de^ift,  Uv.'V,  g  SO,  p.  298  et  300.  —  >  Dtoo  Cassius,  LU,  14, 
p.  «70,  édit.  de  Relmarus.  Soétooe,  Oct,  Aug,  29.  Sénèque,  dt  BrevilaU 
vUa,h,  MeU)oin,  Mœcencu,  14  et  saiv.  p.  S. 


àgb  iTBxNr.  S6.)  LIVB£  SIXIÈME.  365 

poêle  d'éloge  d'Auguste  avant  l'époque  de  la  bataille  d'Ac- 
tium,  et  pendant  longtemps  les  louanges  qu'il  lui  adressa 
le  furent  toujours  dans  des  odes  solennelles ,  uniquement  rela- 
thres  aux  bienfaits  de  son  gouvernement ,  à  la  gloire  de  Rome , 
dont  Auguste  était  le  promoteur.  Horace  eut  de  la  peine ,  ainsi 
qu'on  le  verra ,  à  se  déterminer  à  admettre  le  tout-puissant  em- 
pereur aux  entretiens  de  sa  muse  intime  et  familière  ;  il  fallut 
pour  cela  qu'il  fût  vivement  pressé,  qu'il  y  fût  en  quelque  sorte 
contraint  par  des  reproches  flatteurs  et  affectueux.  11  n'en  fut 
pfl»  ainsi  avec  Mécène  ;  à  peine  l'eut-il  connu  qu'il  éprouva 
cette  sympathie  et  cette  confiance  mutuelles  et  entières  sans 
lesquelles  l'amitié  ne  peut  avoir  ni  existence  ni  durée.  C'est  à 
Méoène  qu'Horace  adressa  ses  premières  satires ,  où  il  fait  con- 
naître ses  penchants ,  ses  goûts,  son  caractère,  ses  jugements 
wr  les  hommes  et  sur  la  littérature.  Il  semble  qu'il  n'ait  pris 
la  plume  que  pour  Ceiire  confidence  à  cet  ami  des  défauts  de  son 
eaFadère ,  au  nombre  desquels  n'étaient  pourtant  pas  la  séche- 
resse de  cœur  et  l'indifférence  en  amitié.  Dans  plusieurs  des 
pîèees  qui  ne  lui  sont  point  adressées  il  ramène  adroitement 
son  éloge,  en  traitant  des  sujets  qui  semblaient  lui  être  étrangers  ; 
il  paraît  jaloux  de  prouver  que  cet  illustre  ami  est  toujours  pré- 
sent à  son  souvenir  et  à  sa  pensée.  De  son  côté ,  Mécène  chéris- 
sait Horace  d'autant  plus  qu'il  le  connaissait  mieux  :  Horace 
était  devoiu  le  compagnon  enjoué  de  ses  plaisirs ,  le  charme  de 
ses  conversations ,  le  confident  de  ses  peines*.  L'attachement 
de  ces  deux  honunes  Tun  pour  l'autre  ne  fit  que  s'accroître  par 
l'effet  du  temps ,  et  il  ne  devait  se  terminer  qu'avec  leur  vie. 
Une  inaltérable  constance  est  ce  qui  caractérise  le  mieux  l'amitié, 
et  quand  ce  sentiment  a  pu  cesser  d'être ,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
existé. 

•Cf.  d^près,  Uv.  IX,  g  ir. 
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Mécène,  qui  coimaissait  la  modération  et  la  philosophie  de 
son  poëte  chéri,  s'était  occupé,  ainsi  que  nous  Favons  déjà  dit, 
de  Fanoélioration  de  sa  fortune.  Pour  le  dédommager  de  la  por- 
tion de  patrimoine  qu'il  avait  perdue,  il  lui  avait  fait  présent  d'un 
domaine.  Les  champs  de  blé,  les  pâturages,  les  vignes, 
les  arbres  fruitiers  et  particulièrement  l'olivier  dont  ce  do- 
maine se  composait  procuraient  un  revenu  qui  suffisait  à  Ho- 
race pour  vivre  avec  aisance  ' . 

C'est  dans  un  canton  retiré  et  sauvage  de  la  Sabine,  non 
loin  des  bourgs  de  f^aria  et  de  Mandela  et  du  majestueux 
soomietdumont  LucretUe,  dans  une  vallée  profonde  arrosée  par 
la  rivière  Digentia^  qu'était  situé  le  seul  bien  productif  qu'Horace 
ait  possédé  depuis  la  bataille  de  Philippes.  Ce  bien,  dont  il  fut 
redevable  à  la  munificence  de  Mécène,  se  nommait  Ustica  \  La 
vallée  où  il  se  trouvait  était  formée  par  deux  chaînes  de  montagnes 
au  nord-ouest  de  Tibur.  Le  soleil  levant  frappait  à  droite  cette 
vallée,  lorsqu'on  se  trouvait  placé  dans  la  maison  d'Horace, 
tandis  qu'à  gauche  elle  était  faiblement  éclairée  de  cet  astre  à 
son  couchant.  On  y  respirait  un  air  salubre  et  tempéré  ;  des 
bois  ombreux  couronnaient  les  hauteurs  ;  des  rocs ,  du  mi- 
lieu desquels  sortaient  des  buissons  d'arbrisseaux ,  donnaient 
au  paysage  un  air  pittoresque.  Le  hameau  d'Ustica ,  dont  cette 
vallée  empruntait  le  nom,  était  bâti  sur  le  penchant  rocheux  dé 
la  montagne.  Le  manoir  do  maître  avait  en  face  le  temple  de 
Vacuna  ^.  Huit  esclaves  valides  étaient  employés  à  la  culture  de 
ce  domaine,  si  souvent  célébré  dans  les  vers  de  son  possesseur 
et  qui  suffisait  à  ses  désirs  et  à  son  bonheur. 

<  Horace,  EpisU  1,  le.  —  '  Horace,  Carm,  I,  17,  1  (Lucretilis)  et  II, 
(  Ustica)  ;  H,  18, 14  (  unids  Sabinis)  ;  111,  i»  47  (  valle  Sabina)  ;  SaU  II 
7,  108  (  agro  SabiDO  )  ;  Epist,  l,  14,  3  (Varia)  ;  I,  16,  12  (  Fons,  la  Di- 
09nce)\  I,  l8y  104  (  Digentia,  Mandela).  Cf.  ci-après,  liv.  Ylll, §  4; 
liv.  XI,  g  6;  liv.  XII,  g  12.  —  a  Horace,  Epist.  I,  lo,  49.  Ovide,  F€i^ 
VI,  307.  Pline,  ^t«/.  nû/.,  III,  17. 


Age  (TBor.  S5.)  LIVRB  SIXIEME.  307 

Les  inÊitîgables  redierches  d'im  antiquaire  ont  coustaté  qu« 
Voûtes  les  particularités  de  la  description  qu'Horace  a  donnée 
de  son  domaine  de  la  Sabine  se  trouvent  dans  la  vallée  nonuné« 
lieensa,  arrosée  par  une  rivière  du  même  nom,  que  les  paysans 
du  lieu  nomment  aussi  Mariscella  ' .  Cette  rivière  parcourt  la 
vallée  dans  toute  son  étendue,  coule  de  Fouest  à  Test,  et  se 
verse  dans  le  Teverone  ou  l'Anio  à  quatorze  milles  de  Tibur  ou 
Tivoli ,  à  cinq  milles  au  nord  de  Vicovaro  {l'aria  )  ^  Des  deux 
principales  sources  de  la  Licenza  ou  de  la  Digentia  du  poète, 
Pane,  coulant  devant  le  village  de  Licenza,  est  nommée  Fonte- 
BeUo  ;  elle  fournil  uneeauabondante,  tombantd'un  roc  couronné 
d'arbres  dans  un  magnifique  bassin  de  marbre  qu*elle  s'est 
creusé^  ;  l'autre,  qui  est  à  Test  de  celle-ci,  moins  remarquable, 
UMMns  copieuse ,  est  cependant  considérée  par  notre  antiquaire 
eomme  celle  qu'Horace  mentionne  particulièrement^,  parce 
qu'elle  était  plus  près  de  sa  maison  et  que  le  nom  d'Oratini, 
que  porte  cette  source  dans  le  pays ,  lui  paraît  avoir  du  rapport 
avec  eehn  de  Fon$  Horatii  ou  Fons  Horatîanus^  qu'elle  a  dû 
porter  dans  le  moyen  âge.  Quelques  débris  antiques  de  la  mai- 
son même  du  poète  ont  été  trouvés  dans  un  endroit  nommé 
les  Vignes  de  Saint  «Pierre,   parmi  les  ruiner  d'une  vieille 
église  '.  Ona  déterminé  l'emplacement  du  jardin  par  le  moyeu 
de  tuyaux  antiques  de  plomb  sur  lesquels  étaient  gravés  les 
tioms  Ti.  Claudi  Bubri  ,  Ti.  Claudi  ^ ,  qui  sont  probable- 
tnentceux  des  ouvriers  qui  les  ont  fondus.  Le  château  mo- 
derne qui  a  succédé  aux  constructions  antiques  était  encore , 
lorsque  Gapmartin  le  visita ,  dominé,  comme  du  temps  d'Ho- 

'  Capmartio  de  Chaupy,  Découver U  de  la  maison  de  campagne  d'Ho' 
race,  Z  vol.  iD-S",  avec  une  carte  de  la  Sabi/ie  antique,  t.  3,  p.  :)0l- 
642-M4-547*  Will,  Gell,  Home  and  iU  environs  from  a  trigonometrical 
iurvey,  carte  en  ane  feuUle,  accompagnant  Touvrage  intitulé  :  The 
i»pography  o/  Rome  and  iis  viciniiij*  2  vol.  in>8*>,  London,  1834,  t.  i, 
^207.  346,  351.  —  3  Voy.  cl-après,  liv.  IX,  S  18*  —  '  Gapmartin,  t.  3, 
p.  36U  »  *  Horace,  Sat.  Il,  a»  2.  —  ^  Capnkirtin  de  Cliaupy»  t.  3,  p.  54t>« 
M4.  — «tbid-tp.  356. 
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race,  par  un  petit  bois  > .  ^orientation  de  ces  ruines,  au  sud  é 
la  rivière  est  la  même  que  celle  qui  est  indiqué^  par  Horace;  1 
crête  de  la  colline  protège  ce  site  contre  les  vents  du  nord.  L 
vallée  est  très-ombragée.  Sur  les  deux  rives  des  ruisseaux  qui  I 
parcourent  dans  toute  son  étendue,  les  bœufs  etles  brebis  y  pab 
ëent  une  herbe  salutaire  et  abondante  *  :  elle  produit  encore  m 
jourd'hui,  comme  au  temps  d'Horace,  des  olives,  des  fruits,  di 
raisin  dont  on  fait  du  vin  de  mauvaise  qualité  ^.  L'emplacemen 
du  bourg  de  Mandela  f  dont  parle  le  poète,  a  été  déterminé  d'un 
manière  incontestable  à  San  CosimatodiVicovaro.  Làonaprouv 
une  inscription  où  le  nom  de  ce  lieu  est  mentionné"* .  Enfin  uneau 
tre  inscription  a  constaté  également  la  position  du  temple  de  Va 
euna  aux  ruines  découvertes  à  un  peumoins  d'un  mille  deRoec 
Giovane.  Ainsi  des  monuments  qui  ont  traversé  les  âges  com 
plètent  la  démonstration  de  Tantique  topographie  d'un  lieu  où  no 
tre  poète  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vieet  composé  la  plupai 
de  ses  ouvrages.  Un  voyageur  moderne,  habile  topographe,  non 
apprend  que  le  village  de  Licenza  avait,  en  1834  ^,  une  popuia 
tion  de  Six  cent  soixante-treize  habitants.  La  villa  Horatii  oi 
le  manoir  dIJstica  est  placée  par  notre  topographe  à  troi 
cents  toises  au  sud-est  de  Licenza,  au  confluent  d'un  ruisseat 
et  du  courant  principal.  11  reste  encore  dans  ce  lieu  des  dé 
bris  de  la  villa  antique,  qui  consistent  en  un  pavé  de  mosaïque 
deux  chapiteaux  et  deux  fragments  de  colonnes  d'ordre  dorique 
qui  gisent  parmi  les  buissons.  Au-dessus  de  Licenza  sur  tu 


'  Capmartin  de  Chaupy,  t.  3,  p.  358;  ibid.,  p.  547.  ~  '  Ibid.,  p.  S4S 
—  '  Horaiivs  rettUutus,  par  James  Tate ,  2*  édit.,  p.  35.  —  *  Gell,  Topo- 
ffraphy  of  Rome  and  its  uicinity,  t.  1,319.  —  ^  Gell,  voce  Villa  Horaiit 
if.  2«  p.  358.  La  carte  que  Gell  a  donnée  pour  l'ouvrage  de  Sébasf  iani,  inti 
tu  lé  :  Carta  topograftca  per  servire  a  viaggio  a  Tivoli ,  etc.,  en  I8S8 
renferme,  pour  la  vallée  de  Licenza  et  ses  environs ,  des  détails  qui  ne  ëch 
pas  dans  sa  grande  carte  intitulée  :  Rome  and  its  environs^  entre  autres  le 
noms  des  sommets  qui  forment  la  chaîne  du  Geonaro.  Cf.  encore  D.  Do 
roinico  de  Sanclis,  Dissertazùrne  sopra  la  villa  d'Orazio  Flacco,  Ravenna 
I784,p.  28-45-SS-66. 
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poiottrès-éleré  se  trouve  Givitella  ;  et  une  montagne  plus  élevée 
oieore,  nommée  Yena  Rossa ,  est ,  suivant  notre  topographe , 
knums  Ustica  du  scoliaste  d'Horace.  Entre  le  confluent  du 
ntawan  et  de  la  rivière ,  ou  remplacement  de  la  maison  du 
pa«le  et  celui  de  Rocca  Giovane ,  est  une  église  dédiée  à  la 
^nige  ;  là  était  probablement  le  temple  de  Vacuna  ;  plus 
htut,  vers  Monte  Rotondo  et  près  de  Villa  Campanile ,  est 
in  terrain  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Orasine.  Le  vil- 
luge  de  Bardella ,  près  duquel  on  voit  les  ruines  de  Mandela, 
st  d'où  il  a  tiré  son  nom,  n'était  en  1834  habité  que  par  cent 
ringt-deux  individus  ;  mais  en  y  comprenant  Cantaluppo,  qui 
eit  tout  auprès  sur  la  colline ,  on  a  une  population  de  six 
sent  quatre-vingt-onze  habitants.  A  Bardella ,  en  dirigeant  ses 
PQgards  vers  l'ouest^  on  jouit  d'une  vue  magnifique  des  deux 
rallées  de  l'Anio  et  de  Licenza  et  du  couvent  de  San  Cosi- 
mafto.  Cette  situation  était  trop  avantageuse  pour  les  plaisirs  des 
fwx  et  les  besoins  de  la  guerre  pour  qu'elle  ait  pu  être  né- 
gligée par  les  Romains.  Bardella  ou  Mandela  antique  est  à 
quatre  milles  deux  tiers  romains,  un  peu  plus  d'une  lieue 
commune  de  France,  à  l'est  de  Licenza ,  l'antique  Ustica  <. 

Pour  se  rendre  dans  ce  lieu  ,  en  partant  de  Tivoli ,  on  suit 
h  route  qui  serpente  vers  le  nord,  entre  les  flancs  orientaux  du 
Vonte  Catillo  et  la  rive  droite  de  l'Anio  ;  c'est  l'ancienne  P^ia 
yakria.  Après  un  trajet  de  huit  milles  et  demi  romains,  on  ar- 
me à  Yicovaro  ou  Faria,  A  un  mille  plus  loin  on  tourne  à  gau- 
che, et^  se  dirigeant  à  l'ouest,  on  entre  dans  la  vallée  de  Licenza 
[Digentia  )  ;  puis  on  arrive  à  Rocca  Giovane ,  dont  le  château , 
Uti  sur  le  sommet  d'une  roche  escarpée ,  voit  à  ses  pieds ,  au 
aid,  les  ruines  du  temple  de  Facuna ,  et  au  nord-est,  de  l'au- 
tie  e6té  de  la  rivière ,  les  vestiges  de  Mandela ,  près  de  Bar- 
Mla.  A  quatre  milles  plus  loin  ,  toujours  en  suivant  la  route 

'CMl,  1 1,  p.  aoeel  207.  Cf.  d-après,  liv.  VIII,  S  4;  Uv.  IX,  g  I8; 
liv.XI,  §«. 
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qui  borde  la  rivière  au  sud,  on  arrive  à  Licenza,  bâtie,  comme 
Rocca  Giovane,  sur  un  mont  de  forme  conique ,  mais  plus  ar- 
rondi et  plus  verdoyant.  A  un  mille  au  delà,  à  Touest,  est  OviteUa  ; 
et  à  la  même  distance  au  sud ,  et  près  d'un  ruisseau  à  double 
source,  qui  se  jette  dans  la  rivière  deLicenza,  on  voit  les  Vignes 
de  Saint-Pierre  et  la  mosaïque  antique  qui  marque  rempla- 
cement de  la  villa  d'Horace.  Le  pays  produit  du  lin ,  du  mais , 
des  oliviers  et  des  vignes  qui  s'enlacent  aux  ormes ,  aux  peu- 
pliers et  à  d'autres  arbres  '. 

XIII. 

La  magnificence  de  Mécène  ne  paraît  pas  s'être  bornée  à  enri- 
chir son  poëte  :  il  voulut  aussi  que,  quoique  fils  d'unaffrandii,  il 
pût  jouir  des  prérogatives  attachées  aux  simples  chevaliers.  Pi- 
vers  passages  des  œuvres  d'Horace  nous  démontrent  que,  lors- 
qu'il paraissait  aux  représentations  théâtrales,  il  était  assis  sur 
le  même  banc  que  Mécène,  et  qu'il  portait  comme  les  chevaliers 
l'anneau  et  les  ornements  d'un  juge  >.  Nous  ignorons  si  ces  pri- 
vilèges ne  résultaient  pas  du  grade  de  tribun  militaire,  où  il  était 
parvenu ,  ou  si  c'était  une  faveur  qui  lui  avait  été  accordée 
par  l'influence  de  son  illustre  et  puissant  ami.  On  sait  que  ce- 
lui-ci ne  paraissait  en  public  qu'avec  les  marques  de  distinction 
attachées  à  l'ordre  équestre ,  savoir  la  trabée  ou  toge  bordée 
d'une  étroite  bande  de  pourpre  5,  un  anneau  et  un  collier  d'or*. 

'  Cf.  Sébastiani,  Fiaggio  a  Tivoli^  t.  2,  p.-  28i  ;  f^ue  de  Rocca  Giovane, 
385;  f^u^de  Licenza,  p.  377;  f^ue  de  Ficovaro;  la  Caria  topogn^ea 
per  servire  a  viaggio  a  Tivoli,  dessinée  par  Will.  Gell  ;  Capmartin  de 
Chaupy,  t.  2,  p.  542,  sa  carte  et  la  nôtre ,  et  Y  Élude  biogr,  sur  Horace,  de 
M.  Noël  des  Vergers,  ch.  IV  :  Maison  de  campagne  d* Horace.  —  *  Horace, 
Sat.  II,  7,53.  -  ^Denys  d'Balicam.,  VI,  2.  Vatère^Maxime,  11,29.  Pêne, 
Soi,  3,  V.  29.  —  «Dion  Ca88ias,XLVIlI, p.  939.  Horace,  Sat.  IL  7,  53.  Sué- 
tone, Ccesar,  41.  Salloste,  EpisUad  Cœsarem^  I,  3.  Florus,  III,  13. 
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XIV. 

Pourtant  Horace  préférait  souvent  à  toutes  ces  marques 
de  distinction,  aux  repas  somptueux  et  aux  recherches  du 
luxe,  dont  on  jouissait  chez  Mécène,  et  même  à  sa  riante 
letraite  de  Tibur,le  rustique  séjour  de  son  domaine  de  la 
Sabine,  peut-être  parce  que  ce  pays,  plus  agreste,  plus  sau- 
vage ,  plus  retiré,  convenait  mieux  à  sa  poétique  imagination 
et  qu'il  y  jouissait  de  plus  de  loisirs,  mais  bien  certaine- 
ment aussi  parce  que  sa  présence  en  ce  lieu  était  utile  pour 
Feiploitation  de  sa  propriété  et  profitable  à  ses  intérêts.  Le 
goût  pour  la  vie  rurale  et  les  soins  qu'elle  exige ,  afin  d'en 
retirer  tous  les  avantages  et  toutes  les  jouissances  qu'elle  peut 
procurer,  était  général  chez  les  Romains.  C'était  chez  eux 
une  inclination  naturelle ,  comme  celle  de  la  guerre.  Ces  deux 
penchants  avaient  été  la  source  de  leur  prospérité  et  de  leur 
gmideur.  Le  poëme  le  plus  parfait  qu'ils  nous  aient  laissé 
est  un  poëme  sur  l'agriculture  ;  le  meilleur  traité  scientifique 
dont  on  leur  soit  redevable  est  aussi  un  traité  sur  l'agri- 
eulture. 

Ce  qui  contribuait  encore  à  augmenter  chez  les  Ro- 
mains leur  amour  pour  la  campagne  était  les  désagréments 
attachés  au  séjour  de  Rome.  Les  maisons  de  Rome  antique 
s^élevaient  à  une  grande  hauteur';  les  rues,  en  général, 
étaient  étroites,  irrégulières,  tortueuses  et  sombres  ^  L'a- 
bondance de  la  population  en  rendait  la  circulation  pé- 
n3)le  et  même  périlleuse.  Aussi ,  dans  les  beaux  temps  de 

*  Vitruve,  II,  8.  Tacite,  A  un.  XV,  38-43.  Cicéron,  de  Lege  Agraria, 
11,  35.  Plutarque,  Cms^  3.  Slrabon,  V,  p.  235,  t.  2,  p.  210  de  la  traducl. 
tnaç.  —  '  Cicérou ,  de  Lege  Agraria^  II,  35.  Suétone,  Nero ,  38.  Tacite, 
Wah,  XV,  38, 43.  Cf.  les  fragments  de  la  Loi  des  Douze  Tables^  tabl.  VU, 
«Uns  les  Éléments  de  droit  romain,  de  M.  C.iraud,  p.  483;  ctDureau  de 
Umalle,  Mémoires  de  VAcadcmia  des  Inscriptions  vt  Belles-Lettres  de 
i'InHitnt,  l.  XIÏ,  p.  252. 
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la  république,  où  tant  de  motifs  d'ambition  8eiid)laieBt 
devoir  forcer  les  Romains  à  ne  pas  quitter,  en  quelque  sorte, 
le  Forum  et  le  Champ  de  Mars,  on  les  voyait  se  réfugier  fié- 
quemment  dans  leurs  villas,  dont  un  grand  nombre,  wàan 
Strabon ,  rappelaient  la  magnificence  des  palais  des  rois  é 
Perse.  Là  ils  transportaient  tout  ce  qu^ils  avaient  de  pin 
précieux,  leurs  statues,  leurs  tableaux ,  leurs  livres*. 

Quand  il  ne  resta  plus  qu'un  vain  simulacre  de  libeflé  et 
de  l'antique  constitution,  rien  ne  retint  à  Rome  ceux  qoi 
n'avaient  rien  à  obtenir  du  pouvoir;  tout, au  contraire, is 
en  éloigna.  Aussi  les  émigrations  de  la  ville  à  la  campagne, 
qui  avaient  lieu  ordinairement  au  solstice  d'été,  devionit 
plus  nombreuses  et  commencèrent  plus  tôt.  Dès  que  ta  cki- 
leur  se  faisait  sentir,  on  partait  alors  en  foule  pour  Tîbur', 
Antium  ' ,  Formies  < ,  Arpinum  ^ ,  Préueste^ ,  Gaëte  7 ,  dam  h 
Latium;  pour  Cumes^,  Misène9,  Puteoli,  Baies  **,  dan 
la  Campanie;  pour  Reate,  IVomentum*' ,  dans  la  Sabine  ;  or 
tels  sont  les  lieux  où  se  trouvaient  les  plus  magnifiques  villas 
et  où  elles  étaient  en  plus  grand  nombre. 

•     XV. 

11  n'y  en  avait  point  dans  le  canton  de  la  Sabine,  où  se 
trouvait  le  domaine  d'Horace.  La  sauvage  vallée  de  Di- 
gcntia  n'était  occupée  que  par  de  petits  propriétaires  et  par 

'  CIccron,  Parad.  VI,  3;  de  Legibus^  Ilï,  3.  Strabon,  1.  V,  p.  IW. 
Varron,  III,  1, 13.  Plutarque,  LticuU.  78.  Festus,  aa  mot  PavimenU.  " 
3  Horace,  Carm.  I,  7;  11. 6.  Pline  le  Jeune,  BpUU  Y,  6.  Martial,  X, 90, 
— '  Strabon,  V,  p.  2:i2  de  la  trad.  franc.  —  <acéron,  ad  Attic,  1,4;XV,  13; 
ad  Div.  XV,  lo;  de  RepnhL  1,  39.  Pomp.  Mêla,  11,4.  Floras.I,  16.  Plior» 
Hist.  nat.  111 ,  9,  tt.  —  'Cicéron,  ad  AU,  6:  II,  I  ;  1,  V,  6.  —«  Straboo. 
V,  p.  238.  Cicéron,  Cat.  1,  3.  —  '  Cicéron,  ad  AUic.  I,  3.  Pline,  lïl,  9,  «•  - 
«  Pline,  Hisl,  nat.  XXXV,  46,  15.  Strabon,  p.  343.  —  »  Cicéron ,  ad  Jttk. 
Il,  16.  Sénèque,  Epist,  51.  I>line,  111,  5.  —  '^  Varron,  de  Re  rust,  III.S- 
Florus,  I,  16.  Suétone,  Nero,  27.  —  "  Cornélius  Népos,  Aftic.  I4.  Cf.  aii«i 
('apmaplin  de  Cliaupy,  maison  de  campagne  d*Horace^  t.  I,  p.  146;  l  ^ 
p.  73-2I"i-2i4-i2'i. 
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des    cultivateurs.  Loin  des  graudes  routes,  loiu  du  voisi- 
nage et  du  commerce  des  villes  où  le  luxe  domioait,  les 
habitants  de  ce  canton  avaient  conservé  les  anciennes  mœurs 
et  les  habitudes  rustiques  des  Sabins,  dont  ils  étaient  issus. 
Horace,  né  dans  la  montagneuse  Apulie,  où  il  avait  passé 
ton  enfance ,  trouvait  des  charmes  particuliers  à  cette  retraite 
au  sein  des  montagnes.  Là  se  réunissait  tout  ce    qui  était 
bvorable  à  sa  santé,  à  sa  fortune,  à  sa  gloire  :  du  loisir,  un 
air  salubre,  un  exercice  modéré ,  des   délassements  et  des 
plaisirs  simples  et  peu  coûteux,  et,  ce  qui  était  plus  impor- 
tant encore,  un  refuge  assuré  contre  les  délices  de  Rome 
et  les  voluptés  auxquelles  il  ne  savait  pas  résister.  I^à  point 
de  repas  somptueux ,  suivis  de  nuits  agitées  et  sans  sommeil  ; 
point  de  Cinara  trop  bonne  et  trop  facile  ;  point  de  Pyrrha 
trop  gracieuse  et  trop  cruelle  ;  point  d'inachia  ;  point  de  Néère 
infidèle  ou  volage  ;  pohit  d*orgueilleuse  Lycé  ;  surtout  point 
de  Gratidie,  ni  de  fâcheux,  ni  de  mauvais  poètes,  ni  de  jaloux , 
ni  d*envieux ,  rien  enûn  de  ce  qui  pouvait  tourmenter  sa  vie. 
Tout  ce  qui  pouvait  au  contraire  la  rendre  agréable  s'y  trou- 
vait réuni  :  le  spectacle  d'une  belle  nature  variant  d'aspect  à 
chaque  heure  du  jour,  comme  dans  tous  les  pays  de  monta- 
gnes ;  Tabondance  de  provisions  recueillies  sur  son  propre  sol  ; 
Tutlle  emploi  des  revenus  par  les  contructions ,  les  amélio- 
rations et  les  embellissements  faits  a  la  propriété  chose  dont 
Horace  s^accuse ,  mais  à  laquelle  il  devait  ce  genre  de  jouis- 
sance que  procure  à  Thomme  tout  ce  qui  a  été  créé  par  lui 
ou  par  un  effet  de  sa   volonté  ;  enfin  de  bons  amis  qui  ve- 
naient quelquefois  le  visiter  dans  sa  modeste  retraite,  pour 
fêter  avec  lui  le  jour  de  sa  naissance  ou  de  celle  de  Mécène , 
ou  se  réjouir  du  bonheur  public  et  de  la  paix  dont  on  jouissait 
sûus  un  gouvernement  glorieux ,  équitable  et  bienfaisant. 
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XVI. 

Aussi  Horace  aurait  bien  désiré  faire  de  plus  longs  séjours 
dans  ses  montagnes  chéries ,  où,  comme  il  ledit  lui-même,  il  se 
retranchait  comme  dans  un  fort  inexpugnable.  Mais  Mécène 
se  trouvait  alors  forcé  de  résider  à  Rome.  Auguste  était  en 
Orieut,  et  il  avait,  pour  tout  le  temps  de  son  absence, 
chargé  son  ami  le  plus  intime ,  son  ministre  le  plus  fidèle 
de  donner  des  ordres  en  son  nom.  Il  lui  avait  conGé  son 
cachet  ' ,  son  redoutable  sphinx  ;  il  lui  avait  délégué  tous  ses 
pouvoirs  pour  gouverner  Rome  et  Tltalie.  Il  paraît  aussi  qu'Ho- 
race faisait  encore  partie  à  cette  époque  du  collège  des  scribes , 
ou  avait  quelques  affaires  à  démêler  avec  cette  corporation. 
Ces  motifs  et  peut-être  d'autres  que  nous  ignorons  le  re- 
tenaient à  Rome  alors  qu'il  aurait  voulu  s'en  éloigner.  Cest 
le  contraste  qui  existait  pour  lui  entre  le  séjour  de  cette  cam- 
pagne et  celui  de  la  ville  qui  fait  tout  le  sujet  de  la  sixième 
satire  du  livre  II  *.  Disons  plutôt  discours,  car  c'est  un  titre 
bien  étrange ,  en  effet ,  que  celui  de  satire  dans  le  sens  que 
nous  attachons  à  ce  mot ,  lorsqu'on  le  donne  à  une  pièce  de 
vers  pleine  d'élégance  et  de  douceur,  sans  aucun  fiel,  sans 
malice  aucune,  où  le  poète  se  montre  content  de  sa  fortune, 
dépourvu  d'ambition,  promettant  de  s'occuper  de  !a  recherche 
des  vérités  morales  les  plus  utiles  aux  hommes,  faisant  hommage 
aux  dieux ,  et  non  à  son  mérite ,  du  bonheur  dont  il  jouit,  plein 
de  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur  et  de  bienveillance  en- 
vers tout  le  monde.  Dans  cette  prétendue  satire  tous  ceux  qui 
se  trouvent  nommés  ou  désignés  le  sont  sous  des  traits  qui 
intéressent  en  leur  faveur ,  sans  même  en  excepter  ces  deux 
rats ,  seuls  acteurs  de  l'admirable  apologue  qui  in  termine  î  i 
heureusement. 

'  Dion  Gassius,  LI,  3,  p.  634,  éd.  de  Reimarus.  Pline,  Hist.  nat.  XXXYI1, 
4.  — '  Horace,  Sa  t.  II,  6  :  Hoc  crut  in  votis:  modusagrifwn  ita  magnus. 
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<  Voilà  bkn  quels  étaient  tous  mes  désirs  !  un  champ  de  mé- 
diocre étendue,  un  jardin,  une  source  d'eau  vive  a  côté  du  logis, 
ombragée  par  un  petit  bois.  Les  dieux  m*ont  donné  plus 
et  mieux  ;  à  merveille ,  je  ne  leur  demande  plus  rien.  O  fils 
de  Mak ,  faites  seulement  que  je  conserve  les  dons  qu'ils 
iB*oiit  faits  !  »  Horace  invoque  ensuite  la  muse  pour  peindre 
le  bonheur  dont  il  jouit,  pour  attester  qu'il  n'a  pas  démérité 
des  &veurs  divines  par  une  conduite  peu  digne  ou  par  des 
foeux  insensés.  Il  prend  à  témoin  Janus ,  ce  père  du  matin , 
qn  Toblige,  à  Rome ,  malgré  le  vent ,  la  pluie ,  le  froid ,  de 
sertir  de  chez  lui  dès  Taurore  pour  aller,  à  ses  risques  et  pé- 
iflg,  servir  de  caution  à  un  ami.  11  fend  la  presse  pour  ar- 
rifcr  plus  vite  chez  Mécène ,  et  se  fait  dire  des  injures  ;  mais 
à  peine  a-t-il  gravi  le  mont  Ësquilin  que  cent  affaires  lui 
revieimeiit  en  tête  ;  à  chaque  pas  on  Tarréte.  Roscius,  avant 
la  seecnde  heure  du  jour  (  huit  heures  du  matin) ,  le  fait  prier 
de  tmir  près  du  puteal  Fassister  dans  une  cause.  —  «  Quin- 
tes, le  collège  des  scribes  vous  fait  recommander  de  ne 
pas  oublier  de  revenir  dans  la  journée  pour  une  affaire  nou- 
velle et  importante,  qui  intéresse  tout  le  corps.  —  Voici  des 
pièces  que  je  vous  prie  de  faire  sceller  par  Mécène.  Quand 
f ai  dit  :  «  J'y  ferai  mon  possible.  »  Ou  répond  :  «  Ah!  si 
TOUS  le  voulez ,  la  chose  est  faite.  »  —  Et  les  instances  redou- 
blent. 

«  Près  de  huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  Mécène 
a  bien  voulu  me  mettre  au  nombre  de  ses  amis,  unique- 
ment ponr  avoir  dans  sa  voiture  quelqu'un  auquel ,  chemin 
fittsant,  il  puisse  dire  :  «  Quelle  heure  est-il?  Croyez-vous 
que  Galiina  le  gladiateur  vaille  le  Syrien?  Les  matinées 
wnlfiroides,  il  faut  y  prendre  garde...  »  et  d'autres  choses  de 
cette  importance  qu'on  peut  confier  aux  plus  indiscrets. 
Depuis  cette  époque  je  n'ai  cessé  de  jour  eu  jour^  d'heure 
ea  h^ire ,  d'être  exposé  à  l'envie.  Que  je  paraisse  au  spec- 
tacle ,  au  Champ  de  Mars  avec  Mécène ,  que  je  joue  avec 
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lui  à  la  paume,  tous  s'écrient  :  Oh!  l'enfant  gâté  de  la  for- 
tune !  Une  mauvaise  nouvelle  se  répand-elle  dans  le  Forum 
et  de  là  dans  toute  la  ville,  tous  ceux  que  je  rencontre 
m'interrogent  :  —  «  Cher  ami ,  vous  qui  approchez  des  dieux, 
vous  nous  direz  ce  qu'il  en  est?  Qu'avez-vous  entendu  au  sujet 
des  Daces  ?»  —  «  Rien,  je  vous  assure.  »  —  «  Vous  plaisantez 
donc  toujours?  »  —  «  Le  ciel  me  cx>nfonde  si  je  sais  rien.  » 
—  «  Et  les  terres  que  César  a  promises  aux  soldats,  sera-ce 
en  Sicile  ou  en  Italie  qu'il  les  donnera  ?  » 

Octave  avait  enlevé  la  Sicile  à  Pompée  en  718  ;  il  avait  promis 
aux  soldats  employés  dans  cette  expédition  de  leur  distribuer 
des  terres.  La  guerre  contre  Antoine  retarda  Teffet  de  cette 
promesse  ;  on  parla  de  son  exécution ,  et  cette  nouvelle  jeta 
l'alarme  parmi. les  populations,  attendu  que  ces  dons  ne 
pouvaient  avoir  lieu  sans  d'injustes  spoliations.  Aussi  Oc- 
tave, qui  travaillait  à  se  concilier  l'affection  générale,  dif- 
férait toujours  de  remplir  les  engagements  pris  avec  l'armée. 
Heureusement  que  les  trésors  amassés  par  la  reine  Cléo- 
pâtre  vinrent  le  tirer  d'embarras  :  l'or  de  l'Egypte  lui  servit  à 
satisfaire,  en  partie,  l'avidité  des  soldats,  et  diminua  de 
beaucoup  la  quantité  de  terres  à  leur  distribuer  < . 

Quant  aux  Daces  (  sous  ce  nom  étaient  compris  divers 
peuples  qui  occupaient  les  deux  rives  du  Danube ,  entre  le 
mont  Haemus  au  sud  et  le  Dniester  au  nord  ) ,  ces  peuples 
remuants  avaient  fréquemment  inquiété  les  Romains.  Lucul- 
lus  et  Crassus,  après  avoir  soumis  la  Thrace ,  portèrent 
chez  eux  la  guerre  :  ils  purent  bien  les  vaincre,  mais  non  les 
soumettre.  Lorsque  la  querelle  entre  Octave  et  Antoine 
éclata ,  ils  envoyèrent  des  députés  au  premier,  qui  opposa  un 
refus  à  leur  demande,  peu  d'accord  avec  la  sûreté  et  la  dignité 
de  l'empire  ;  alors  ils  embrassèrent  le  parti  d'Antoine ,  au- 


'  Dion  CassiiM,  LI,  17,  t.  1,  p.  648;  LI,  23  et  24,  p.  Hb6,  édit.  de  Rei- 
oiarus. 
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^«el  ils  ne  furent  d'aucun  secours ,  parce  qu'ils  étaient  eux- 
xxiéiBes  occupés  de  leurs  dissensions  civiles. 

A  répoque  où  Horace  écrivait  cette  satire,  Octave  faisait  à  ces 
peuples  une  guerre  assez  vive  ;  et  son  habile  politique  voulait 
les  dompter,  afin  que  le  Danube  servit,  jusqu'à  son  embou- 
chure, de  limites  àTempire  romain.  Les  Daces  furent  battus, 
et  on  leur  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Les  Suèves ,  un  peu 
avant  ce  temps,    avaient   passé  le  Rhin    et  éprouvé   le 
même  sort  que  les  Daces.  Par  la  suite ,  dans  les  jeux  publics 
qui  eurent  lieu  au  sujet  des  triomphes  d'Auguste ,  on  força 
des  i^isonniers  de  ces  deux  nations  de  combattre  comme 
gladiateurs  les  uns  contre  les  autres  ^  Mais  pourtant  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard  que  cette  partie  de  l'ancienne  Dacie 
comprise  entre  le  mont  Hœmus  et  le  Danube ,  c'est-à-dire  la 
Servie  et  la  Bulgarie  modernes ,  fut  soumise  aux  Romains. 
Ce  n'est  même  que  sous  Tibère ,  vers  Fan  768  de  Rome,  quinze 
ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  que  ces  contrées  furent 
réduites  en  provinces  romaines ,  sous  le  nom  de  Mœsie  in- 
férieure et  de  Mœsie  supérieure.  Quant  à  la  Dacie  au  delà 
du  Danube,  où  se  trouvent  aujourd'hui  la  Yaladiie  et  la 
Moldavie ,  on  sait  que  les  Romains  y  portèrent  leurs  aigles 
sous  Trajan,  lorsque  cet  empereur ,  par  un  vain  motif  de 
gloire,  abandonnant  la  sage  politique  d'Auguste  et  dédai- 
gnant les  recommandations  faites  dans  son  testament ,  affai- 
blit l'empire  en  l'agrandissant  '• 

«  Quand  je  jure,  continue  Horace,  que  je  ne  sais  pas 
un  mot  de  tout  cela ,  on  se  récrie ,  on  me  regarde  comme 
le  p^m  discret  et  le  plus  mystérieux  des  hommes.  C'est  à 
travers  toutes  ces  misères  que  s'écoule  ma  journée,  non  sans 
que  plus  d'une  fois  je  m'écrie  :  «  O  ma   chère  campagne  ! 

'  Dion  Cassias,  LI,  22,  p.  656-  —  >  Dion  Cassius ,  LI,  23,  p.  G56  ;  LIH, 
12,  p.  703.  Tacite,  yrfnwfli.  I,  80;  II,  66;  XV,  6  ;  Hist.  11,85.  Appien,  de 
Hehtti  illyr.^c.  30.  Manuert,  Géographie  derGriechen  und  Roemer,  t.  VIÏ, 
p.  «3  et  84. 

32. 
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quand  te  reverrai-je?  quand  pourrai-je ,  tantôt  lisant  mes  bons 
vieux  auteurs ,  tantôt  livré  au  sommeil ,  tantôt  m'abandonnant 
à  la  paresse,  goûter  Theur^x  oubli  d*une  vie  inquiète?  quand 
verrai-je  sur  ma  table  la  fève  chère  à  Pythagore  et  mes  légumes 
assaisonnés  d'un  lard  appétissant?  O  soirées  délicieuses!  repas 
divins,  où  je  mange  en  présence  de  mes  dieux  domestiques,  où 
je  me  régale  avec  mes  amis ,  au  milieu  de  serviteurs  aux- 
quels je  fais  distribuer  les  mets  à  mesure  qu'on  les  enlève, 
et  dont  la  gaieté  m'amuse  !  Après  que  chacun  a  bu  autant 
qu'il  lui  convient,  la  conversation  s'anime  ;  nous  causons ,  non 
sur  nos  voisins  pour  en  médire,  ni  sur  leurs  propriétés  pour 
les  envier,  ni  sur  le  talent  plus  ou  moins  grand  de  Lépos 
dans  l'art  de  la  danse;  nous  nous  entretenons  de  sujets  qui 
nous  intéressent  davantage  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer  : 
si  le  bonheur  de  Thomme  est  dans  la  richesse  ou  dans  la 
vertu,  si  c'est  l'intérêt  ou  l'estime  qui  donne  de  l'attrait  à 
l'amitié ,  quelle  est  la  nature  du  bien  et  son  degré  suprême.  » 
Horace  nous  montre  aussi  son  voisin  Cervius  mêlant  à  ses 
entretiens  ses  vieilles  fables.  Si  quelqu'un  vantait  devant 
lui  les  richesses  d'Arellius  (c'était  probablement  un  des  gros 
propriétaires  de  la  vallée),  Cervius  faisait  voir  combien  de 
soucis  elles  lui  causaient,  et  il  racontait  aussitôt  les  aven- 
tures du  rat  de  ville  et  du  rat  des  champs,  apologue  dé- 
licieux, qu'  Horace  s'est  plu  à  écrire  avec  une  perfection 
désespérante.  Notre  bon  La  Fontaine,  en  traitant  le  même 
sujet ,  est  resté  à  une  grande  distance  du  poëte  latm.  D'ail- 
leurs il  ne  lui  a  pris  que  le  second  acte  de  son  joli  drame,  ou 
plutôt  il  ne  lui  a  rien  pris  du  tout  ;  il  n'a  songé  qu'à  la  sim- 
plicité d'Ésope  et  de  se^  imitateurs  en  composant  sa  fable, 
et  il  l'a  écrite  en  stances  enfantines,  étant  le  poëte  de  tous 
les  Ages. 

Ceux  qui ,  pour  déterminer  la  date  de  cette  pièce  d'Ho- 
race, ont  compté  les  huit  années  dont  il  fait  mention,  à 
partir  de  l'époque  où  il  fut  présenté  à  Mécène  par  Virgile  et 
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Yarius,  se  sont  trompés  d'un  an,  et  ont  oublié  que,  selon 
œqoe  nous  apprend  Horace  lui-même,  ce  fut  seulement 
neuf  mois  après  cette  présentation  que  Mécène  le  rappela  et 
Tadmit  au  nombre  de  ses  amis. 

Le  Puteai,  dont  Horace  fait  encore  mention  dans  sa  première 
épttre»  était  une  espèce  d*autel  construit  en  forme  d'ouvertui^ 
de  puits,  qui  entourait  un  terrain  consacré  à  cause  de  h 
foudre  qui  y  était  tombée;  il  était  près  du  tribunal  du  pré- 
teur, sur  la  place  du  Comitium ,  où  se  trouvait  la  tribune 
aux  harangues'.  Ce  Puteal  était  un  lieu  de  rendez- vous  pour 
tous  ceux  qui  avaient  à  traiter  des  aiïaires  au  Forum. 

Le  Rosdus  dont  il  est  fait  mention  dans  cette  satire  est 
on  personnage  supposé ,  et  Horace  n*a  eu  nullement  en  vue 
le  oél^re  acteur  de  ce  nom,  dont  il  vante  le  talent  au  vers 
83  de  la  première  épttre  du  livre  IL  Les  scoliastes  se  tai- 
sent également  sur  presque  tous  les  autres  noms  cités  dans 
eette  satire,  sur  Gailina  le  gladiateur,  sur  Cervius,  sur 
Arellius;  mais  ils  nous  apprennent  que  Lépos  était  un  archi' 
mime  qui  plaisait  beaucoup  à  Octave  César  par  sa  danse 
facile  et  gracieuse  et  par  la  manière  dont  il  savait  débiter 
ses  iMes*. 

xvn. 

n  est  facile  de  fuir  la  ville  et  les  tentations  qui  vous  y 
poursuivent,  mais  il  est  impossible  de  se  fuir  soi-même 
et  d'éviter  ses  penchants  ;  on  ne  peut  que  les  combattre  ou 
y  succomber.  "Horace,  qui  avait  des  sens  plus  forts  que  sa 
raison ,  regrettait  parfois ,  dans  la  solitude  des  champs ,  les 
plaisirs  de  Rome,  ses  séduisantes  courtisanes  et  les  agréa- 
bles entretiens  de  ses  amis.  Sa  muse,  interprète  de  tous 

*  BoDsen,  sar  le  Forum  romanum  »  dans  les  Annali  del  InstUtito  di 
wrrispondênza  archeologica ,  vol.  Vin,  {k  241,  année  1836,  2*  et  3* 
cahiers.  —  ^  Acron  et  Porpbyrion  et  le  scoUoste  de  Craqnius,  ad  HoraU 
8*iir,  U,  6,  7a«  dans  Braanhard,  t.  3,  p.  210. 
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ses  sentiments ,  saisissait  la  moindre  occasion  pour  exprimer 
ceux  qui  le  dominaient.  Une  belle ,  nommée  Lalagé,  le  préot- 
cupait  alors  qu'il  se  trouvait  dans  sa  retraite  de  la  Sabine 
et  qu'il  s'était  séparé  avec  peine  d'Aristius  Fuscus ,  son  ami 
de  cœur,  cet  homme  si  aimable  et  doué  de  tant  de  talents, 
mais  trop  ambitieux,  trop  homme  du  monde  pour  quitter 
le  centre  des  intrigues,  pour  aller  s'isoler  dans  une  cam- 
pagne où  il  ne  pouvait  rencontrer  aucun  personnage  piûs- 
sant'. 

Cette  Lalagé  dont  Horace  était  alors  épris  avait ,  quatre 
ans  avant  cette  époque ,  en  720 ,  excité  les  désirs  d'un  cer- 
tain Gabinius,  avec  lequel  Horace  était  lié;  c'était  probable- 
ment le  (ils  ou  le  neveu  de  ce  Gabinius,  tribun  du  peu- 
ple ,  ami  d'Antoine ,  ennemi  de  Cicéron.  Lalagé  sortait  alors 
à  peine  de  l'enfance,  ce  qui  donna  lieu  à  notre  poète  d'a^ 
dresser  à  Gabinius  l'ode  5  du  livre  H  *.  Dans  cette  ode,  selon 
le  jugement  d'un  critique  exercé  ,  la  pompe  des  expressions, 
le  luxe  des  figures  et  leur  incohérence  décèlent  la  jeunesse 
de  l'auteur  et  l'efTervescence  d'un  génie  c^e  n'a  pas  encore 
éclairé  le  goût  3.  Cependant  on  n'a  pas  fait  assez  attention 
que  les  anciens,  et  surtout  Horace,  ne  comprenaient  pas 
l'amour  avec  cette  délicatesse  de  pensées,  cette  exaltation 
de  sentiments  de  nos  temps  modernes ,  et  que  bien  souvent 
ils  le  considéraient  uniquement  sous  le  rapport  physique.  Par 
cette  raison ,  les  images  qui  nous  paraissent  grossières  et  qui 
nous  répugnent  leur  semblaient  naturelles  et  vraies.  Si  la 
jeune  Chloé  fuit  Horace ,  et  se  fait  contre  lui  un  rempart  de 
sa  mère ,  ce  n'est  pas  la  pudeur  de  la  jeune  fille  que  le  poète 
en  accuse ,  c'est  un  reste  d'ignorance  enfantine  dont  il  est 


'  Horace,  Carm.  1, 22;  Sat.  1, 9,  61  ;  Epist.  1, 10-  —  '  Horace,  Carm,  11,  5  : 
ISondum  subacia  ferre  jugum  valet.  Le  manascrit  d'Horace  de  Zurich 
porte  pour  intitulé  à  cette  ode  :  ^d  Gabinium,  Cf.  Orelli,  Horatius  Flaceus, 
i'  I,  p.  186.  —  3  Mitscherlicb ,  Horatii  opéra,  1. 1,  p.  394.  Yanderboarg, 
Odes  a^Horace,  t  I,  p.  227.  Jaoi,  t.  I,  p. 310.  Fea,  t.  I,  p.  52. 


Aged'Hor.  86.)  UYBE  SIXIÈMB.  381 

temps  qu'elle  sedé£su»e>  ;  si  Lalagé  se  défend  contre  les  at- 
tables de  Gabinios,  c'est  qu'elle  est  comme  une  jeune  génisse 
qd  ne  peut  micore  supporter  le  choc  du  taureau  puissant , 
et  il  exhorte  son  ami  à  ne  pas  chercher  à  cueillir  la  grappe 
escore  yerte. 

«  Bientôt  le  temps,  qui  fuit  sans  pitié,  l'enrichira  des  an- 
nées dont  il  va  t'appauvrir  ;  alors  d'un  front  moins  timide  elle 
neherdiera  un  mari,  et  on  l'aimera  plus  que  l'inconstante 
fboloé,  plus  que  Chloris,  qui  montre  ses  blanches  épaules  et 
Imlle  comme  la  lune  qui  se  réfléchit  au  sein  des  ondes, 
phisque  Gygès,  beau  comme  un  des  amours  de  Cnîde,  qui, 
par  sa  die?elure  flottante  et  la  finesse  de  ses  traits,  trompe- 
rait les  yeux  les  plus  exercés  si  on  l'introduisait  dans  un 
groupe  de  jeunes  filles.  » 

Nous  aurons  occasion  de  parler  de  Chloris  >,  de  Pholoé^, 
de  Gygès^  ;  il  faut  revenir  à  Aristius  Fuscus. 

XVIII. 

Une  drèonstance  bien  peu  importante  donna  lieu  à  Ho- 
race de  composer  l'ode  22  du  livre  P%  qui  lui  est  adressée^. 
Notre  poète  se  promenait  dans  les  bois  qui  environnaient  sa 
maison  de  la  Sabine ,  occupé  de  Lalagé  et  des  vers  qu'il  faisait 
pour  elle,  quand  un  loup  parut  devant  lui.  Sa  frayeur  fut  ex- 
trême; mais  en  le  voyant  le  loup  s'enfuit;  ce  qui  fut  con- 
adéré  par  Horace  comme  un  effet  de  la  protection  des  dieux. 
n  se  félidte  de  n'avoir  aucune  pensée  coupable  et  de  rester 
fidèle  au  culte  d'Apollon  ;  il  est  convaincu  qu'il  peut  aiïronter 
tous  les  périls  sans  pour  cela  cesser  d'aimer  Lalagé^. 

>  Horace,  Carm,  I,  23,  l;  ni,  26, 12; III,  9;  III,  7,  10.  —'  Horace, 
Cairm,  Hï,  15, 1.  —  •  Horace,  Carm,  I,  33,  6  ;  III,  15, 7.  —  *  Horace,  Carm. 
m,  7.  Voyez  ci-après,  liv.  XI ,  8  27.—  *  Horace,  Carm.  I,  22  :  Integer 
«jfî»  Bceleritque  purus,  —  *  Jamy Horat.  Flacci  carm.  1, 22;  II,  5,  16, 1 1. 
p«  leoiMiliciierUeh,  1. 1,  p.  219. Cf.  Hv.  IX,  S  lO;  Uy.  X,§  33;  Uv. XI,  §8^ 
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«  L'homme  intègre,  celui  dont  la  vie  est  pure  de  crime ,  cher 
Fuscus ,  peut  traverser  les  syrtes  battus  par  les  flots  ,  franchir 
le  Caucase  inhospitalier ,  affronter  les  contrées  qu'arrose  THy- 
daspe  aux  fabuleuses  merveilles  ;  il  n'a  besoin ,  pour  se  dé* 
fendre ,  ni  de  l'arc  du  Maure  ni  de  son  carquois  chargé  de 
flèches  empoisonnées  :  je  l'ai  moi-même  éprouvé.  Sans  dé- 
fiance j'errais ,  loin  des  lieux  fréquentés ,  dans  la  forêt  de 
Sabine ,  tout  occupé  à  chanter  ma  Lalagé ,  quand  devant 
moi  se  présente  un  loup ,  animal  horrible,  tel  que  n'en  virent 
jamais  de  semblables  ni  les  forêts  de  la  guerrière  Daunie  ni 
le  royaume  de  Juba ,  cette  aride  patrie  des  lions.  J'étais  sans 
armes,  Fuscus;  à  mon  aspect  le  monstre  s*est  enfui. 

«  Ah!  qu'on  m'exile  dans  ces  déserts  stériles  où  jamais 
l'haleine  des  vents  d'été  ne  ranime  un  seul  arbrisseau ,  à  cette 
extrémité  du  monde  oppressée  par  une  atmosphère  nébuleuse  et 
insalubre  ;  qu'on  me  transporte  sous  la  zone  brûlante,  dans 
ces  régions  inhabitables  trop  voisines  du  char  du  soleil  ;  par- 
tout j'aimerai  Lalagé  avec  sa  douce  voix ,  Lalagé  avec  son 
doux  sourire.  » 

Horace  a  peu  d'odes  aussi  achevées  que  celle-ci.  On  doit  re- 
marquer qu'il  s'exprime  conformément  aux  fausses  notions  des 
géographes  de  son  temps,  qui,  la  plupart,  partageaient  l'erreur 
du  vulgaire.  On  croyait  alors  que  les  deux  zones  tempérées  pla- 
cées entre  les  zones  glaciales  et  la  zone  torride  formaient  seules 
le  monde  habitable,  et  que  dans  lés  trois  autres  les  hommes  ne 
pouvaient  vivre  à  cause  de  l'excès  de  la  chaleur  et  du  froid.  Ce- 
pendant les  découvertes  des  contrées  situées  au  sud  de  la  seule 
zone  tempérée  qu'on  connaissait  constataient,  au  contraire, 
qu'il  y  avait  sous  la  zone  torride  des  nations  très-nombreuses. 
Les  géographes ,  plutôt  que  de  déroger  à  leur  système,  se  re- 
fusaient à  admettre  toutes  les  circonstances  des  relations  pu- 
bliées, et  les  côtes  parcourues  par  les  navigateurs  au  sud  étaient 
dirigées  à  l'est  dans  les  cartes  géographiques,  afin  de  les  main- 
tenir, ainsi  que  tous  les  pays  qu'elles  bordaient,  dans  les  li* 
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orûtes  de  la  zoiio  tempérée  '.  Horace  use  donc  de  son  privilège 
de  poète  et  pousse  Fhyperbole  aussi  loin  qu*elle  peut  aller  en 
ftiil^sant  qu'un  homme  puisse  aimer  jusque  dans  la  zone  gla- 
ciale et  jusque  dans  la  zone  torride,  là  où  nul  être  humain  ne 
l^rrait  même  vivre. 

LHydaspe  était  un  des  fleuves  tributaires  de  Tlndus  ;  son 
nom  ancien  est  le  nom  déûguré  de  Fitasta  (  prompt  comme 
une  flèche  \  que  les  natifs  lui  donnent  encore.  Cette  contrée  du 
FttD^iab  des  modernes  était  du  temps  d'Horace  la  terre  la  plus 
reculée  vers  le  nord-est  que  Ton  connût.  Les  notions  qu'on  ea 
avait  se  liaient  toujours  à  l'idée  de  pays  déserts,  infranchis- 
sables ,  dont  on  racontait  des  prodiges. 

Les  Syrtes  sont,  comme  on  sait,  ces  golfes  formés  par  les 
côtes  de  Tripoli  et  de  Barca,  au  nord  de  l'Afrique.  Elles  étaient 
eonsidérées  comme  très-dangereuses  à  cause  des  courants  et 
des  bas-fonds  et  de  l'agitation  continuelle  des  flots  que  les 
vents  y  entretenaient. 

XIX. 

Une  autre  courtisane,  plus  belle,  plus  trompeuse  encore  que 
la  gracieuse  Pyrrha ,  et  surtout  très-intéressée ,  avait  promis 
flosieurs fois  ses  faveurs  à  notre  poète,  et  s*était  jouée  de  ses 
promesses.  Horace ,  toujours  sous  le  charme  d^ûne  séduction 
à  laquelle  il  ne  pouvait  se  soustraire,  lui  adressa  cette  ode  8 
du  livre  II  %  où  l'expression  de  la  colère  devient  celle  de 
Tardent  amour ,  où  les  iujures  sont  autant  de  louanges  flat- 
teuses. Barine  est  le  nom  qu'Horace  a  donné  à  cette  dange- 
reuse beauté  ;  mais  les  scoliastes  nous  apprenucnt  que  ce  nom 


'Cf.  Plolémée,  Almagcste,  liv.  11,  c.  6,  p.  31  et  32.  StraboD,  \\n.  II» 
p.  97.  LambcrUf  Geographia  poetica,  I5I9,  p.  3.  Virgile,  Georg.  l,  333. 
(iossellfn,  Recherches  sur  la  Géogr,  sysL  et  posiL  des  ancien,  L  1, 
p.  loi  et  182.  —  '  Horace,  Carm,  II,  8  :  Ulla  sijuris  sibl  pejeratL 
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grec  désigne  une  Romaine  nommée  Julia  Vanna ,  probable* 
ment  parce  qu'elle  était  une  affranchie  de  la  famille  Julia  '. 

«  Barine,  si  un  seul  de  tes  parjures  eût  été  suivi  d'un  châti- 
ment,  si  une  seule  de  tes  dents  en  fût  devenue  moins  blanche, 
si  seulement  un  de  tes  ongles  en  eût  été  déformé,  je  te  croirais. 
Mais ,  perfide  !  à  peine  as-tu ,  par  des  serments  trompeurs ,  de 
nouveau  engagé  ta  foi  que  tu  n'en  parais  que  plus  belle,  que 
tu  te  montres  avec  plus  d'orgueil  encore  à  cette  jeunesse 
qui  t'adore.  C'est  pour  toi  tout  profit  de  mentir  aux  cendres 
de  ta  mère ,  aux  astres  silencieux  de  la  nuit ,  au  ciel  et  aux 
dieux  exempts  de  la  froide  mort.  Vénus  en  rit  ;  oui,  Vénus  elle- 
même,  et  les  nymphes  indulgentes,  et  le  crue!Cupidon,qui 
aiguise  sans  cesse  sur  une  pierre  ensanglantée  ses  Oèches 
brûlantes. 

«  11  n'est  que  trop  vrai ,  tous  ces  adolescents  ne  grandissent 
que  pour  t'assurer  de  nouveaux  esclaves.  Ceux  que  tu  retiens 
dans  le  servage  te  reprochent  tes  trahisons  et  ne  peufent  se 
résoudre  à  s'éloigner  du  foyer  d'une  maîtresse  parjure. 

«  Les  mères  te  redoutent  pour  leurs  fils,  les  vieillards  éco- 
nomes te  craignent,  et  la  jeune  vierge  nouvellement  mariée 
craint  pour  son  bien-aimé  l'amoureuse  influence  de  l'air  que 
tu  exhales.  » 

Le  mètre  saphique,  qu'Horace  emploie  pour  cette  ode,  est 
aussi  impossible  à  imiter  dans  une  autre  langue  que  les  beautés 
qu'elle  renferme. 

'  Cf.  Acpon  el  Porphyrion.  dans  Braunhard,  Horal.  opéra,  t  !,  p.  2i)4. 
Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  1,  p.  560.  Un  manuscrit  porter;^»/ 
Iberinem  ;  d'autres  manuscrits  portent  Farine  et  Carine. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

De  Pan  724  à  l'an  726. 

I. 

An  de  Rome  724.  Av.  J.-C.  33.  Age  <l*Horaoe  35. 

Lorsque  Horace  terminait  ses  études  sous  son  maître  Orbi- 
lius  et  que  déjà  il  commençait  à  connaître  tout  ce  que  la  litté- 
rature grecque  avait  produit  dliommes  célèbres  comme  phi- 
losophes et  comme  poètes,  un  Grec  nommé  Catius,  qui,  quoique 
né  à  Athènes ,  avait  le  surnom  d'insuber,  se  Ot  à  Rome  une 
assez  grande  r^utation  par  des  ouvrages  légers,  mais  agréables^ 
sur  divers  points  de  philosophie  épicurienne'.  Il  publia  un 
traité  sur  la  Nature  des  choses  et  un  autre  sur  le  Souverain 
bieu*;  mais  il  était  encore  plus  célèbre  par  son  penchant  à  la 
gourmandise  et  par  son  érudition  gastronomique  que  par  ses 
écrits.  Catius  mourut  en  707  ' ,  et  par  conséquent  il  n'exis- 
tait plus  lorsque  Horace,  après  son  voyage  à  Athènes  et  sa 
campagne  sous  Brutus,  revint  à  Rome;  mais  les  décisions  de 
Catius  en  matière  de  bonne  chère  lui  avaient  survécu,  et 
elles  étaient  encore  alors  citées  avec  autorité.  Horace ,  qui 
avait  pu  connaître  ou  rencontrer  Catius  dans  sa  jeunesse , 
choisit  son  nom  pour  railler  en  lui,  dans  sa  satire  4  du  livre  H  4, 
ceux  qui  faisaient  un  si  étrange  abus  des  maximes  de  la  phi- 

'  QuintUien,  de  Inst.  orat.,  lib.X,  c.  124.  —  *  Acron  et  Porphyrion. 

ad  HoraL  Soi.,  lib.  II,  4,  I,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  185.  Le  seoliaste 

de  Croqakis  dans  Heindorf,  Horaz,  saiircn,  p.  335.  ~  ^  Cicéron,  Epist. 

'  ëi  diversot^  lib.  XY^ep.  16;  lib.  XV,  ep.  19.  —  *  Horace,  Sat.  Il,  4  : 

Vnde  et  quo  Catius  ? 
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losophie  épicurieiiDe  et  pour  ridiculiser  un  des  convives  de 
Mécène ,  qui  se  plaisait  à  étaler  avec  emphase  son  savoir  gas- 
tronomique. Rien  n'était  plus  propre  à  amuser  Mécène.  11  es 
vrai  que  cette  raillerie  Tatteignait  aussi,  mais  légèrement,  et  d 
manière  même  à  la  lui  rendre  plus  agréable  ;  car  ceux  auxquel 
leurs  richesses ,  leur  haut  rang  imposent  la  nécessité  d*\m 
table  somptueuse  et  un  grand  état  de  maison  recherchent 
plutôt  qu'ils  ne  repoussent,  la  réputation  de  fins  connais 
seurs  en  bons  vins ,  eu  mets  exquis ,  en  tout  ce  qui  constitu< 
un  luxe  de  jouissances  bien  combiné  et  bien  ordonné.  Lucullu 
était  en  ce  genre  un  illustre  exemple;  Mécène  l'imitait,  mai 
avec  modération.  On  le  citait  pour  les  plats  rechelrchés  qu'il  in — 
ventait.  Pline  nous  apprend  qu'il  fut  le  premier  à  introduire  l'u — 
sage  de  servir  de  la  chair  d'ânon  '  ;  et  Sabinus  Tyro  lui  dédia  1er 
livre  qu'il  avait  composé  sur  les  jardins  potagers  >. 

Horace  suppose  donc  qu'il  a  rencontré  Catius  ayant  un  aîr — 
empressé,  préoccupé;  il  lui  demande  d'où  il  vient,  où  il  va. 
Catius  n'a  pas  le  temps  de  lui  répondre;  il  a  hâte  de  classer ^ 
daus  sa  mémoire  de  nouveaux  préceptes  qui  laissent  bien  loin 
tout  ce  qu'ont  enseigné  Pythagore ,  le  vertueux  Socrate  et  le 
docte  Platou.  Horace  demande  pardon  à  Catius  de  l'avoir  in- 
terrompu dans  ses  graves  méditations  ;  mais  la  nature  et  l'art  - 
ont  fait  de  lui  un  prodige  pour  la  facilité  et  la  grâce  de  l'élo- 
cution ,  et  il  lui  témoigne  le  désir  d'entendre  de  sa  bouche  ces 
merveilleux  préceptes. 

Catius  y  consent  ;  il  va  tâcher  de  ne  rien  oublier  ;  il  cherchera 
à  exprimer  tant  de  choses  fines  en  un  style  élégant  et  déli- 
cat ;  mais  il  taira  le  nom  de  l'auteur.  Par  là  il  fait  assez  en- 
tendre qu'il  est  lui-même  cet  auteur,  mais  que  la  modestie  lui 
défend  de  se  citer  quand  il  est  question  de  vérités  aussi  impor- 

•  Pline,  HisL  nat.  îib.  VÏIl,  c.  C8.  —  '  Pline,  Hist.  nat.  lib.  XIX,  c.  57. 
Melbom,  MœcencLS,  c  18,  p.  112.  Conférez  ci-après,  liv.  X,  8  9.  — 
^  Sur  cette  expression  ponere  signa ,  voy.  la  note  d'Orelli»  Horalius, 
t.  2,  p.  222. 
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(ântes.  Catius  débite  ensuite  une  foule  de  recettes  sur  In  pré/m- 
ira tion  des  mets  recherchés ,  sur  i'art  des  festins ,  sur  cette 
scieDoe  de  la  cuisine  que  le  luxe  moderne  a  décorée  du  nom  de 
gastronomie  et  sur  laquelle  les  Archestrate,  les  Éi>énète, 
l«s  Corcebus ,  les  Thembron  d* Athènes ,  les  Sophon ,  les  Api- 
cius  avaient  composé  des  poèmes  ou  des  traités'^  comme 
chez  nous  les  Berchoux ,  les  Grimod  de  T^  Reynière ,  les 
BriHat-Savarin ,  les  Carême.  Catius  jette  péle-méle  ses  pres- 
«nriptions ,  ses  préceptes ,  ses  observations ,  ses  maximes  ^  ses 
applications,  comme  quelqu'un  qui  parle  avec  entraîne- 
ïnent,  auquel  un  sujet  en  rappelle  un  autre;  son  débit  est 
précipité,  ses  expressions  sont  pompeuses,  son  ton  est  sérieux 
ou  imposant,  son  geste  animé,  tout  enfin  en  lui  contraste 
de  la  manière  la  plus  plaisante  avec  la  frivolité  du  sujet  qui 
Foccupe. 

Quand  il  a  fini,  Horace  le  supplie  de  lui  faire  conniiltre  le 
sage  qui  lui  a  appris  de  si  belles  choses  ;  il  veut  avoir  le  bon- 
heur de  contempler  ses  traits,  de  puisera  cette  source  ignorée 
du  vulgaire  les  règles  d'une  vie  heureuse. 

Nous  ignorons  celui  qu'Horace  a  voulu  ridiculiser  dans  cette 
satire.  Quelques  critiques  ont  conjecturé,  et  avec  assez  d(; 
vraisemblance,  que  c*était  Nasidiénus  Rufus',  que  nous  ver- 
rons paraître  dans  la  satire  8  du  li\Te  H  3. 

Nous  connaissons  trop  peu  Fart  culinaire  des  anciens  pour 


•Athikiée,  Deipnosoph.  I,  6;  VII,  II;  IX,  7;  XIV,  2);  t  I,  p.  33  ; 
t  S,  p.  bS,  425,  535;  t  5,  p.  344  de  la  traduct.  franc.  Le  poCme  d*Arclie- 
itrite  était  iotitulA  Gastrologie^  et  Wieland,  pour  désIf^Df r  les  CaUus  ou 
dodeuneo  gastrologie,  se  sert  du  mot  gastrosophes,  Yoy.  Wieland, //o- 
nzem  Satiren ,  t.  2,  p.  147.  Sur  le  celabitur  auctor,  voy.  Orelli,  Uomt 
ojwm,t.  2,  p.  224,et8ur  Apicius,  Pline,  Hist.  nat.  XIX,  41,  l,  7.  — '  Hein- 
éïttt  Q.  Harat.  Place,  satiren^  p.  336.  —  ^Dœrlng,  Iforalii  Flacvi opéra, 
p. 404.  M.  Manso, dans  lelivre  inUluIé  :  Schriften  und  abhandlungen,  p.  5U, 
IMiie  que  c*est  CMatfus,  chevalier  romain,  ami  de  Jules  César,  connu 
W  les  lettres  de  Cicéron,  EpiaL  ad  divers.  Il,  27  et  28.  Cette  opinion 
ot  pea  probable.  Cf.  Orelli,  HoraU  opéra,  t.  2,  p.  222. 
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qu'une  partie  du  comique  de  cette  satire  ne  soit  pas  perdue 
pour  nous.  Les  traits  les  plus  plaisants  consistaient  sans  doute 
dans  la  singularité  de  quelques-unes  des  recettes  données  par 
Catius  ou  des  mets  recherchés  qu'il  décrit;  mais  par  cette 
raison  même  cette  satire  est  intéressante  pour  le  philologue 
et  Tantiquaire ,  et  elle  peut  occuper  utilement  le  naturaliste. 

Ainsi  le  premier  aphorisme  de  Catius  est  celui-ci  :  «  Les 
œufs  de  forme  allongée  ont  un  goût  plus  délicat ,  un  lait  plus 
blanc  que  lea  ronds,  car  ce  sont  des  germes  mâles  que  con- 
tiennent leurs  coques.  » 

Serait-il  vrai  que  dans  les  œufs  de  poule  (c'est  de  ceux-là  quil 
est  question),  et  peut-être  dans  tous  les  œufs  d'oiseaux,  la  dif- 
férence des  sexes  se  manifestât  par  la  différence  de  la  forme? 
C'est  là ,  certes ,  une  question  d'histoire  naturelle  dont  l'im- 
portance est  bien  plus  grande  que  la  question  gastronomique 
tranchée  par  la  décision  de  Catius.  Aristote  en  donne  ijme  toute 
contraire,  et  soutient  que  les  œufs  les  plus  allongés  renfer- 
ment les  femelles  et  les  plus  ronds  les  mâles'.  Parmi  les  au- 
teurs des  siècles  mtermédiaires ,  Avicenne  et  Nifo  ont  suivi 
le  sentiment  d' Aristote ,  et  aussi  Albert  le  Grand ,  qui  a  cru 
s'en  écarter,  parce  qu'il  ne  connaissait  le  texte  de  cet  auteur 
que  par  une  traduction  inOdèle  >.  Columelle  prononce  comme 
Catius  dans  Horace^.  Pline  donne  encore,  en  cette  occasion , 
une  preuve  de  cette  légèreté  et  de  ce.  défaut  de  critique  qui 
ont  présidé  à  la  rédaction  de  son  ouvrage-*.  «  Horace ,  dit-il, 
pense  que  les  œufs  oblongs  sont  d'un  goût  plus  délicat  ;  que 
les  plus  ronds  produisent  les  femelles  et  les  autres  les  mâles.  » 
Ainsi  Pline  attribue  à  Horace  personnellement  et  lui  fait  af- 
firmer sérieusement  ce  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  d'un  per- 
sonnage qu'il  a  voulu  ridiculiser  ;  et  sur  un  fait  scientifique 

■  Aristote ,  Hitt-  animal.  YI,  2.  —  >  Cf.  Schneider,  AnnoUUiones  ad 
Arist.  UisL  animaL^  t  3,  p.  403  ;  et  Camus ,  notes  sur  VHisL  naU  d*A- 
ristote,  t  2,  p.  660. -- '  CoIumeUe,  de  Re  rustica  ,y\X\y  5.  Orelli,  HoraL, 
t.  2,  p.  225.  —  *  Plioe,  Hist.  nat.  X,  74. 
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préfère  les  vers  d'un  poète  au  texte  précis  d'un  naturaliste 
d.  qa'Aristote.  Selon  penchait  pour  l'opinion  de  Catius , 
sÛB  sa  phrase  dubitative  démontre  que  son  opinion  ne  se 
nde  sur  aucune  observation ,  sur  aucune  remarque  qui  lui 
H  particulière  *.  Les  naturalistes  de  nos  temps  modernes  ne 
B  font  pas  occupés  de  cette  question  ;  elle  tient  cependant  à 
n  fait  primitif,  facile  à  constater,  et  au  moins  aussi  impor- 
mt  que  ceux  qui  ont  été  l'objet  de  recherches  longues ,  pé- 
ibies  et  difficiles  sur  des  sujets  '  du  même  genre. 

Pour  attendrir  un  poulet  Catius  veut  que ,  avant  de  le  faire 
ûre,  on  le  plonge  vivant  dans  le  vin  de  Faleme;  et  Aufidius 
t  critiqué  pour  s'être  avisé  de  mêler  le  miel  avec  ce  vin^ 
!et  Aufidius  nous  paraît  être  le  même  que  M.  Aufidius  Lus- 
us,  qui ,  vers  Fan  687 ,  eut  le  premier  l'idée  d'engraisser  des 
Mms;  il  se  fit  par  là  un  revenu  de  soixante  mille  sesterces  4. 
0t  Aufidius  n'est  pas  le  décemvlr  municipal  ou  préteur  de 

ville  de  FondL  dont  Horace  a  parlé  dans  son  voyage  à  Brin- 
m ,  mais  probablement  un  de  ses  parents. 

C'était  avec  le  vin  de  Sorrentum  qu'il  fallait,  dit  Catius,  mé- 
r  la  lie  de  Faleme,en  clarifiant  ce  mélange  avec  un  œuf  de 
geon.  On-  doit  exposer  au  grand  air,  pendant  la  nuit,  le  vin 
aœique ,  afin  de  le  dépouiller  de  sa  rudesse  et  de  faire  éva- 
>rer  son  odeur  nuisible  aux  nerfs.  Sachez  que  le  vin  blanc , 
êlé  avec  des  moules  et  de  la  petite  oseille ,  possède  une  vertu 
irgative  ^ .  C'est  aux  nouvelles  lunes  que  les  coquillages  sont 
»IMI  à  manger  et  rafraîchissants  :  Baies  vous  fournira  ses 


'  Pierre Blilondu Mans,  Histoire  dp  la  nature  des  oiseaux ,  Paris,  1555, 
•fbU  Uv.  4,  p.  9,  —  '  Cf.  BuffoD,  sffr  le  Coq,  t.  3,  p.  89-I8G,  ('dit. 
1773,  In- 12,  imprimerie  royale;  Dictionnaire  des  sciences  naturelles ^ 
3i,  art  Œuf  et  Oiseau i\id  Nouveau  Dictionnaire  d* histoire  naturelle^ 
tt;  Dictiannairt  classique  d* histoire  naturfillc,  1. 12.—  ^  Pline,  Hist, 
/.  XXII,  53.0reili,  Hwat.,  t  2,  p.  227.  —  *  .i2,C00  francs.  Voy.  Pline, 
st.  nat.  X,  23.  Corrigez  Lurco  dans  Pline  eu  Luscus.  Orelli ,  Horat. 
t,  1,  5,  34,  l.  2,  p.  79.  —  *  Piine,  ///«/.  nai.  XIV,  Ti.  Orelli,  Horat.  » 

2,  p.  387. 

39. 


390  niSTOIJlE  D*HORAGE.  (Ao  de  R.  TSt-TM 

muret ,  le  lac  Lucrin  ses  palourdes ,  le  cap  Qreée  ses  huîtres, 
le  cap  Misène   ses  oursins  et  la  voluptueuse  Tarente  ses 
larges  pétoncles.  On  estime  les  squilles  frits  et  le»  escargots  d'A- 
frique. Les  sangliers  de  FOmbrie ,  engraissés  do  gland  des  fo- 
rêts, sont  bien  préférables  à  ceux  du  Laurentum,  qui  ne  m 
nourrissent  que  de  roseaux  et  d'herbes  marécageuses.  Le  chon 
maraîcher  des  faubourgs  a  moins  de  saveur  que  celui  qu*oo 
Cultive  en  plein  champ.  Dans  une  hase  pleine,  le  gourmet  pré- 
fère les  épaules  au  train  de  derrière.  Les  chevreuils  qu'on 
trouve  dans  les  vignes  û'ont  pas  toujours  bon  goût.  Les  fruits 
du  Picénum  (la  marche  d'Ancône)  sont  meitleurs  que  ceux  de 
Tibur  (Tivoli),  et  l'huile  de  Vénafre  l'emporte  sur  toutes  les 
autres.  Quant  aux  raisins ,  le  vénoncle  se  conserve  dans  des  bo- 
caux ,  l'albain  se  dessèche  mieux  à  la  fumée  ■. 

Ainsi  Catius  débite  sans  ordre  ses  graves  préceptes ,  mais 
les  recherches  de  propreté  qu'il  recommande  n'ont  rien  de  ri- 
dicule; et  il  signale  avec  raison  les  inconvénients  des  doigts 
gras  et  crasseux  des  valets  qui  s'impriment  sur  les  bords  des 
plats  et  des  assiettes;  ce  délicat  épcurien  eût,  sans  aucun 
doute ,  applaudi  à  l'usage  qui  s'est  introduit  récemment  d'o- 
bliger les  domestiques  de  porter  des  gants  blancs  lorsqu'ils  ac- 
compagnent leurs  maîtres  et  lorsqu'ils  les  servent  à  table. 

IL 

Les  indications  de  Catius  ne  comprennent  qu'une  bien  petite 
partie  de  Fart  culinaire  des  anciens ,  sur  lequel  les  ouvrages 
d'Athénée,  de  Pétrone  et  d'Apicius  nous  donnent  de  nom- 
breux détails.  Malheureusement  les  textes  anciens  qui  traiteut 
de  cet  objet  sont  bî^  peu  intelligibles  pour  les  modernes ,  et 
les  volumineux  ^Commentaires  qu'on  en  a  faits  ne  les  ont  pas 
éclaircis.< 

'Pline,  Bist.  nai.  XIY  4  la.  Orelli,  Horat,  t.  2,  p.  223. 
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Malgré  les  lois  sévères  des  premiers  temps  de  la  république, 
qui  proscrivaient  toute  espèce  de  luxe  et  particulièrement  le 
luxe  de  la  table ,  ii  s'introduisit  de  bonne  heure  a  Rome  [lar 
les  pontifes  ou  le  collège  des  prêtres  >.  Les  animaux  qu'ils  fai- 
saiait  égorger  conmie  victimes,  les  repas  qu'ils  étaient  censés 
donner  en  Tbonneur  des  dieux  empêchaient  que  les  lois  somp- 
toares  ne  pussent  avoir  d'application  à  leur  égard,  et  les  pla- 
çaient, sous  ce  rapport,  dans  une  classe  différente  des  autres 
dtoyeos.  Aussi  ce  genre  de  luxe  s'acerut-il  considérablement 
ven  r^X)que  de  la  naissance  d'Horace ,  qui  est  celle  des  grands 
aocrotsaeaients  de  Tempire  romain.  Divers  auteurs  nous  ap- 
prennent que  l'orateur  Hortensius ,  ce  rival  de  Cicéron  en  élo- 
qoenoe ,  fut  le  premier  qui  fit  tuer  des  paons  pour  le  ser- 
vice delà  table,  lorsque  ayant  été  agrégé  au  collège  des  prêtres 
il  donna  un  festin  de  réception  ^ 

Macrobe,  dans  le  même  chapitre  où  il  cite  ce  fait  d'après 
Varron  et  Pline,  nous  détaille  le  menu  du  banquet  solennel 
que  LenUilus  avait  donné  le  jour  de  sa  réception  dans  le  col- 
lège des  prêtres ,  sous  le  grand  pontificat  de  Quintus  Métellus 
Pius«  beau-père  du  grand  Pompée.  Quinze  personnes  se  trou- 
vaient à  ce  festin ,  neuf  hommes  et  six  femmes.  11  se  composa 
de  trois  services  et  de  huit  a  ueuf  plats  à  chaque  service  ^. 

On  attribue  ordinairement  h  LucuIIus  le  rapide  accroissement 
da  luxe  de  table;  mais  Lucullus  était  un  exemple  isolé.  Après 
la  paix  qui  s'établit  lorsque  Octave  fut  le  seul  maître  de  l'em- 
pire, ce  genre  de  luxe,  comme  tous  les  autres,  devint  gé- 
néral ;  les  ordonnances  impériales  furent  impuissantes  pour  y 
mettre  un  terme.  «  Le  luxe  de  table ,  dit  Tacite ,  se  soutint 
avec  fureur  pendant  cent  ans,  depuis  la  bataille  d'Actium  jus- 

*  Horace,  Carm.  Il,  14,28:  Pontificum  potiore  cœnù.  —  *  Pline, 
Hût.  nai.  X  ,  23.  YarroD,  de  Re  rustica.  JII,  6.  Macrobe,  Saturn.  Il,  0. 
—  3  Cf.  Carie  du  menu  d'un  repas  de  Vancicnne  Rome;  Un  ^rcpas  des 
saturnales,  dissertations  de  BoeiUg«r,  traduites  de  rallemand  par  Bas! , 
Paris,  1811,  In-r. 
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qu'à  la  guerre  qui  mit  Galba  en  possession  de  Tempire ,  et  i 
depuis  il  tomba  peu  à  peu.  »  Ce  grand  historien  explique  ce  j 
changement  par  la  ruine  de  la  fortune  et  du  pouvoir  des 
grandes  familles  patriciennes ,  par  les  hommes  nouveaux  pa^ 
venus  aux  dignités  et  au  pouvoir,  par  l'exemple  de  Vespasimi, 
qui,  dans  sa  table  comme  dans  ses  vêtements,  rappelait  la 
simplicité  antique  ;  et  peut  être  aussi,  ajoute-t-il,  parce  que 
toutes  les  choses  humaines ,  les  mœurs  comme  les  temps, 
sont  soumises  à  je  ne  sais  quel  cercle  de  révolutions  ^ 

Tous  les  grands  repas  chez  les  Romains  étaient  ainsi  pa^ 
tagés  ecL  trois  divisions  principales,  savoir  Tavant-repas ,  le 
repas  et  le  dessert. 

L'avant-repas  se  composait  de  deux  services,  dont  le  ps^ 
mier  consistait  en  mets  froids,  huîtres,  poissons  marines, 
anchois;  pour  exciter  l'appétit,  on  buvait,  avec  do  l'hydromel, 
des  vins  piquants.  Dans  le  repas  oa  servait  des  viandes  bouil- 
lies ,  firicassées ,  rôties  ;  il  fallait  un  plat  de  porc  ou  un  plat 
d'invention  nouveïle  ou  recherché  ^  et  exquis.  Ce  plat  était  ce  ' 
qu  on  appelait  la  tête  du  repas  ^  {cœnœ  caput).  On  ôtait  en- 
suite tous  les  plats,  et  l'on  servait  les  secondes  tables  (  mensx 
secundœ),  c'est-à-dire  le  dessert,  formé  de  fhiits,  de  pâtis- 
series et  de  confitures. 

L'usage  du  beurre  était  inconnu  aux  anciens  ;  on  le  rem- 
plaçait par  l'huile  d'olive.  C'est  par  cette  raison  qu'on  engrais- 
sait excessivement  tous  les  animaux  qui  servaient  de  nourri- 
ture, et  qu'on  aimait  les  becfigues  gras ,  les  tétines  de 
truie,  les  foies,  les  vulves  et  surtout  la  viande  de  porc.  Selon 
le  témoignage  de  Pline  ^,  on  accommodait  cet  animal  de  cin> 
quante  manières  différentes. 

•  Tacite,  Annal.  III,  66.  —  »  Horace,  Sat.  If,  8, 86.  —  3  cicéron,  Tuse. 
V,  34.  MarUal,  X,  3i.  -  <  Pline ,  Hist,  nat.  VIII,  77. 
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IIL 

Athénée  nous  a  couservé  une  scèue  de  Damoxène,  poëte 
XMDÎque  grec ,  qui  semble  avoir  donné  à  Horace  Tidée  de  sa 
Mire.  L^auteur  grec  met  aussi  en  scène  un  disciple  d'Épicure, 
|iri  dit  avohr  gagné  quatre  talents  à  faire  la  cuisine  ;  et  il 
prouve  h  son  interlocuteur  qu*Épicure  était  cuisinier.  —  «  Pour 
Uea  faire  la  cuisine ,  dit-il ,  ne  faut-il  pas  en  effet  savoir  par 
Boeur  tonte  la  philosophie  d'Épicure  et  avoir  étudié  les  écrits 
le  Démocrite  ?  I^a  cuisine ,  ou  Part  des  festins ,  se  fonde  sur  la 
eoimaissance  de  la  nature  mise  à  profit  par  la  théorie  et  réa- 
bée  par  la  pratique.  Il  faut ,  pour  cet  art  sublime,  connaître 
h  musique  et  les  différences  du  diatessaron  ^  du  diapente  et 
du  diapason,  afin  que  tout  se  trouve  entremêlé  avec  le  plus 
parfait  accord,  uni  par  les  mêmes  intervalles,  et  qijie  tous 
ks services  se  suivent  à  propos  et  sans  confusion.  Voilà,  dit 
en  finissant  le  cuisinier-artiste ,  comment  Épicure  composait 
hvohipté  et  mangeait  avec  ordre.  Non,  il  n'y  a  que  lui  qui 
lit  connu  le  souverain  bien  ■ .  » 

Un  autre  poëte ,  cité  aussi  par  Athénée ,  va  plus  loin  encore  ; 
^est  Athénien,  qui ,  dans  ses  Samothraccs ,  fait  soutenir  par 
BD  cuisim'er  que  Fart  de  la  cuisine  est  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  piété.  C'est  cet  art  qui  a  ôté  aux  hommes  le  goût 
fc  h  viande  crue  et  qui  les  a  dégoûtés  de  Fhorrible  pratique 
Id'ils  avaient ,  dans  Fétat  sauvage ,  de  se  dévorer  entre  eux.  Si 
bnc  les  hommes  s'abstinrent  de  se  tuer^  s'ils  se  sont  rappro- 
hés,  s'ils  ont  formé  des  sociétés,  construit  des  villes ,  c'est 
In  cuisinier  et  à  son  art  civilisateur  qu'on  en  est  redevable.  — 
«  ITest-ce  pas  nous  autres ,  dit  avec  enthousiasme  le  chef  des 
narmitons ,  n'est-ce  pas  nous  qui  préludons  aux  cérémonies  ; 
i'est  nous  qui  sacrifions,  qui  faisons  les  libations;  aussi 
î'est  nous  surtout  que  les  dieux  exauçât,  parce  que  nous 

'  AUiéoée,  Deifmosophistœ ,  III,  22^  1. 1,  p.  404  de  hitrad.  Iranç. 
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avoDS  imagiDé  ce  qui  contribue  le  plus  à  rendre  la  vie  heu- 
reuse. »  Mais  le  maître  de  ce  bavard  le  prie  de  laisser  là  la  re- 
ligion et  le  renvoie  à  ses  fourneaux,  afin  que  le  dîner  soit  bien 
apprêté  * . 

l/excès  du  luxe  produisit  Tennui  et  la  fatigue.  L'antique  aœ- 
plicité  devint  une  recherche  qui  eut  à  son  tour  l'attrait  de  la 
nouveauté.  Les  plus  riches  en  éprouvèrent  le  besoin,  et  ils 
avaient  dans  leurs  magnifiques  palais  une  chambre  sans  aueus 
ornement,  qu'on  nommait  pauperU  cella,  la  diambre  do 
pauvre.  C'est  la  que  le  maître  de  la  maison  faisait  retraite,  pour 
y  prendre  un  repas  frugal ,  d'où  la  vaisselle  d'or  et  d'aifBOt 
était  bannie.  Horace  fait  allusion  à  cet  usage  dans  une  de  ses 
odes  adressées  à  Mécène,  dont  nous  nous  occuperons  bientôt*. 


IV. 


Le  succès  qu'avait  eu ,  dans  la  société  de  Mécène ,  l'amusant 
dialogue  de  Catius  et  d'Horace  engagea  notre  poëte  à  en  com- 
poser un  autre  immédiatement  après  ^.  Mais  cette  fois  ce  ne  fut 
pas  un  être  ridicule  qu'il  mit  en  scène  ;  ce  fut  son  ami  Fun- 
danius,  ce  poëte  comique  si  enjoué  et  si  spirituel,  qu'il  fit  parler. 
Ces  deux  satires ,  de  même  que  le  voyage  à  Brindes ,  ont  été 
composées  dans  le  même  but ,  c'est-à-dire  pour  l'amusement 
de  Mécène  et  de  sa  société.  Celle-ci  est  placée  la  dernière  dans 
le  recueil  d'Horace ,  parce  que  probablement  il  ne  la  rendit 
publique  que  longtemps  après  les  autres  et  lorsque  le  prin- 
cipal personnage  qui  s'y  trouve  bafoué  n'existait  plus.  Il  le 
nomme  Nasidiénus  Rufus ,  et ,  selon  Acron ,  ce  serait  le  vérita- 
ble nom  d'un  chevalier  riche  et  d'un  rang  assez  distingué  pour 


'  Athénée,    Deipnoêophùtée,  XIV,  23,  t.  5,  p.  S40dc  la  trad.   fraoç 

—  *  Sénèque,  Epist.  lOO,  5  ;  Consolât  ad  Helv.   12.  Horace,  III,  29,  vi- 

—  '  Horace,  SaU  H,  »:  Vt  Nasiditni  juvil  U  cœna  beati  ? 
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pouvoir  mvàar  Mécène  à  sa  table  ' .  Le  ministre  d'Auguste 
mit  ai  effet  cédé  aux  pressantes  sollicitations  de  Nasidiénus  en 
amptant  son  invitation  ;  mais  comme  Nasidiénus  était  un  avare 
iisUieux,  le  repas  fut  loin  de  répondre  à  la  réputation  d*o- 
fikDee  de  celui  qui  le  donnait,  à  Timportanee  du  personnage 
qu*<m  y  avait  invité. 
Le  même  jour  Horace  s*était  rendu  chez  son  ami  Fundanius 
poar  le  prier  de  venir  prendre  part  à  son  modeste  ordinaire  ; 
Mis  Fundanius  était  absent  :  il  dînait  chez  Nasidiénus  avec 
Héeène.  Horace  n*eut  rien    de  plus  pressé,  lorsqu'il  revit 
m  ami ,  que  de  lui  faire  raconter  ce  qui  s'était  passé  a  ce  dîner  ; 
et  sa  satire  est  le  dialogue  qui  s'établit  à  ce  sujet  entre  Funda- 
lÉiset  lui ,  ou  plutôt  c'est  la  narration  que  lit  celui-ci  pour  sa- 
tisiaire  aux  questions  d'Horace.  On  comprend  que,  par  ce 
fidre.ingénieux,  toutes  les  malices  satiriques  de  notre  poëte  se 
trouvent  rejetées  sur  le  compte  de  Fundanius  ;  et  dans  la  bou- 
che d'un  poète  comique  renommé  le  ton  ironiquement  plai- 
nntqui  règne  dons  son  récit  est  parfaitement  naturel.  Nul  doute 
que  cette  satire  ne  soit  le  modèle  que  Pétrone  a  imité  dans  son 
Festin  de  Trimalchion. 

Il  y  avait  à  ce  repas  neuf  |)ersonnes;  c'est  un  nombre  que  les 
andeos  à  table  n'aimaient  pas  à  dépasser'. 

Ces  neuf  personnes  étaient  couchées  sur  trois  lits  ou  sur  un 
trîcUnium  occupant  les  trois  côtés  d'une  table  carrée;  le  qua- 
trième côté  restait  vide  pour  la  commodité  du  service. 

Sur  chaque  lit  trois  personnes  ;  sur  le  lit  intermédiaire  qui 
joîgpait  les  deux  autres  en  équerrc  et  à  l'extrémté  de  ce  lit , 
à  droite ,  était  Mécène  à  la  place  consulaire ,  à  la  place  d'hon- 
neur. A  la  gauche  de  Mécène  et  sur  le  même  lit  se  trouvaient  ses 

*  Aeron,  od  Horat.  Sat.  II,  8,  t  2,  p.  223,  édit.  de  Braimhard.  Orelli, 
HêtêL,  ts,  p.  286.  Orelli  cite  une  ioacripUon  relaUve  à  un  L.  Nasldiénu» 
<l«  Cologne,  tribuD  militaire  de  la  li'  l«gion  Géniiua.  Ce  oom  se  trouve 
amU  dans  Martial,  £/U4/r.  VII,  64.  -  *  Auia-c;eUe,  m>.  XllI,  e.  II,  t.  2, 
p,  150,  édIt  de  Cfronovius. 
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deux  ombres  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  les  personnes  amenés 
pard'autrespourparticiperàunr^ssansyaTOîrété  invitées'. 
Vibidius ,  Tun  de  ces  deux  personnages ,  occupait  le  miieii 
du  lit  ;  l'autre ,  ServUius  Balatro  (le  farceur),  se  trouvait  à  n 
gauche  et  à  l'extrémité  du  lit.  Tous  deux  étaient  des  p^màcs 
ou  plaisants  de  profession. 

Sur  le  lit  qui  formait  l'aile  droite  de  la  double  équenre  et 
qu'on  nommait  lit  inférieur  était  placé,  inomédiatoneiit  à  h 
droite  de  Mécène ,  Nomentanus.  Ce  débaudié ,  après  avoir 
dissipé  un  riche  patrimoine ,  en  était  réduit  à  faire  le  parasite , 
et,  à  titre  de  gourmet,  il  prononçait  magistralement  sur  h 
qualité  des  vins ,  sur  la  saveur  des  mets  et  le  dieix  des  boos 
morceaux  >.  Sénèque  le  cite  en  même  temps  qu'Apidus ,  ce  qui 
était  une  grande  gloire  pour  un  gourmand^.  Ausâ  Nomenta- 
UHS ,  dans  ce  repas ,  prenait-il  souvent  la  parole  an  nom  du 
maître^  suppléant  à  ce  que  celui-ci  ne  pouvait  dire  lui-même. 
Après  lui,  à  sa  droite  et  dans  la  place  du  milieu,  était  le 
maître  de  la  maison ,  Ifasidiénus  Rufus  ;  et  à  Textrémité  de 
ce  même  lit,  par  conséquent  à  la  droite  de  Nasidiénus  Rufus, 
était  Porcins ,  qui ,  selon  un  ancien  scoliaste  4,  était  publicain, 
c'est-à-dire  receveur  ou  fermier  d'impôt ,  peut-être  dievalier 
romain ,  du  reste  glouton.  Au  lieu  de  s'amuser  à  disserter 
comme  Nomemanus  sur  ce  qu'on  devait  préférer.  Porcins  ex- 
citait par  son  exemple  les  convives  à  manger,  et  faisait  rire 
toute  la  société  par  la  manière  bouffonne  avec  laquelle  il  avalait 
»es  petits  pâtés  tout  entiers. 

Sur  le  lit  qui  formait  l'aile  gauche  de  la  double  équerre, 
nommé  lit  supérieur,  étaient  trois  hommes  de  lettres  ou  du 
moins  cultivant  les  lettres.  D'abord,  le  plus  près  du  lit  du  mi- 


'  Cf.  HoraL  Epist.  I,  6, 28.  Plularque,  Sytnpos.,  et«i-aprè8,  liv.  X,§  lu* 
—  '  Horace,  Sat.  I,  i,  102,  II,  l,  23 ;  H,  3 ,  175  et  S24.  —  ^  Sénèque,  de 
yUa  beata.  Xi.  —  *  Le  Scoliaste  de  Cruquius,  dans  Heindorf,  HortU.saiir'^ 
p.  4-23  ,  ad  Sat,  Il ,  8,  23. 


âge  d'Hof.  35-87.)  LIVRE  SEPTIÈME.  307 

lieu  et  en  face  de  Nomcntanus ,  le  grand  poète  Varias  •  ;  puis , 
dans  le  milieu ,  vis-à-vis  le  maître  de  la  maison ,  Viscus  Thuri- 
mis  (de  Thurium),  Gis  de  ce  Yibius  Yuscus,  chevalier  romain, 
dont  il  a  déjà  été  fait  mention  comme  Fun  des  meilleurs  amis 
d'Horace  '  ;  et ,  enfin,  à  Te.xtrémité  du  lit  et  vis-à-vis  Porcius , 
on  voyait  Fundanius ,  Thistoricn  du  repas  ^. 

Les  principaux  mets  qu'on  apporta  furent  :  au  premier  ser- 
vice Y  un  sanglier  de  Lucanie ,  cuit  dans  la  lie  du  vin  de  Cos , 
avec  i)eaucoup  de  garniture  ;  au  second  service ,  une  murène , 
pleine  lorsqu'elle  fut  prise ,  car  après  le  frai  sa  chair  eût  été 
oioins  délicate.  Cette  murène,  cuite  dans  du  vm  de  Oiios,  était 
entourée  d'écrevisses  de  mer  et  baignée  dans  une  sauce  faite 
avec  de  rhuile  de  Vénafre ,  de  la  saumure  d'Espagne  et  du  vin 
d'Italie  de  cinq  feuilles ,  assaisonnée  avec  du  vinaigre  lesbien 
de  Méthynme  et  du  poivre  l)lanc. 

La  murène ,  ce  poisson  si  recherché  des  anciens ,  est  celui 
que  les  naturalistes  nomment  encore  ainsi ,  murxna  ;  c'est  une 
sorte  d'anguille  de  mer,  diaprée  de  vert  et  de  noir,  qui  atteint 
un  mètre  de  longueur.  La  murène  est  abondante  dans  la  Mé- 
diterranée ,  surtout  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Pline  ^  dit  que , 
de  sou  temps ,  les  meilleures  se  péchaient  sur  les  côtes  de 
Sicile.  Elle  n'est  plus  du  goût  des  modernes;  sa  chair  est 
blanche ,  grasse ,  délicate ,  mais  on  redoute  les  arêtes  courtes 
et  recourbées  dont  elle  est  remplie.  On  sait  que  les  anciens  éle- 
vaient les  murènes  avec  un  soin  particulier  dans  des  viviers,  et 
qu'ils  en  avaient  fait  en  quelque  sorte  im  animal  domestique  ; 
ils  savaient  surtout  très-bien  les  engraisser.  On  ne  peut  pas 
juger  du  goût  de  ces  nmrènes  privées ,  les  seules  qu'on  servait 
sur  les  tables  des  Romains ,  par  les  murènes  sauvages ,  les 
seules  que  nous  connaissions.  Les  six  mille  murènes  données 

•  Horace,  Sat,  I,  lO,  44  et  si  ;  EpiiL  \,  16,  27  ;  Ars  poeU  55.  Quint.  X,  1. 
Martial,  VII!,  18,  8.  —  »  Horace,  Sat.\,9,  22,  et  lo,  83.  Voy.  ci-après, 
lif.  VIII.  -  9  Orelli,  Excursus  apud  Horai.  Serwi.U,  8,  20,  t  2,  p.  297. 
Platarqae,  Sym/M».  qiiœsL  3..—  *  Pnne.//<«^  nab,  IX,  79,  2. 
BOR.  T.  I.  34 
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CQ  présent  par  César  à  ses  partisans ,  un  jour  de  triomphe  ;  le 
traités  de  Licinius  Crassus  et  de  l'orateur  Hortensius ,  relatif 
aux  murènes  ;  l'action  atroce  de  Védius  Pollion  démontrer 


le  grand  rôle  que  ce  poisson  a  joué  dans  l'économie  domestiqua 
des  anciens  '.  Ce  rôle  cessa  lorsque  la  subdivision  des  propriét^i 
ne  permit  plus  de  transporter  des  murènes  vivantes  dans  l'iim.  - 
térieur  de  l'Italie  et  de  les  mettre ,  pour  y  être  engraissées  , 
dans  les  lacs  de  Bolséna ,  de  Riéti  et  de  Viterbe ,  ou  de  leur 
construire  des  viviers  aussi  vastes  que  de  petits  lacs  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  avec  des  grottes  tortueuses  pour  leur 
servir  d'abri  >  ;  ni  enfin  de  faire  d'énormes  dépenses  pour  leur 
procurer  une  nourriture  de  choix  K  Ainsi  les  révolutions  et 
l'état  des  sociétés  font  varier  l'empire  que  l'homme  exerce  sur 
la  nature ,  et  changent  sa  manière  de  se  nourrir  et  de  satis- 
faire les  besoins  de  son  luxe  et  de  sa  vanité. 

De  même  que  le  sanglier  de  Lucanie  se  trouvait,  au  premier 
service,  flanqué  de  raves ,  de  laitues  et  de  siser  (peut-être  le 
céleri),  de  même  la  murène  était  accompagnée  de  l'année  amère 
et  de  la  roquette  verte ,  bouillie  dans  la  saumure  de  coquillages 
marins.  Nasidiénus  se  vantait  d'avoir  inventé  ce  mets ,  mais  il 
laissait  à  Curtillus  l'honneur  d'avoir  montré  à  cuire  les  hérissons 
de  mer  sans  les  laver  d'abord  à  l'eau  douce. 

Les  autres  mets  dont  il  est  fait  mention  dans  le  récit  de  ce 
repas  sont  :  une  grue  dépecée  et  saupoudrée  de  sel  et  de  farine, 
le  foie  d'une  oie  blanche  farci  de  figues  grasses,  des  épaules  de 
lièvres  dont  on  avait  retranché  le  râble  pour  les  rendre 
plus  délicates ,  des  merles  desséchés  à  force  d'être  cuits ,  et 
des  pigeons  ramiers  dont  on  avait  ôté  la  culotte ,  sine  clnne. 
La  table,  de  simple  bois  d'érable,  n'en  était  pas  moins  essuyée, 
à  chaque  service,  avec  une  serviette  de  pourpre. 

Deux  sortes  de  vins  extraordinaires  (  on  en  servait  ordinaire- 
ment un  bien  plus  grand  nombre),  du  vin  de  Cécube  et  du  vin 

•  Columelle,  de  Re  rustica,  VIII,  16.  Pline,  Hist.  nat.  IX,  81,  I  et  39 
1.  —  '  Columelle ,  de  Re  tustica,  VIIT,  16.  —  3  Pline ,  Hist,  nat.  IX,  39. 
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de  Chios ,  où  Ton  avait  oublié  de  mêler  de  l*eau  de  mer,  furent 
apportés  par  deux  esclaves,  dont  le  premier,  le  noir  Hydaspe , 
s*avançait  avec  la  gravité  d'une  vierge  athénienne  qui  porte  les 
corbeilles  aux  sacriflces  de  Cérès.  Le  maître  du  logis  offrit  ce- 
pendant aussi  à  Mécène  des  vins  d'Albe  et  du  vin  de  Faleme , 
provisions  ordinaires ,  dit-il ,  dont  il  ne  manquait  pas.  Ainsi, 
les  vignobles  de  Cécube  (placés,  suivaut  nous,  sur  le  Monte- 
IJano  et  le  AIonte-Frangolano,  au  midi,  du  côté  des  marais 
Pontîns  )  >  étaient  plus  estimés  que  ceux  d'Albe  et  de  Faleme. 

Une  des  ombres  de  Mécène ,  Vibidius ,  mécontent  de  la 
mauvaise  chère  qu'on  lui  faisait  faire ,  voulut  s'en  venger  en 
buvant^et  demanda  de  plus  grands  verres.  Nasidiénus  pâlit, 
et  témoigna  son  aversion  pour  l'excès  de  la  boisson ,  qui  en- 
hardit, dit-il,  la  médisance,  échauffe  le  palais  et  en  détruit 
la  Gnesse. 

C'est  dans  le  contraste  de  l'avarice  et  du  faste ,  c'est  dans 
Temphase  avec  laquelle  Nasidiénus  et  son  complaisant  No- 
mentanus  font  l'éloge  des  mets  mal  apprêtés ,  gâtés  et  détes- 
tables ,  c'est  dans  le  ridicule  de  leur  savoir  gastronomique , 
étalé  hors  de  propos ,  que  consiste  tout  le  comique  de  cette 
satire. 

Gomme  on  n'était  encore  qu'a  la  Gn  du  second  service ,  un 
accident  vint  ajouter,  par  l'excès  même  de  l'ennui  et  de  la 
contrariété,  à  la  gaieté  des  convives,  et  mit  au  désespoir  le  sot 
amphitryon  et  son  parasite.  Le  baldaquin  qu'on  avait  placé , 
comme  de  coutume ,  au-dessus  de  la  table,  pour  la  garantir 
des  ordures  qui  pouvaient  se  détacher  du  plafond ,  était  vieux 
et  vermoulu  ;  il  tombe  avec  un  fracas  épouvantable,  et  projette 
sur  la  table  et  les  convives  plus  de  poussière  que  l'aquilon  n'en 

Cf.  Pline,  Hist.  nat,X\l\,  3,  0;  XIV,  8,  2.  MarUal,  Epigr.,  Ilv. 
XIll,  15.  Strabon,  liv.  Y,  p.  231,  édit.  d'Almenoveen ,  t.  2,  p.  194  de  la 
Irad.  franc.,  et  les  cartes  de  TÀtlas  de  Zannonl.  Strabon,  llb.  V.  p.  233, 
*.  2,  p.  205  de  la  trad.  franc.  Conférez  ci-après,  liv.  V III,  $  2;  liy.  X, 
SS7  et  9;  liv.  XI,  S  12. 
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soulève  daus  les  plaines  de  la  Campanie.  Nasidiénus  se  désespère 
et  pleure  ;  Nomentanus  apostrophe  pathétiquement  la  Fortune^ 
qui  se  joue  des  vains  projets  des  hommes  ;  mais  l'autre  ombre 
de  Mécène,  Servilius  Balatro,  observe  gravement  que  jamais  la 
gloire  ne  rend  ce  qu'elle  nous  coûte ,  et  quMI  en  est  de  Tordon* 
nateur  d*un  i^pas  conmie  d'un  général  d'armée  :  c'est  dans 
les  revers ,  encore  plus  que  dans  les  succès ,  que  se  montre 
avec  éclat  le  génie  de  Tun  et  de  l'autre. 

Le  désespoir  comique  de  Nasidiénus,  les  lamentations  de 
Nomcntanus,  le  discours  railleur  de  Servilius,  ont  excité  au  plus 
liaut  degré  la  gaieté  des  convives.  Varius,  surtout,  se  cachait 
avec  sa  serviette  en  étouffant  de  rire  ;  mais  Nasidiénus ,  charmé 
des  paroles  de  Servilius,  qu'il  prend  au  sérieux,  lui  adresse  des 
remercîments ,  lui  dit  qu'il  est  le  plus  aimable  des  convives,  se 
lève ,  met  ses  pantoufles ,  part  et  revient  bientôt  avec  le  nouveau 
service  dont  nous  avons  donné  le  menu.  Les  convives ,  dé- 
goûtés de  la  mine  des  plats ,  fatigués  des  longs  éloges  que  Na- 
sidiénus en  fait ,  quittent  la  table  sans  avoir  goûté  à  rien  et 
s'enfuient ,  dit  Fundanius,  comme  si  Canidie  eût  infecté  les 
mets  de  son  haleine,  plus  venimeuse  que  les  serpents  d'A- 
frique. 

Le  trait  qu'Horace ,  en  finissant ,  lance  contre  Canidie ,  c'est- 
à-dire  contre  Gratidie,  démontre  que  ses  ressentiments 
contre  elle  duraient  encore;  par  conséquent  la  composition 
de  cette  satire  ne  peut  être  éloignée  de  l'époque  qui  les  avait 
excités  :  elle  est  antérieure  à  celle  de  l'amour  que  notre 
poëte  conçut  pour  Tjudaris ,  qui  le  fit  repentir  de  la  violence 
de  ses  attaques  contre  la  célèbre  entremetteuse ,  dont  il  aurait 
voulu,  dans  les  intérêts  de  sa  nouvelle  passion,  reconquérir  la 
bienveillance. 

Horace  ne  fait  que  constater  la  présence  de  Mécène  dans  ce 
repas  donné  pour  lui ,  mais  après  cela  il  n'en  fait  pas  mention. 
La  dignité  du  personnage  ne  permettait  pas  de  lui  faire  jouer 
aucun  rôle  dans  ces  scènes  bouffonnes. 
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V. 

L'hiver  de  Taimée  724-725  de  Rome  s'annonçait  avec  une 
rigueur  extrême  '.  Horace  se  trouvait ,  par  un  motif  que  nous 
ignorons,  au  commencement  de  cette  saison  rigoureuse ,  dans 
la  villa  d'un  de  ses  amis  *,  beau  jeune  homme  que  des  chagrins 
ou  son  humeur  sauvage  portaient  à  fuhr  la  ville.  Horace  le 
nomme  Thaliarque ,  nom  qui  désigne  en  grec  un  roi  des  fes- 
tins et  démontre  que  cet  ami  était  Grec  de  naissance.  Parce 
qu'il  possédait  une  villa ,  les  modernes  commentateurs  l'ont 
ennobli  ;  les  anciens  scoliastes,  dont  le  témoignage  vaut  mieux 
que  toutes  les  conjectures ,  nous  apprennent  qu'il  était  af- 
franchi ^,  ce  qui  n'empêchait  nullement  qu'il  ne  fût  riche ,  in- 
struit et  ami  d'Horace. 

Dans  l'ode  9  du  livre  P*",  qu'il  lui  adresse  4,  notre  poète 
oherdie  à  ramener  ce  jeune  homme  à  la  joie  par  le  tableau  des 
plaisirs  qui  l'attendent  à  la  ville. 

«  Tu  vois  comme  le  mont  Soracte  est  blanchi  par  une  neige 
éçsàsse  ;  les  arbres  des  forêts  ne  peuvent  plus  supporter  le 
poids  des  frimas,  et  les  fleuves  saisis  par  l'âpre  gelée  ont  sus- 
pendu leurs  cours.  Cher  Thaliarque,  désarme  Thiver  en  prodi- 
guant le  bois  à  ton  foyer,  et  que  ton  amphore  sabine  te 
verse  plus  libéralement  un  vin  de  quatre  années  ;  abandonne 
aux  dieux  tout  le  reste.  Quand  il  leur  plaira  d'enchaîner  les 
vents  qui  se  combattent  sur  la  mer  écumante ,  ni  les  cyprès 
ni  les  ormes  antiques  ne  seront  plus  agités.  Du  lendemain 
garde-toi  de  t'inquiéter,  et  profite  du  jour  que  le  destin  t'ac- 
corde. Si  jeune  et  si  loin  encore  de  la  vieillesse  morose,  ne 


'  Dion  Cassios,  liv.  LI,  e.  22-25,  p.  655-658,  éd.  de  Reimarus.  —  '  Jani, 
Horat,  t.  I,  p.  74,  Carm.  I,  9.  Mitscherlicb,  Harët.  i.  I,  p.  lOi.  —  ^  Cf. 
Ici  éditiODS  d*Horace  d'Oberlin  etdeVanderbourg,  Odes  d* Horace  t  I,  p. 
55;  Q.  HoraHi  Flacei  opéra,  édU.  de  Jeck,  Vinariœ,  1821,  p.  14.  ~  ^  Ho- 
race, Carm,y  1,0:  Fides  ut  alla  stet  nive  candidum, 

34. 
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dédaigne  pas  les  danses  et  les  amours.  Qu'on  te  voie  au  Chami> 
de  Mars  et  dans  ces  promenades  où  l'on  entend ,  aux  heures 
convenues,  le  doux  chuchotement  des  mystérieux  entretiens. 
Écoute  ce  folâtre  rire  qui  trahit  l'asile  où  la  jeune  fille  s'est 
cachée ,  et ,  comme  gage  d'amour,  ravis-lui ,  après  une  molle 
résistance ,  son  bracelet  ou  son  anneau.  » 

La  fin  de  cette  ode  a  fait  croire  à  plusieurs  critiques  que 
Thaliarque  se  trouvait  à  Rome  même ,  et,  pour  concilier  cette 
hypothèse  avec  la  vue  du  mont  Soracte,  le  mont  San-Silveistro 
des  modernes,  on  a  supposé  que  la  maison  de  Thaliarque  était 
sur  le  mont  Mario ,  où  est  actuellement  la  villa  Mellini.  De  ce 
lieu  la  vue  plonge,  en  effet ,  sur  toute  la  campagne  des  en- 
virons ,  et  on  aperçoit  très-bien  le  mont  Soracte  * .  Ce  mont 
est  à  27  milles  de  Rome ,  et  s'élève  à  une  hauteur  d'environ 
390  toises  ;  sa  forme ,  isolée  et  singulière ,  frappe  les  regards 
quand  on  sort  de  la  ville  par  une  des  deux  portes  du  nord  *  ; 
lorsqu'on  s'en  approche,  il  apparaît  couvert  de  bois  et  de 
buissons  à  travers  lesquels  s'élèvent  des  masses  de  rochers 
grisâtres. 

Il  est  rare  que  le  Tibre  et  les  autres  rivières  du  centre  de 
l'Italie  gèlent  à  glace  de  manière  à  être  entièrement  pris  ;  mais 
cependant  ce  phénomène  s'est  vu  plusieurs  fois;  Denys  d'Hali- 
camasse  et  Tite-Live  en  citent  un  mémorable  exemple  dans 
les  années  355-356  de  la  fondation  de  Rome  ^,  Dans  nos  temps 
modernes,  on  a  vu  le  Tibre  glacé  en  1807,  et  les  exemples 
récents  du  mont  San-Silvestro  blanchi  par  la  neige  ne  man- 
quent pas. 

Quoique  les  premières  strophes  de  cette  ode  soient  imitées  de 

'  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  i,p.  330.  —  '  Capmarlin  de  Cliaupy, 
Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace,  t.  3,  p.  139.  Gell ,  Topo- 
graphy  of  Rome  and  ils  vicinity,  t.  2,  p.  230.  Jaœbs,  LecUones  Fenu- 
sinœ,  mlscelL  t.  V,  p.  378.  —  ^  Tile-LIve,  V,  13,  Denys  d'Halicarnasse, 
Xll,  R,  édit.  d'Ângelo  Mai.  De  Tournon  ,  Etudes  statistiques  sur  Romct 
iiv.  I,  ch.  8,  t.  I ,  p.  196. 
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deux  strophes  d*Alcéc,  qui  nous  ont  été  conservées  par 
Athénée  ' ,  Horace  n'en  décrit  pas  moius  ici  un  hiver  réel ,  dout 
la  rigueur  se  fit  sentir  à  Rome  et  daus  les  environs. 

VI. 

Les  mêmes  maximes  de  philosophie  épicurienne  qu'on  a  lues 
dans  Tode  à  Thaliarque  sont  reproduites  avec  une  concise  élé- 
gance dans  la  11®  ode  du  livre  F*^;  cette  ode  paraît  avoir  été 
adressée  par  Horace  à  une  femme  nommée  Leuconoé  %  li- 
vrée à  la  manie  de  consulter  les  devins  et  les  astrologues. 

«  Leuconoé,  cessez  d'interroger  les  calculs  babyloniens; 
ne  cherchez  pas ,  par  une  science  impie ,  à  connaître  les  termes 
assignés  à  mon  existence  et  à  la  vôtre.  Qu'il  vaut  bien  mieux 
laisser  faire  le  destin  et  s'y  soumettre,  soit  que  Jupiter  vous 
accorde  encore  plusieurs  hivers ,  soit  que  celui  qui  mainte- 
nant brise  les  flots  écumeux  contre  les  rochers  du  rivage  de 
Tyrrhène  ^  indique  votre  dernière  année  !  Soyez  sage  ;  clarifiez 
vos  vins  et  du  court  espace  de  la  vie  retranchez  les  longues 
espérances.  Tandis  que  nous  parlons ,  le  temps  jaloux  s^enfuit. 
Jouissez  du  jour  qui  s'écoule,  et  confiez-vous  le  moins  possible 
au  lendemain  ^  » 

Nous  aurons  occasion  de  faire  connaître  plus  amplement 
cette  manie  d'astrologie  si  commune  parmi  les  Romains^. 

Les  plus  anciens  manuscrits  nous  apprennent  que  le  nom 
grec ,  réel  ou  supposé ,  de  Leuconoé ,  qui  indique  la  can- 
deur ,  était  celui  d'une  courtisane  dont  Horace  était  l'ami.  Il 
est  probable  que,  pour  se  soustraire  à  un  froid  trop  vif,  il  s'é- 
tait, selon  l'usage  des  Romains  de  ce  tempi,  rapproché  de 

'  Athénée,  X,  8.  Doeriog,  Horat,,  1826,  p.  18.  —  '  Horace,  Carm.  I , 
11:  Tune  quœsieris  scire  nef  as,  quem  mihi,  g  Hem  tibL  Cf.  Jani,t.  I, 
p.  85;  Fea,  ti  l,  p.  15.  —  »  Porphyrion,  ad  Horat.  Cartn.  I,  IT,  6.  Vander- 
bourg,  Odes  d'Horace,  1. 1,  p.  67-  firaunbard,  t.  I,  p  37.  Orelli,  Hora- 
fins»  L  I,  p.  47.  Campenon  et  Desprez ,  t.  I,  p.  60.  —  *  Koltz ,  Leciiones 
f'enusinœ,  p.  174.  --  *  Voy.  ci-après ,  llv.  X,g  4. 
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la  côte  niéridioDale  de  Fltalie ,  et  qu'il  se  trouvait  à  Naples  ou 
à  Baies ,  lorsqu'il  écrivit  cette  ode.  Nous  savons  par  Stra- 
boQ  qu'alors  on  faisait  sur  ces  rivages  d'énormes  constroo- 
tions ,  et  qu'on  y  éleva  des  palais  si  voisins  les  uns  des  autres 
qu'une  nouvelle  ville,  Puleoli  (Pouzzoles) ,  fut  formée  comme 
par  enchantement.  Les  débris  de  digues  formées  d'énormes 
roches  volcaniques ,  0/7/90527/5  pumicibusy  dont  on  a  trouvé 
des  vestiges  au  nord  et  au  sud  de  la  baie  de  Pouzzoles  %  viea- . 
nent  à  l'appui  des  expressions  dont  Horace  se  sert  ici,  et  justi- 
fient également  les  beaux  vers  de  l'ode  18  du  livre  II  et  de 
l'épître  r«  du  livre  P^ 

Rien  n'empêche  de  croire  que  la  nouvelle  amie  d'Horace 
ne  fût  Napolitaine ,  et  que  le  nom  grec  de  Leuconoé  ne  soit 
son  vrai  nom.  «  Naples,  dit  Strabon,  est  la  ville  où  il  reste 
le  plus  d'institutions  grecques.  On  y  retrouve  des  gynmases, 
des  collèges  de  jeunes  gens ,  des  confréries ,  comme  aussi  des 
noms  propres  grecs,  quoique  les  habitants  soient  citoyens 
romains.  Et  maintenant  on  y  solennise,  à  chaque  cinquième 
année,  des  concours  de  musique  et  de  gymnastique,  jeux  sacrés 
qui  durent  plusieurs  jours ,  et  qui ,  pour  l'éclat ,  le  disputent 
aux  plus  célèbres  jeux  de  la  Grèce  *.  » 

VII. 

An  de  Rome  725.  Av.  J.-C.  29.  Age  d^Horace  36. 

Les  nouvelles  des  succès  d'Auguste  que  l'on  recevait,  la 
paix  dont  on  jouissait  à  Kome  et  la  prospérité  de  l'empire 
provoquaient  à  Ja  joie  et  aux  festins. 

Aussi,  dans  l'ode  27  du  livre  I"  3,  Horace  nous  transporte  au 
milieu  d'un  repas  joyeux  de  jeunes  gens.  Echauffés  par  le  vin, 

'  Cf.  Lavera  antichitàdi  PuzzuolOy  Roma,  1652,  et  la  Carte  de  cet 
ouvrage.  Jorio,  Guida  di  Puzzuolo  ^  Meapoli,  IH17.  Voy.  ci-après 
Hv.  IX,  $  8.  —  '  Strabon,  Geogr,  V,  4,  7,  ou  t.  2,  p.  264  de  la  Irad.  fr.  - 
'  Horace,  Carm.  I,  27  :  iVa£û  m  U9um  tatUiœ  scyphis* 
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Us  étaient  prêts  a  se  quereller  avec  violence ,  à  se  jeter  les 
coupes  à  la  tête ,  quand  notre  poëte  détourne  adroitement  le 
sujâ  de  la  conversation  et  les  invite  à  boire  en  Thonneur  de 
leurs  maîtresses.  Il  rétablit  ainsi  Vaimable  et  folle  gaieté  qui  ré- 
gnait peu  d*inâtacts  avant  dans  cette  réunion.  Je  suis  porté  à 
croire  avec  Sanadon  que  cette  ode  est  le  résultat  d'une  impro- 
visation faute  à  table  même.  La  verve  bachique ,  la  vivacité,  la 
loadaineté ,  le  désordre  même  de  cette  composition  lui  don- 
nent tout  le  caractère  d'un  impromptu  >. 

«  Amis,  il  n'y  a  que  les  Thraces  qui  soient  capables  de 
ehanger  les  coupes  formées  pour  la  joie  en  armes  de  combat. 
Loin  de  vous  ces  mœurs  barbares  !  Que  Bacchus  n'ait  pas  à 
rougir  d'une  rixe  sanglante.  Quoi  !  au  milieu  des  vins  et  des 
flambeaux  brillerait  le  cimeterre  du  IMède,  horrible  contraste  ! 
Etouffez  ces  clameurs  impies ,  restez  à  table  appuyés  sur  vos 
coudes  paisibles.  Vous  voulez  donc  que  je  prenne  aussi  ma  part 
de  cet  âpre  et  vigoureux  >  Falerne.  Eh  bien  !  que  le  frère  de 
M^lle  ropuntienne  nous  dise  d'abord  quelle  est  la  flèche 
qui  l'a  blessé  et  le  fait  mourir  de  bonlieur.  —  Il  s'y  refuse  !  — 
Je  ne  boirai  pourtant  qu'à  ce  prix.  —  Jeune  homme ,  quelle 
que  soit  la  beauté  à  laquelle  Vénus  t'ait  soumis ,  tu  ne  dois 
point  en  rougir  ;  tu  ne  peux  céder,  on  le  sait ,  qu'à  un  hono- 
rable amour.  Allons ,  courage  !  ConGe  tout  bas  tes  peines  à 
ma  discrète  oreille....  Ah  !  malheureux,  qu'entends-je  ?  Dans 
quel  gouffre  de  Charybde  tu  t'es  jeté  !  Quelle  magicienne,  quel 
enchanteur  avec  tous  ses  philtres  de  Thessalie,  quel  dieu  avec 
toute  sa  puissance  pourra  te  délivrer  ?  Bellérophon  monté  sur 
P^ase  t'arracherait  à  peine  à  la  triple  Chimère  qui  t'enlace  de 
ses  replis.  « 

Ce  frère  de  Mégille  était  certainement  un  jeune  étranger,  un 
Grec  11  estdésigné  par  le  nom  de  sa  sœur,  dont  la  beauté,  connue 

*  CoDférez  Sanadon ,  Horace,  t.  3,  p.  272,  in-8«.  —  '  Sur  cette  épithète, 
uveri,  Toy.  la  no(e  du  commentaire  de  TablM  Galiani,  dans  les  CEuvrea 
d'Horace  trad.  par  Campenon,  K  i,  p.  II2. 
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de  tous  les  convives,  était  adroitement  rappelée  pour  les  dis- 
traire de  leurs  querelles  insensées  *.  C'était  une  belle  Grecque, 
du  pays  nommé  Locris- Opuntia  (  la  Livadie  moderne),  dont 
la  capitale ,  Opus ,  était  située ,  suivant  M.  Leake ,  au  vil- 
lage de  Kardhenitza ,  à  ime  heure  de  marche  au  sud-est  de  Ta- 
lanta  ». 

Pour  bien  comprendre  le  rapide  dialogue  de  cette  ode,  on 
doit  se  rappeler  Fusage  qui  avait  lieu  chez  les  Romains ,  dans 
les  repas  entre  jeunes  gens.  Chacun  pouvait,  en  interpellant  un 
des  convives ,  le  forcer  à  lui  dire  le  nom  de  sa  maîtresse  ;  mais 
l'interrogateur  se  trouvait  par  là  obligé  de  boire  autant  de  coupes 
de  vin  qu'il  y  avait  de  lettres  dans  le  nom  qu'il  voulait  connaîtie. 
Souvent  aussi  celui  qui  désirait  qu'on  bût  à  la  santé  de  celle  qu'il 
aimait,  sans  être  tenu  de  divulguer  son  nom ,  disait  le  nombre 
de  fois  qu'il  fallait  vider  une  coupe.  Ce  nombre  était  celui  des 
lettres  du  nom  qu'il  ne  disait  pas,  et  qu'on  cherchait  à  deviner  3. 

VIII. 

Les  deux  petits  couplets  qu'Horace  adresse  à  son  jeune  es* 
clave,  dans  Tode  38  du  livre  V  4,  ont  encore  plus  le  caractère 
de  l'impromptu  que  l'ode  précédente  ;  il  l'exhorte  à  lui  préparer 
des  couronnes  de  myrte,  de  cet  arbuste,  emblème  de  Vénus, 
consacré  à  la  famille  des  Césai^  ;  il  a  pris  en  déplaisance  le  luxe 
des  Perses  et  les  roses,  qui  sont  comme  le  symbole  de  leur  pays. 
«  Le  myrte,  dit-il,  sied  a  ton  front  lorsque  tu  remplis  ma  coupe, 
et  au  mien  lorsque  je  bois  sous  l'épais  ombrage  de  la  vigne.  » 

Ce  besoin  de  se  réjouir  et  de  boire ,  cette  préférence  du 
myrte ,  petit  arbuste  assez  triste ,  sur  la  rose  si  éclatante ,  sont 

'  Mitscberlicb,  dans  Braanbard,  Horace^  t.  I,  p.  86.  Dœring,  HoraL^ 
Glasguœ,  1826,  p.  55.  "^  Leake*s  Travels  in  northern  Greece^  vol.  II, 
p.  174.  —  3  Deux  épigrammes  de  Martial  coDstatent  bien  cet  asage  :  Six 
cyathes  poar  Nœvie,  sept  pour  JusUoe ,  cinq  pour  Lycas ,  quatre  pour 
Lydé,  trois  pour  Ida...  I,  72,  et  VIII,  51.  Yoy.  Dacier,  Horace^  t.  I,  p.  336» 
—  î  Horace,  Carm,  r,  38  :  Persicos  odi^  puer^  apparulus. 
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suggârés  par  la  guerre  qui  avait  eu  lieu  chez  les  Parthes,  maîtres 
de  la  Perse,  ce  pays  des  roses.  Phraato  y  régnait.  Il  y  eut  une 
révolte;  Phraate  fut  chassé  du  trône  et  Tiridate  mis  à  sa  place; 
mais  Phraate,  avec  le  secours  des  Scythes^  triompha  des  re- 
belles, chassa  Tiridate,  qui  s'enfuit  et  vint  se  réfugier  en  Syrie 
auprès  d^Octave  ' .  Il  implora  son  secours  pour  l'aider  a  remonter 
sur  le  trône ,  et  il  lui  remit  en  même  temps  le  iils  de  Phraate, 
dont  il  s'était  saisi ,  et  quli  avait  emmené  avec  lui  en  otage. 
Des  ambassadeurs  de  Phraate  arrivèrent  presque  en  même  temps 
auprès  d'Octave  pour  réclamer  le  fils  du  roi  des  Partlies  et  Tiri- 
date, qu^ils  qualifiaient  de  rebelle.  Octave  ne  déféra  à  la  demande 
d'aucan  des  princes  rivaux  ;  il  garda  le  fils  de  Phraate ,  qui  fut 
envoyé  à  Rome  et  traité  avec  honneur.  Octave  permit  à  Tiridate 
de  rester  en  Syrie ,  mais  il  ne  lui  accorda  point  de  secours  et 
ne  voulut  pas  faire  la  guerre  a  Phraate.  Ces  événements  avaient 
réveillé  les  sentiments  de  haine  que  les  Romains  portaient  aux 
Parthes,  et  les  belles  roses  de  leur  pays  devaient,  selon  Horace, 
dans  un  tel  jour  de  fête ,  être  écartées  pour  faire  place  au  myrte 
des  Césars. 

Le  retour  d'Octave  César  en  Italie  avait  causé  une  joie  uni- 
verselle. Pour  mesurer  Teffet  des  craintes  qu'inspiraient  Antoine 
et  sou  parti ,  et  l'opinion  qu'on  avait  des  deux  rivaux ,  il  suffît 
de  remarquer  que  l'intérêt  de  l'argent,  qui ,  avant  la  bataille 
d'Actium ,  était  à  douze  pour  cent  à  Rome,  tomba  tout  à  coup 
à  quatre  »  lorsqu'on  eut  appris  qu'Octave  avait  remporté  la 
victoire.  Les  succès  non  moins  éclatants ,  non  moins  décisifs , 
qui  la  suivirent,  accrurent  l'enthousiasme ,  et  il  devint  général 
dès  qu'on  sut  qu'après  avoir  vaincu  des  rois  de  Pont  et  de  Ga- 
latie,  réuni  l'Egypte  à  l'empire ,  par  ses  lieutenants  dompté  les 
Cantabres,  les  Vaccéens,  les  Astures des  Pyrénées,  les Trévires 
et  les  Suèves  des  bords  du  Rhin ,  Octave  César  revenait  enfin 

*  Dioo  Cassias,  LI,  I8,  p.  749,  édit.  de  Reimarus.  Saint-Marlin,  /i/o- 
graphie  universelle,  art.  Phrnhates  (sic),  t.  3i,  p.  2M.  —  '  DionCassius, 
LI,2l,p.  653. 
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en  Italie  ' .  Par  décret  du  sénat ,  des  sacrifices  furent  offerts  aca 
dieux  en  signe  de  reconnaissance  pour  cet  heureux  retour.  Oq 
ordonna  que  les  vestales ,  lorsqu'elles  feraient  des  vœux  povurk 
prospérité  du  sénat  et  du  peuple  romain,  en  adresseraient  aussi 
pour  Octave  César.  On  fit  fermer  le  temple  de  Janus  *  ;  où 
décerna  les  honneurs  du  triomphe  au  glorieux  empereur  ^  Les 
cérémonies  de  ce  triomphe  se  firent  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire et  durèrent  trois  jours,  ou  plutôt  ce  furent  trois 
triomphes  consécutifs  ;  les  deux  premiers  ne  servirent  en  quel- 
que sorte  que  de  préparation  au  dernier,  qui  fut  le  plus  ridieet 
le  plus  somptueux  :  c'était  celui  de  TÉgypte  domptée.  On  y 
porta  un  tableau  représentant  Cléopâtre  couchée  sur  son  lit  de 
mort* ,  et  deux  de  ses  enfants  y  furent  menés  captifs  et  eo- 
diaînés  :  plaisir  barbare  et  bien  peu  digne  d'un  grand  peuple  ! 
Mais  ce  qui ,  au  rapport  de  Dion ,  causa  le  plus  d*allégresse  aux 
Romains ,  ce  fut  le  décret  qui  ordonna  la  fermeture  du  temple 
de  Janus.  Il  annonçait  que  toutes  les  guerres  étaient  finies  et 
qu'on  avait  trouvé  enfin  un  jour  pour  faire  l'augure  du  salut, 
saiutis  augurium  * ,  c'est-à-dire  un  jour  sans  discorde ,  sans 
prise  d'armes ,  comme  il  était  requis  pour  pouvoir  consulter  la 
divinité  sur  la  conservation  du  peuple  ^. 

IX. 

Horace  savait ,  au  besoin ,  faire  entendre  des  accents  graves 
et  sévères  quand  il  voulait  inculquer  à  ses  amis  ce  qu'il  y  avait 

•  Dion  Cassius ,  Ll,  20,  p.  651, 662,  —'Cf.  ci-après,  liv.  VIH,  g  l ;  Ut. 
Vin,  §  21  ;  Uv.  XIV,  8  8.  —  »  Dion  Cassius,  LI,  20,  p.  651.  Vellélos  Palcr- 
culus,  1 1,89.  —  *  Dion  Cassius,  Hist.  LI,  21,  p.  654.  Titc  Live,  Epiiome,  lib, 
XXXIII.  Servius,  ad  Virgil,  iSneid.  VIII,  714.  Macrobe,  Satum.  l,  13. 
—  ^  «  Rien  de  pius  puéril  qu'une  cérémonie  qui  n*a  d'autre  btit  que  de 
s'assurer  si  les  dieux  trouvent  bon  qu'on  leur  demande  le  salut  ;  comme 
si  une  telle  demande  avait  besoin  de  la  permission  des  dieux.  »  Ch.  Deso- 
bry.  Home  an  siècle  â^ Auguste,  t.  III,  p.  239.  —  «  Dion  Cassius,  XXXVH, 
24  et  25,  p.  127  et  128  ;  LI,  c  20,  p.  651 .  Sainte-Croix  ,  Observations  sur 
la  fermeture  du  temple  de  JanuB  ,  Acad.  des  Inscript,  t.  49,  p.  S85. 
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desolide^defraiet  d'utile  dans  la  philosophie  d'Épicure'. 
Parmi  ceux  qui  avaient  combattu  avec  lui  sous  les  ordres  de 
Bmtus  et  de  Cassius ,  et  auxquels  il  portait  Tintérét  d'un  com« 
pignon  d'armes ,  était  Dellius ,  homme  inconstant  dans  ses  ré- 
aohitions  et  dans  ses  affections ,  prompt  à  se  laisser  décourager 
l^lesrevers,  gonflé  d'orgueil  et  d'espérance  dans  le  succès. 
MHi»  avait  d'abord  embrassé  le  parti  de  Dolabella  * ,  puis  il 
passa  dans  celui  de  Cassius.  Après  la  bataille  de  Philippes^  il 
s'tttadia  à  Antoine,  le  trahit,  et^avant  même  la  bataille  d' Actium^ 
se  tourna  du  côté  d'Octave.  Cette  conduite  le  fit  nommer,  par 
Messala ,  un  voltigeur  de  guerre  civile ,  beUorum  civilium  de- 
iuUor.  Pour  excuser  sa  trahison,  il  disait  que  Cléopâtre  Tavait 
pris  en  haine ,  et  qu'il  avait  été  averti  par  un  médecin ,  nommé 
Glancus,  que  cette  reine  devait  le  faire  assassiner.  Il  prétendit 
que  l'unique  cause  de  l'inimitié  de  Cléopâtre  contre  lui  était 
d'avoir  dit  un  jour,  en  soupant  à  Alexandrie,  qu'elle  leur  faisait 
bdre  du  vin  aigre ,  tandis  que  Sarmentus ,  à  Rome ,  buvait  du 
vÎB  de  Faleme.  Sarmentus ,  ajoute  Plutarque  qui  nous  fait  ce 
récit,  était  un  jeune  garçon  tel  que  les  grands  personnages  à 
Rome  (mt  coutume  d'en  avoir  auprès  d*eux  pour  leur  servir 
de  passe-temps ,  et  qu'ils  appellent  leurs  délices  ;  eelui-ci  ap* 
partenait  àOctave^.  Mais  Sénèque  nous  apprend  que  Deliius 
n'était  pas  seulement  le  confident  d'Antoine  près  de  Cléopâtre  ; 
il  avait  écrit,  pour  son  propre  compte^  des  lettres  très-libres 
qui  trahissaient  la  nature  de  sa  liaison  avec  cette  reine  ^.  Dellius 
avait  lait  avec  Antoine  la  guerre  contre  les  Parthes  et  com- 
posé l'histoire  de  cette  campagne  :  cet  ouvrage  est  cité  par  Plu- 
tarque. Comme  tous  les  hommes  sans  principes  et  sans  foi , 

'  Honoe,  Carm,  II,  14,  et  I,  4.-*  >  Platarque,  Fie  d'Antoine,  76.  Yel- 
léiiis  Patercalas,  II,  84.  Dion  Cassius,  XLIX ,  30,  p.  597;  L,  13-23-24, 
p.  619  et  esO.  —  )  Ce  Sarmentus  était  prot>ablement  le  iils  ou  le  jeune 
purent  de  Sarmentus  le  l)oufron  et  le  parasite  de  Mécène.  Voyez  ci-des- 
sus,  liv.  IV,  S  7)  p*  220,  cl  Horace,  Sat.  I,  5,  55.  Braunhard,  Horat.,  index  2, 
p.  IW.  —  *  Sénèque,  StMsoriarum  (ib,  1,  dans^Senecœ  opéra  déclama toria^ 
p.  827  de  redit,  de  Lemaire. 
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Dellius  savait  proOter  de  tous  les  cbaogeinents  d'état  po 
accroître  sa  fortune;  la  faveur  d'Antoine  avait  augmenté   h 
sienne,  celle  d'Octave  l'accrut  encore.  Après  la  bataille  d'A.^- 
tium ,  à  laquelle  il  prit  part ,  et  où  il  fit  preuve  de  talent ,  de 
zèle  et  de  courage,  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Octave  ne 
cessa  pas  de  s'accroître.  C'est  alors  qu'Horace ,  le  voyant  ua 
peu  trop  enivré  de  sa  prospérité,  lui  adressa  l'ode  3  du  livre II, 
où  il  retrace  avec  le  plus  de  force  et  de  bonheur  les  maximes 
d'Épicure ,  qui  s'accordaient  avec  les  meilleurs  principes  de 
toute  philosophie'. 

«  Souviens-toi  de  conserver  une  âme  toujours  égale,  inébran^ 
lable  dans  l'adversité ,  inaccessible  à  la  folle  ivresse  qui  suit  la 
prospérité  ;  car  tu  dois  mourir ,  Dellius,  soit  que  tes  jours  se 
consument  dans  la  tristesse ,  soit  que ,  sur  un  frais  gazon  non- 
chalamment couché ,  tu  savoures  à  longs  traits  le  plus  viens. 
Faleme. 

«  Hâte-toi  donc  !  Dans  ce  lieu  charmant,  où  le  pin  superbe  et 
le  pâle  peuplier  confondent  leurs  ombres  hospitalières,  où 
l'onde  fugitive  lutte  avecxun  doux  murmure  contre  les  sinuosités 
de  ses  rives,  fais  porter  du  vin,  des  parfums  et  des  roses,  ces 
belles  fleurs ,  hélas  !  sitôt  flétries!  Jouis  de  la  vie,  tandis  que 
ta  fortune ,  ton  âge  et  le  noir  fuseau  des  trois  sœurs  te  le  per» 
mettent  encore. 

«  Il  faudra  les  quitter,  ces  beaux  domaines  achetés  à  grands 
frais  ;  cette  maison ,  ce  parc,  que  baignent  les  eaux  du  ïibre , 
il  faudra  les  quitter  !  et  d'avides  héritiers  jouiront  de  tant  de 
trésors ,  si  péniblement  accumulés. 

«  Riche  ou  pauvre ,  issu  de  l'antique  race  du  roi  Inachus 
ou  n'ayant  sur  la  terre  d'autres  abris  que  les  cieux ,  tu  n'en  seras 
pas  moins  la  victimede  l'inexorable  Pluton  :  une  même  nécessité 
pèse  sur  tous  les  mortels.  Agités  par  la  main  du  sort ,  nos 


'  Horace,  Cnrm.  II,  3  :  ^^quam  mcmcnto  rébus  in  ardais»  Cf.  Jwi'» 
t.  ï,  p.  297;  F«a,l.  I ,  p.  50. 
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noms  seront ,  tôt  ou  tard ,  tirés  de  l'urne  fatale ,  et  la  même 
barque  nous  conduira  tous  à  Téteruel  exil.  » 


Horace,  devenu  célèbre  par  ses  poésies  et  adonné  à  toutes 
les  jouissances  du  luxe ,  ne  se  trouvait  plus  dans  une  position 
aussi  favorable  que  dans  le  début  de  sa  carrière  pour  se  livrer 
au  penchant  qui  Tentraînait  vers  la  satire.  A  cette  époque, il 
était  ignoré ,  spolié ,  et  obligé  de  faire  des  vers  afin  de  vivre 
et  de  sortir  de  Tobscurité.  Il  y  avait  du  courage  à  exercer  sa 
verve  contre  les  travers  et  les  vices  qui  Tentouraient,  à  exha- 
ler sa  colère  ou  ses  ressentiments ,  avec  les  ïambes  et  la  verve 
d'Archiloque,  contre  une  redoutable  intrigante,  à  frapper  de  ri- 
dicule ,  dans  de  malicieux  hexamètres ,  Fusurier,  le  spoliateur 
de  la  fortune  publique ,  le  sot  opulent ,  Favare  sordide ,  le  dis- 
sipateur débouté ,  à  lancer  des  traits  malins  contre  les  puissants 
du  jour,  contre  Mécène  lui-même. 

Mais  le  poète  enrichi  des  dons  de  Mécène ,  protégé  par  sa 
puissance,  heureux  par  sa  faveur,  et  dont  les  succès  excitaient 
l'envie,  se  trouvait  d'autant  plus  en  butte  aux  coups  de  ses  en- 
nemis qu'il  leur  prétait  le  flanc  plus  à  découvert  et  donnait 
plus  ouvertement  prise  à  leurs  attaques.  L'inconstance  de  ses 
goûts ,  l'emportement  de  son  humeur,  certaines  bizarreries  de 
son  caractère  inégal  et  fantasque  pouvaient  devenir  avec  justice 
l'objet  de  la  satire  ;  et  n'était-ce  pas ,  en  quelque  sorte ,  un 
scandale  et  un  ridicule  de  vouloir  prétendre  se  moquer  dans 
les  autres  des  travers  dont  on  était  soi-même  atteint ,  de  vou- 
loir châtier  des  passions  dont  on  subissait  le  joug? 

C'est  pour  échapper  à  cette  fausse  position  qu'Horace,  avec 
ce  profond  bon  sens  qui  le  caractérise  ,  crut  devoir  écrire  la 
satire  7  du  livre  H  * .  Elle  est  dirigée  uniquement  contre  lui- 

'  Hoirace,  Sal.  11,  7  :  Jamdudum  ausculto,  et  cupiens  Ubi  dicer^ 
tervut. 
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même ,  non  dans  le  dessein  d'atténuer  tous  ce  qui  était  Te- 
prochable  en  lui ,  mais  au  contraire  pour  Fexagérer  encore ,  de 
manière  qu'il  fût  impossible  au  plus  grand  de  ses  ennemis  de 
mettre  plus  d'âcreté  dans  ses  sarcasmes ,  plus  de  violence  dans 
ses  attaques.  Mais  il  se  serait  donné  l'apparence  d'une  sorte  de 
cynisme  dont  il  était  bien  loin  s'il  avait  de  lui-même,  et  sans 
y  être  contraint ,  fait  l'aveu  de  ses  défauts.  Il  prit  donc  le  parti 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  dans  sa  satire  3  de  ce  même  livre  II  : 
ce  fut  de  s'en  faire  accuser  par  la  bouche  d'un  autre  ;  il  lui  parut 
plaisant,  après  s'être  soumis  à  la  censure  emportée  d'un  philo- 
sophe maniaque  ,  de  s'en  faire  infliger  une  plus  complète  et  plus 
forte  encore  par  son  propre  esclave.  Cette  satire  n'est  certaine- 
ment ni  aussi  abondante  en  peinture  de  mœurs,  ni  aussi  riche 
de  poésie ,  de  maximes  et  de  préceptes  pour  la  conduite  de  la 
vie,  que  la  satire  3  ;  mais,  par  les  détails  d'intérieur  qu'elle  nous 
donne ,  elle  est  la  plus  intéressante  de  toutes  celles  qui  nous 
restent  de  ce  poète  pour  ceux  qui  veulent  le  connaître  à  fond. 

Le  cadre  qu'Horace  avait  adopté  pour  cette  satire  le  repor- 
tait nécessairement  aux  Saturnales ,  seule  époque  de  l'année  où 
un  esclave  pût  parler  avec  liberté  à  son  maître. 

Ces  fêtes  antiques  ',  qu'avait  fondées  Numa,  étaient  devenues 
périodiques  à  la  suite  de  diverses  expiations  décrétées  pour 
des  prodiges  ^  Durant  ces  fêtes,  instituées  pour  rappeler  l'âge 
de  Saturne,  l'âge  d'or,  l'âge  de  la  parfaite  égalité ,  les  esclaves 
prenaient  place  à  la  table  des  maîtres,  et,  exaltés  par  l'ivresse,  il 
leur  arrivait  souvent  d'oublier  que  rien  ne  les  protégeait  contre 
un  ressentiment  imprudemment  excité.  Usant  du  bénéfice  d'un 
usage  consacré  par  la  religion ,  ils  osaient  souvent  adresser  à 
leurs  maîtres  les  plus  sévères  reproches ,  et  leur  faire  entendre 

'  Suélone,  Oct.  Aug,15\  Fespas.  19;  Claud,  17.  Dion  Cassius,  LIY,  6; 
LX»25.  Varron,  de  Lingua  Latina,  3.  —  'Macrobe,  Satum.lt  7,  10. 
Plutarque,  Fie  de  Numa ,  2.  Âtbénée,  XIV,  lo.  Lucien,  Des  gens  qui  se 
mettent  aux  gages  des  grands,  U  2,  p.  181 ,  trad.  de  Belin  de  Ballu. 
Tite-Llve,  II,  2r,  verel'an  250;  XXII,  i,  vers  l'an  636. 
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de  dures  vérités,  à  eux  qui  disposaient  de  leur  personne  et  de 
leur  vie.  Dans  les  premiers  temps  de  la  république ,  où  les 
mœurs  étaient  pures ,  les  esclaves  peu  nombreux ,  ces  fêtes 
avaient  quelque  chose  de  moral  et  de  touchant  ;  au  milieu  de 
Teffroyable  dissolution  que  les  conquêtes  avaient  introduite  à 
Rome  et  du  nombre  prodigieux  d'esclaves  corrompus  que  le 
luxe  rendait  nécessaires  ' ,  elles  n'étaient  qu*une  institution  sans 
but,  qu'un  désordre  de  plus,  et,  bien  loin  d'être  utiles  aux 
bonnes  mœurs ,  elles  y  nuisaient  ;  elle^  augmentaient  la  cor- 
ruption en  la  rendant  plus  apparente .  Mais  c'était  un  usage 
consacré  par  la  religion  qu'on  n'osait  point  abolir,  et  auquel  on 
était  forcé  de  se  soumettre. 

Cette  fois  Horace  ne  suppose  pas ,  conmie  dans  la  satire  3 , 
qu'il  s'est  retiré  à  la  campagne  ;  il  est  au  contraire  à  Rome ,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable ,  puisque  les  Saturnales,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  se  célébraient  au  milieu  du  mois  de  décembre  ^  Dave^ 
celui  de  ses  esclaves  qui  était  attaché  à  son  service  personnel 
et  qui  remplissait  auprès  de  lui  les  fonctions  de  valet  de  cham- 
bre, est  assez  hardi  pour  aborder  son  maître  dans  un  moment 
où  0  est  occupé  à  lire  ou  à  écrire. 

Date. —  «  Mon  maître,  votre  esclave ,  qui  depuis  long- 
temps vous  a  toujours  écouté  en  silence ,  voudrait  aujourd'hui 
vous  dire  quelques  mots ,  mais  il  n'ose.  » 

UoBAGE.  —  «  Ali  !  c'est  toi ,  Dave?  » 

Dave.  —  «  Oui,  c'est  Dave,  ce  serviteur  dévoué  à  son  maître, 
sage  autant  qu'il  le  faut  pour  n'avoir  pas  à  craindre  de  mourir 
jeune.  » 

C'était  un  préjugé  répandu  chez  les  anciens  que  ceux  qui 
étaient  trop  parfaits  ne  vivaient  pas  longtemps.  Acron  en  fait  la 
remarque  3. 

'  Plutarqae,  Fie  de  Sylîa,  41  ;  Fie  de  Crassus^  3.  Lucien,  Dialogue 
intitulé:  Cronosolonf  ou  le  Législateur  des  Saturnales,  t.  5,  p.  04  et  01, 
trad.  de  Belin  de  Baiiu.  —  '  Le  16  des  kaleodes  de  janvier,  c'est-à-dire  le 
17  décembre.  »  '  Acroo,  ad  Moral,  Sa(.  H,  7,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  218. 

35. 
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lIoBACE.  —  «  Je  fécoute  ;  aujourd'hui ,  use  du  privilège  de 
décembre.  Ainsi  l'ont  voulu  nos  ancêtres  ;  parle.  » 

Dave  parle  en  effet  ;  mais ,  au  lieu  de  dire  quelque  chose  qui 
ait  trait  directement  à  son  maître  ,  il  débite  d'un  ton  grave  et 
sérieuse  des  moralités  sur  les  hommes  en  général ,  dont  les  uns 
sont  constants  dans  leurs  vices ,  dont  les  autres  flottent  du  mal 
au  bien  ou  ne  font  que  changer  perpétuellement  de  travers. 
Il  fait  mention  d'un  certain  Priscus  (avocat  ou  rhéteur,  selon 
les  scoliastesMi  libertin  à  Rome,  philosophe  à  Athènes,  et 
continuellement  sous  les  influences  de  Vertumne,  cette  divinité 
des  capricieux;  puis  d'un  bouffon,  nommé  Volanérius,  qui, 
quoique  goutteux  et  ne  pouvant  tenir  le  cornet,  passe  sa  vie 
à  jouer  aux  des.  Horace,  impatienté  de  voir  son  esclave  tran- 
cher du  grand  philosophe ,  et  fatigué  de  son  bavardage,dont  il 
ne  comprend  pas  le  but,  lui  dit  : 

«  Coquin  !  est-ce  aujourd'hui ,  enfin ,  que  tu  me  diras  à  qui 
s'adressent  toutes  ces  fadaises  ?  » 

Dave.  —  «  Eh  !  vraiment ,  à  vous-même.  » 

Horace.  —  «  Comment  cela,  maraud?  » 

Dave.  —  «  Vous  vantez  le  bonheur  et  les  mœurs  des  anciens 
temps ,  et  si  un  dieu ,  vous  prenant  au  mot,  voulait  vous  y  ra- 
mener, vous  vous  y  refuseriez  ,  soit  parce  que  vous  ne  sentez 
pas  les  avantages  de  cette  vie  que  vous  louez  si  haut ,  soit  parce 
que  vous  manquez  de  fermeté  dans  vos  principes ,  et  qu'enfin, 
malgré  vos  désirs,  vous  restez  enfoncé  dans  la  fange,  faute 
d'avoir  assez  d'énergie  pour  vous  en  retirer.  A  Rome ,  vous 
soupirez  après  les  champs  ;  homme  des  champs ,  vous  élevez 
jusqu'aux  nues  le  séjour  de  la  ville  absente.  Si  vous  n'êtes  invité 
nulle  part,  vous  vous  félicitez  de  manger  tranquillement  votre 
l)lat  de  légumes  et  de  boire  le  vin  du  logis.  Il  semble ,  à  vous 
entendre ,  qu'il  faut  vous  entraîner  hors  de  chez  vous ,  pieds  et 
poings  liés,  pour  vous  avoir  à  sa  table.  Pourtant,  si  Mécène 

*  Acroo,  ad  Horat.  Sat,  II,  7,  9,  dans  Braunhard,  (.  2,  p.  214.  Le  scO' 
liaste  de  Cruqaius,  dans  Heindorf .  HoraL  Sadr.  p,  408. 
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Vous  fait  prévenir  qu'il  vous  attend  comme  convive  à  l'heure 
où  Ton  allume  les  premiers  flambeaux  :  «  Vite,  mes  parfums  1 
Entendeis-vous ,  vite  !  Étes-vous  sourds  ?  »  Vous  criez  ;  vous 
tempêtez;  puis,  vous  partez.  Et  Mulvius  et  vos  bouffons  se 
letirent ,  prononçant  des  malédictions  qu'on  n'a  garde  de  vous 
ri^ter.  Quant  à  moi ,  je  Tavoue ,  on  peut  me  reprocher  ma 
gourmandise  :  Todeurde  la  cuisine  me  fait  lever  le  nez.  Je  suis 
nonchalant ,  paresseux ,  et  même  ivrogne ,  si  vous  voulez  ; 
mais  vous  qui  êtes  de  même,  et  même  pire,  pourquoi  êtes-vous 
si  disposé  à  me  gronder,  puisque  vous  n'êtes  point  meilleur? 
Croyez-vous  que  le  vice  se  déguise  par  de  belfes  paroles  ?  Que 
dirîez-vous  si  l'on  vous  prouvait  que  vous  êtes  plus  insensé 
que  moi ,  qui  ne  vous  ai  coûté  que  cinq  cents  drachmes.  Ah  ! 
ne  m'effrayez  pas  par  ce  regard  menaçant  î  Point  de  gestes , 
point  de  fureur  ;  ce  que  j'ai  appris  du  portier  Crispinus ,  laissez- 
moi  vous  le  répéter.  » 

Dans  ces  jours  oti  l'on  vivait  sous  l'influence  de  Saturne , 
c'était  une  obligation ,  pour  se  rendre  agréable  à  ce  père  des 
dieux ,  de  ne  point  se  fûchcr  contre  un  esclave  ou  un  inférieur, 
de  s'abstenir  de  tout  châtiment,  de  toute  menace.  Aussi  c'est 
la  première  loi  que ,  dans  Lucien ,  le  Cronosolon ,  le  prêtre  et 
législateur  des  fêtes  de  Saturne ,  impose  aux  riches  et  aux  puis- 
sants'. La  petite  pantomime  que  nous  révèle  le  discours  de 
l>avc  peint  à  merNcille  la  violence  que  se  fait  Horace  pour  se 
soumettre  à  cette  loi. 

On  sait  déjà  ce  qu'était  Crispinus ,  ce  mauvais  poète ,  qu'Ho- 
race avait  ridiculisé  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  '  ; 
Cl  Dave,  en  mettant  dans  la  bouche  du  portier  d'un  des  ennemis 
de  son  maître  ce  que  Ton  débite  sur  son  compte ,  montre  par 
là  combien  ces  mauvais  bruits  étaient  répandus  et  combien  en 
même  temps  ils  étaient  méprisables.  Les  esclaves  employés, 
eomme  portiers  dans  les  grandes  maisons  étaient  dans  la  classe 

*  LucitMi,  Cronosolon ,  trail.  de  Belin  de  Ballu ,  t.  5,  p.  67.  —  '  Horaci*, 
&!/.  I,  I,  120;  ilml.  I,  3,  i:U»  ;  ihid.  I,  4,  14;  ibid.  Il,  7,  45. 
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des  plus  vils  ;  on  les  enchaiDait  souvent  auprès  de  la  porte  qu'ils 
étaient  destinés  à  garder,  et  on  n*y  faisait  pas  plus  d^attentioD 
qu'au  chien  placé  près  d'eux  comme  gardien  supplémentaire  ; 
quelquefois  même  on  les  vendait  avec  la  maison ,  quand  elle 
changeait  de  maître  < . 

Les  discours  du  portier  de  Crispinus  accusent  Horace  de 
commerce  intime  avec  des  matrones  ou  femmes  mariées  ;  on 
lui  reproche  de  se  dépouiller  de  ses  insignes  déjuge  ^  de  son 
anneau  équestre,  de  sa  toge  2,  et  de  se  revêtir  d*un  habit  d'es- 
clave pour  pénétrer  chez  une  de  ces  dames.  On  le  peint  fris- 
sonnant de  luxure  et  de  peur  lorsqu'il  entre  chez  sa  belle; 
on  lui  retrace  les  avanies  auxquelles  il  se  soumet ,  les  périls 
auxquels  il  s'expose,  pour  des  jouissances  incomplètes,  au- 
dessous  de  celles  que ,  dans  de  mauvais  bouges ,  goûte  son 
propre  esclave. 

Les  dangers  que  Ton  courait  dans  de  telles  aventures  étaient 
grands,  en  effet,  puisque,  avant  la  loi  Julia,  le  mari  avait  le  droit 
de  tuer  celui  qu'il  surprenait  en  adultère  avec  sa  femme.  Tout 
ceci  était  donc  une  excellente  satire  contre  les  adultères ,  mais 
ne  concernait  point  Horace ,  qui  avait  au  contraire  tant  de  fois 
combattu  ces  liaisons  coupables.  Ou  savait  que  toutes  les  maî- 
tresses d'Horace  étaient  des  affrancliies-courtisanes,  ou  des  fem- 
mes libres,  aussi  galantes,  aussi  peu  scrupuleuses  que  des  courti- 
sanes. On  savait  qu'aucun  lien  matrimonial,  de  quelque  valeur 
devant  la  loi ,  n'enchaînait  les  femmes  de  cette  classe,  qui  don- 
naient quelquefois  le  titre  d'époux  à  Thomme  avec  lequel  elles 
vivaient  ^.  Aussi  Horace  ne  se  montre  nullement  sensible  à  ces 

'  Ovide,  j4m,  I,  6,  I.  Suétone,  de  Claris  orat.  3.  Âppieo,  de  Bello 
civili^  IV,  971.  CicéroD,  Philipp.  II,  31.  Sénèque,  de  Ira,  III,  37.  Varron, 
de  Re  ruslica,  I,  13.  Suétone,  Fitell.  16.  Golumelle.  Prœf,  —  'Horace, 
Sut.  II.  7,  53.  —  »  Ulpien,  Fragment.  Ut.  V,  S  4,  6.  Aulu-Gelle,  III,  2. 
Servius,  in  Georg.  V,  31  ;  /Eneid.  IV,  103.  Macrobe,  Saturn.  I,  3.  Tacite, 
y4nn.  XIV,  27.  Dion  Cassius,  LX,  783.  Cicéron,  pro  Flacco,  34;  de  Orat,  I, 
60.  Nonius  Marcellus,  voce  NuhenUs.  Festus,  voce  Remancipitium.  Boet 
in  Cicer.  c  2. 
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ealonimes  du  portier  de  Crispiiius ,  et,  avec  une  tranquillité 
stoîque,  il  laisse  une  libre  carrière  aux  discours  de  son  insolent 
esdave  ;  mais  celui-ci ,  qui  connaît  parfaitement  la  cause  de  son 
apparente  magnanimité,  avec  une  profonde  malice ,  n'a  plaidé 
le  faux  que  pour  rendre  la  vérité  plus  poignante,  et ,  prévenant 
r<^ection  que  son  maître  pouvait  lui  faire ,  il  continue  ainsi  : 

—  «  Je  ne  suis  point  adultère ,  direz-vous;  je  m'abstiens  de 
toute  femme  mariée.  «  —  «  £t  moi ,  par  Hercule  !  je  ne  suis 
point  voleur  quand,  par  prudence,  je  m'abstiens  de  toucher 
à  de  la  vaisselle  d'argent.  Mais  ôtez  le  péril ,  et  la  nature  sans 
frein  se  trahira  par  des  écarts  désordonnés. 

«  Commet  pouvez-vous  dire  que  vous  soyez  mon  maître, 
quand  la  baguette  du  préteur,  trois  et  quatre  fois  imposée  sur 
vous  ' ,  ne  saurait  vous  affranchir  de  tant  de  craintes  misérables, 
quand  tant  d'affaires  et  tant  de  gens  vous  asservissent?  Vous 
me  commandez,  il  est  vrai;  mais  vous  obéissez  hautement  à 
d*antre8  maîtres ,  et  vous  vous  laissez  conduire  comme  ce  bois 
qne  mènent  à  leur  gré  les  mains  étrangères  qui  en  tiennent  les 
Ëb.  Mais  quel  est  l'homme  véritablement  libre?  C'est  le  sage 
qui  a  de  l'empire  sur  lui-même ,  que  n'épouvantent  ni  la  pau- 
vreté ,  ni  les  fers,  ni  la  mort;  qui  résiste  à  ses  passions ,  mé- 
prise les  honneurs ,  est  insensible  aux  coups  de  la  fortune  ; 
qui  forme  un  tout  compacte ,  pareil  à  ce  globe  parfait,  roulant 
sur  lui-même  sans  qu'aucun  choc  puisse  suspendre  son  mou- 
vement ou  altérer  le  poli  de  sa  surface.  » 

«  Eh!  dites-moi,  est-il  rien  dans  ce  portrait  qui  puisse  s'ap- 
pliquer à  vous?  —  Une  femme  vous  demande  cinq  talents  *  ; 
elle  vous  maltraite  ;  elle  vous  chasse ,  vous  inonde  d'eau  froide  ; 


*  Sur  les  direrses  manières  d*affranchir)  conférez  le  Digeste,  lib.  XL, 
lit  3  ettit  4, 1. 1,  p.  656  du  Corpus  Jur.  civ,,  édit.  EIzév.,  1681.  Juvénal, 
Smt.  Y,  71.  Festus,  au  mot  ManumitU^  lib.  XI,  p.  227,  édit.  de  Dacier. 
ComutusudPtfrs.  SaL  Y, 75.  Isidore  de  Séville,  IX,  4.  Appien,  de  Bcllo 
civ.  LY,  135,  t.  2,  p.  709,  édit.  de  Schweighaeuser.  Phèdre,  Fahulœ,  II, 
b,  a,  1. 1,  p.  405,  édit.  de  Lcmaire.  —  >  Environ  vinj;t-cinq  mille  francs. 
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bientôt  elle  vous  rappelle.  Fi!  arrachez-vous  donc  à  ce 
joug  honteux;  dites  :  «  Je  suis  libre;  oui,  je  suis  libre.  Im- 
possible! Un  tyran  cruel  vous  harasse  et  vous  presse  de 
ses  mordants  aiguillons;  il  se  joue  de  votre  résistance  et  vous 
tourmente  sans  relâche.  » 

«  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  vous  et  moi  quand  vousrestez 
en  extase ,  comme  un  insensé ,  devant  un  tableau  de  Pausias ,  ou 
lorsque ,  le  jarret  tendu ,  j'admire  les  dessins  à  la  couleur  rouge 
ou  au  charbon  des  combats  de  Fulvius ,  de  Rutuba,  de  Pladdéia- 
nus ,  si  bien  retracés  que  ces  fameux  gladiateurs  semblent  réel- 
lement lutter ,  frapper  ou  parer  les  coups?  Pourtant,  Dave 
alors  est  un  fainéant  ;  Horace ,  au  contraire,  un  fin  connaisseur, 
un  excellent  juge  des  chefs-d'œuvre  antiques.  Si  je  me  laisse 
allécher  par  Todeur  d'un  gâteau  fumant,  je  suis  un  vaurien  ; 
mon  dos  souffre  souvent  de  la  conriplaisance  que  j'ai  eue  poiur 
mon  ventre.  Et  vous ,  votre  sagesse  et  votre  courage  résis- 
tent aux  festius  splendides,  n'est-ce  pas?  Ces  morceaux  si 
délicats  et  si  chers ,  ces  mets  entassés  sans  mesure  dans  votre 
estomac  s'aigrissent ,  et  bientôt  vos  pieds  refusent  de  porter 
votre  corps  appesanti.  Dirai-je  que  vous  ne  pouvez  passer  une 
heure  seul  ni  faire  un  bon  usage  de  vos  loisirs?  que,  comme 
un  fugitif,  un  vagabond,  vous  ne  songez  qu'à  vous  échap- 
per à  vous-même?  qu'enfin,  tantôt  par  le  vin,  tantôt  par 
le  sommeil ,  vous  cherchez  à  tromper  votre  ennui  ?  Mais , 
non ,  il  vous  assiège ,  il  vous  poursuit,  ce  sombre  ennemi  de 
votre  existence.  » 

Horace.  «  Mais  qui  donc  m'apportera  des  pierres? 

Dave.  «  A  quoi  bon?  » 

Horace.  «  Où  sont  mes  flèches?  » 

Dave  (à  part),  «  Mon  homme  est  fou ,  ou  bien  il  fait  des 
vers.  » 

Horace.  «  Si  tu  ne  te  retires  à  l'instant ,  je  t'enverrai  tra- 
vailler avec  les  huit  autres  esclaves  de  mon  domaine  de  la  Sa- 
bine. » 
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Toujours  le  même  art  ;  Horace  garde  ici  le  caractère  qu'il 
s*était  domié  dans  la  satire  3  :  il  souiïrc  patiemment  les  re- 
proches les  plus  injurieux  tant  qu'ils  sont  calomnieux ,  mais 
la  patience  lui  échappe  quand  ils  s'adressent  à  des  défauts 
réels ,  quand  on  veut  le  faire  rougir  de  ses  faiblesses.  Par  là , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué ,  c'est  plutôt  le  commun  des 
hommes  qu'il  a  voulu  caractériser  que  lui-même.  Plusieurs 
passages  de  ses  ouvrages"  démontrent,  au  contraire,  qu'il  re- 
eevait  avec  douceur  les  leçons  et  les  conseils  de  l'amitié ,  qu'il 
avait  la  meilleure  volonté  d'en  profiter,  mais  que  la  force 
de  ses  passions  y  mettait  obstacle. 

Dans  cette  sorte  d'examen  de  conscience  que  notre  poëte  a 
transmis  à  la  postérité ,  il  nous  apprend  qu'à  l'âge  de  trente- 
six  ans  il  ressentait  déjà  ces  maux  de  nerfs ,  cette  tristesse , 
cette  hypocondrie  qui  accompagnent  toujours  l'abus  des  plai- 
sirs de  Vénus  et  les  excès  des  somptueux  festins.  Nous  au- 
rons plus  d'une  fois  occasion  de  remarquer  les  progrès  que 
fit  en  lui  cette  maladie ,  en  avançant  dans  le  cours  de  cette 
histoire. 

Nous  apprenons  aussi  qu'Horace  était  assez  riche  pour  avoir 
à  sa  table ,  comme  Méxïène ,  des  parasites  et  des  bouffons  ; 
seulement  ils  étaient  en  plus  petit  nombre.  11  résulte  aussi 
des  r^oches  que  Dave  adresse  à  son  maître  que  celui-ci  était 
connaisseur  en  tableaux  et  qu'il  admirait  surtout  les  ou- 
vrages de  Pausias.  Les  ouvrages  de  ce  peintre ,  contemporain 
d'Apelles,  ne  devaient  pas  être  rares  dans  les  villas  d^s  riches 
Romains.  Il  était  de  Sicyone ,  et  l'on  sait  que  cette  malheureuse 
ville,  pour  payer  les  dettes  qu'elle  avait  contractées,  fut 
obligée  de  vendre  les  chefs-d'œuvre  de  peinture  qu'elle  pos- 
sédait; Scaurus  les  acheta  tous  pendant  son  édilité'.  Le  plus 
célèbre  tableau  de  Pausias  était  celui  de  la  belle  Glycère ,  qu'il 
avait  peinte  tressant  une  couronne  de  fleurs. 

>  Horace,  Epod.  XI,  25;  Snt,  I,  4,  I3i.  —  •  Pline ,  ///.s7.  nat.  XXI,  3, 1; 
ibid.  XXXV,  40,    i,  3  e(  12. 
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L*audace  de  la  courtisane  à  qui  Horace  ne  veut  pas  ac- 
corder le  prix  qu'elle  demande ,  et  le  moyen  qu*eUe  emploie 
pour  Tempécher  de  rentrer  chez  elle,  ont  paru  tellement 
étranges  à  quelques-uns  des  traducteurs  de  notre  poète,  qu'ils 
ont  supprimé  ou  déguisé  ce  détail  trop  vulgaire  et  trop  gro- 
tesque, selon  eux;  ils  ont  jugé  ce  passage  d'après  les  idées  &, 
les  habitudes  des  modernes.  Celles  des  anciens  ne  leur  ressem- 
blaient pas  sous  ce  rapport.  Ainsi  que  je  Tai  déjà  remarqué  ', 
les  femmes  qui,  chez  eux,  cherchaient  un  moyen  de  vi?Te 
en  trafiquant  de  leurs  appas ,  ne  tombèrent  pas  dans  un  degré 
d'abaissement  aussi  grand  que  chez  les  modernes. 

Toute  femme  qui,  chez  les  Romains,  voulait  devenir  courti- 
sane était  tenue  de  se  faire  enregistrer  chez  les  édiles ,  de 
changer  de  nom  et  de  vêtement,  de  se  revêtir  de  la  toge  et 
de  quitter  les  ornements  qui  distinguaient  les  autres  femmes 
d'une  conduite  régulière.  Toute  femme  née  libre  était  admise 
à  se  faire  inscrire,  aussi  bien  que  celles  qui  n'étaient  qu*af- 
franchies.  Tibère ,  par  une  loi ,  exclut  de  cette  faculté  les  fem- 
mes dont  les  maris  avaient  été  sénateurs  ou  chevaliers,ou  qui 
avaient  un  frère  revêtu  d'une  de  ces  dignités  ;  mais  cette  loi , 
dont  la  dépravation  des  mœurs,  toujours  croissante,  rendit 
(qui  le  croirait!)  l'exécution  difficile,  n'existait  pas  au  temps 
d'Horace.  De  tout  temps  la  loi  défendit  aux  coiutisanes  de 
recevoir  chez  elles  un  édile;  du  reste,  elles  étaient,  comme 
les  autres  femmes ,  sous  la  protection  des  lois ,  et  nullement , 
comme  chez  les  modernes ,  soumises  à  l'arbitraire  des  règle- 
ments de  police  '. 

»  Voyez  ci-dessus,  liv.  II,  §  26,  p.  101.  —  '  AulQ-Gelle,  Noctes  ait.  IV, 
Ib.  Tacite,  yinn,  11,85. 
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XI. 

C'est  vers  ce  temps ,  et  après  le  retour  d'Octave  à  Rome 
et  son  triomphe ,  que  fut  écrite  la  courte  et  élégante  épître  2 
du  livre  I*',  adressée  à  Builatius'.  Ce  personnage  ne  nous  est 
point  connu  d'ailleurs;  mais,  d'après  cette  épitre,  il  nous 
paratt  avoir  été  un  partisan  de  la  république,  mécontent  de 
Tordre  de  choses  qui  s'établissait,  en  proie  à  une  affection 
hypocondriaque.  Il  possédait  une  villa  à  Uiubres^  petite  et 
triste  ville  de  la  Campanie ,  et  il  voyageait  en  Orient  pour  se 
distraire  de  la  mélancolie  dont  il  était  obsédé.  Il  avait  manifesté 
nntention  de  se  fixer  à  Lébédos.  Horace  lui  écrivit  pour  l'en- 
gager à  quitter  ce  séjour  et  à  se  rendre  à  Rome.  Il  paraît  même 
probable,  d'après  les  vers  22  et  33  de  cette  épître,  queBulIatius 
était  invité  à  revenir  par  Octave,  et  qu'Horace  ne  faisait  que 
seconder  les  desseins  de  cet  empereur  en  écrivant  à  son  ami. 

«  Bullatius ,  comment  avez-vous  trouvé  Chics ,  la  fameuse 
Lesbos,  l'élégante  Samos,  Sardes,  la  capitale  de  Crésus  ?  Que  pen- 
sez-vous de  Smyme  et  de  Colophon?  Ces  lieux  méritent-ils  leur 
réputation ,  ou  ne  sont-ils  que  peu  de  chose  en  comparaison 
du  Champ  de  Mars  et  des  eaux  du  Tibre?  Auriez-vous  envie 
de  séjourner  dans  une  des  villes  du  royaume  d'Attale ,  ou  ne 
parlez-vous  de  vous  fixer  à  Lédébos  que  par  Tennui  que  vous 
causent  la  mer  et  les  voyages  ?  •> 

On  doit  remarquer  qu'Horace  interroge  en  homme  qui  con- 
naît les  contré,cs  dont  il  parle ,  et  le  commencement  de  cette 
épître  est  un  des  passages  de  ses  poésies  qui  prouve  avec  le 
plus  d'évidence  qu'il  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  suivi 
Brutus  dans  son  expédition  d'Asie  *.  Les  noms  de  lieux  dont 
il  est  id  fait  mention  se  trouvent  souvent  rappelés  ailleurs 
dans  ses  vers  ;  l'île  de  Chios^  il  la  célèbre  pour  rexceilence  de 

*  Horace,  Epist.  I,  Il  :  Quid  iibi  visa  Chios,  Rullali,  notaque  Lesbos  ? 
—  'Cf.  ci-dessus  liv.  2,  8  ^  P-  ci. 
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son  vin,  propre  à  être  mêlé  au  Falerne  ,  à  faire  cuire  des  mu- 
rènes, préférable  au  Cécube  même;  et  s'il  entasse  jusqu'à  trois 
cents  et  même  mille  jarres  de  vin  dans  la  cave  d'un  avare, 
ce  sont  des  jarres  de  vin  de  Chios  * .  Lesbos  aussi  est  vantée 
par  Horace  pour  ses  vignobles,  mais  encore  plus  pour  avoir 
été  la  patrie  d^Alcée,  ce  fameux  poëte  lyrique  qu'Horace  avait 
pris  pour  modèle^.  Le  royaume  d'Attale,  dont  parle  notre 
poëte ,  est  celui  de  Pergame  ;  Attale  ni  Philoraétor  en  fut  le 
dernier  roi,  et  les  principales  villes  de  son  royaume,  outre 
Pergame,  sa  capitale,  étaient  Myndus ,  Apollonie ,  Tralles, 
Thyatire^.  Lorsque  Horace  écrivait  cette  épitre,  ce  pays  avait 
été  depuis  longtemps  réduit  en  province  romaine ,  et  avait 
d'abord  reçu  le  nom  d'Asie,  qui  devint  celui  du  continent -t. 
Mais  ce  nom ,  par  cela  même ,  était  sujet  à  ambiguïté.  Le 
poëte ,  qui  écrit  a  un  homme  instruit,  se  sert  d'une  savante 
périphrase  qui  donne  un  sens  plus  clair  et  plus  précis. 

Bulladus  avait  écrit  à  Horace  :  «  Vous  savez  ce  que  c'est 
que  Lébédos^  ;  c'est  un  bourg  plus  désert  que  Gables  et  que  Fi- 
dènes.  Cependant  je  voudrais,  oubliant  tous  les  miens ,  y  vivre 
oublié  d'eux ,  et  contempler  de  loin  la  mer  et  ses  fureurs.  » 

Horace,  après  avoir  répété  le  souhait  que,  dans  sa  tristesse , 
BuUatius  avait  exprimé,  cherche  à  le  combattre  par  le  raison- 
nement. 11  fait  voir  à  son  ami  que  Rhodes'»,  Mitylène,  Samos, 
refuges  ordinaires  des  exilés  et  de  ceux  qui  cherchent 
la  santé ,  ne  valaient  pas  Rome ,  malgré  la  beauté  de  leur 
climat.  Les  guerres  ont  cessé ,  Thorizon  politique  est  calme  et 


'  Horace,  Carm,  III,  !9,  5  ;  Epod.  IX,  34  ;  Sal.  1,  10,  24  ;  II,  3,  115;  R, 
15  et  48.  —  ^  Horace,  Carm.  I,  32,  5;  IF,  13,  27;  IV,  97;  Epod,  IX,  34  ; 
Epist.  I,  19,  29;  II,  2,  99.  —  3  juslin.,  XXXVI,  4.  Strabon,  Gco^r., XIII, 
p.  C24',  t.  4,  p.  243  de  la  Irad.  franc.  -*  Strabon,  XllI,  p.  624,  t.  IV, 
p.  243  de  la  Irad.  franc.  —  *  Pline,  Hist,  nat.  V,  31,  5.  Hérodote,  I,  12. 
Pausanias,  I,  98;  VII,  32.  Strabon,  Geogr.  X!V,  p.  C43,  t.  4,  p.  297  de  la 
trad.  franc.  —«Horace,  Carm.  ï,  7,  ï  ;  EpisL  1,  II,  I7.  Cicéron,  ad  Divers, 
IV,  79;  V,  2. 
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tranquille  ;  il  est  donc  temps  pour  Bullatius  de  revenir  à 
Rome. 

«  SifOn  revenant  de  Capoue<  à  Rome,  lui  dit-il,  vous 
êtes  surpris  par  la  pluie,  mouillé  et  couvert  de  boue,  vous 
prendra-t-O  pour  cela  envie  de  vous  fixer  dans  une  mauvaise 
niberge?  Lorsque,  battu  par  le  vent  du  midi,  vous  aurez 
édiappé  aux  flots  tumultueux  de  la  mer  Egée  *,  renoncerez-vous 
pour  toujours  à  naviguer,  vendrez-vous  votre  vaisseau?  A 
celui  qui  jouit  d'une  bonne  santé,  Rhodes  et  la  belle  Mitylène 
ne  sont  pas  plus  utiles  qu'un  manteau  dans  l'été ,  qu'un  cale- 
çon d'athlète  quand  U  neige,  que  les  bains  du  Tibre  en  hiver 
ou  la  chaleur  du  foyer  au  mois  sextilis  ^.  Ainsi,  puisque  la  for- 
tune vous  sourit,  venez  à  Rome  vanter  les  charmes  absents  de 
Samoft,  de  Rhodes  et  de  Chios.  Quel  que  soit  le  dieu^  auquel 
vous  êtes  redevable  des  jours  heureux  qui  vous  sont  offerts , 
acceptez-les  avec  reconnaissance,  et  hâtez- vous  d'en  jouir,  afin 
de  pouvoir  vous  dire  à  vous-même  que ,  partout  où  vous  vous 
êtes  trouvé ,  vous  avez  vécu  satisfait. 

«  S'U  est  vrai  que  la  raison  et  la  sagesse  aient  seules  le  pou^ 
voir  d'alléger  les  peines  de  la  vie ,  un  lieu  d'où  l'on  peut  voir 
s'épandier  au  loin  la  mer  immense  n'y  peut  rien ,  et  traverser 
ses  flots  orageux» c'est  changer  de  climat  et  non  d'humeur. 
Notre  oisiveté  laborieuse  fait  notre  tourment.  Pour  atteindre 
le  bonheur ,  il  nous  faut  des  vaisseaux ,  des  chars  à  quatre  cour- 
siers. Mais  faites-y  donc  attention  :  ce  que  vous  cherchez,  le 
bonheur ,  il  est  ici ,  il  est  à  Ulubres ,  si  vous  possédez  la  tran- 
quillité de  l'esprit  et  le  calme  de  l'âme.  » 

La  manière  dont  Bullatius  parle  de  Lébédos  démontre  qu'il 
sait  qu'Horace  a  visité  ce  lieu ,  qu'il  le  connaît  ;  mais  elle  ne 

«Horace,  Bpod,  16,  6;  Sat.  I,  5,  47;  EpULl^  II,  il.  Tlte-Live,  XXIII. 
4.  CleéroD ,  Agr,  II,  32.  —  >  Horace,  Carm.  I,  14,  19 ;  II,  16, 1  ;  III,  29, 
63.  —  >  Sextilifl,  le  6*  mois  de  l'aonée  romaiae,  qui  commençait  aa  mois 
de  mars,  fat  appelé  plas  tard  augustus,  août  —  <  C'est  Octave  César  au* 
quel  il  est  fait  ici  allusion. 
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nous  laisse  pas  deviner  le  nnotif  de  la  préférence  qu'il  donne  à 
cette  ville.  La  vérité  est  qu'elle  était  peu  peuplée ,  mais  agréa- 
ble. Au  temps  d'Hérodote  Lébédos  avait  été  une  des  villes 
principales  de  la  confédération  ionienne  ■  ;  elle  fut  détruite  par 
Lysimaque,  qui  en  transporta  les  habitants  à  Éphèse  '.  C'était, 
à  l'époque  où  Bullatius  voyageait,  le  lieu  de  réunion  de  tom 
les  artistes ,  acteurs ,  danseurs  et  musiciens  qui  concouraient  à 
la  représentation  des  pièces  que  l'on  jouait  aux  fêtes  deBac- 
chus.  Ces  artistes,  par  des  causes  que  Strabon^  explique,  fu- 
rent obligés  de  quitter  Myonnèse  et  de  passer  chez  les  Lé- 
bédiens ,  qui  les  accueillirent  d'autant  plus  volontiers ,  dit  le 
géographe ,  que  la  population  était  fort  affaiblie.  Conrnie  les 
événements  qui  nécessitèrent  cette  translation  sont  antérieurs 
à  l'époque  où  Horace  écrivait ,  il  s'ensuit  que  Bullatius  dut 
trouver  à  Lébédos  cette  joyeuse  population.  Pausanias ,  qui 
voyageait'  dans  ce  pays  deux  siècles  après  Bullatius  <,  dit  que 
le  territoire  de  Lébédos  est  très-fertile ,  et  qu'on  y  trouve  sur 
les  bords  de  la  mer  des  bains  chauds  en  grand  nombre ,  très- 
^réables  et  très-salutaires.  Lébédos,  en  Asie,  avait  donc  quel- 
que analogie  avec  Baies,  en  Italie;  ce  n'était  pas  un  lieu  si  sau- 
vage et  si  triste  que  Bullatius ,  trop-  accoutumé  sans  doute  au 
séjour  brillant  de  Rome,  le  dépeignait  à  son  ami. 

Quanta  Ulubrx^  le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  est  Ci^ 
céroù  ^.  Ses  lettres  nous  apprennent  que  ce  petit  bourg  était  sous 
la  clientèle  de  Trébatius,  et  que  lui,  Cicéron,  était  chargé  de  le  dé- 
fendre dans  un  procès.  Une  inscription,publiée  par  Aide  Manuce^, 
et  Frontin  nous  apprennent  aussi  que  ce  bourg  était  une  colonie 

I  Hérodote,!,  142,  tl,  p.  I17,  tracL  de  Larcher.  —  '  Pausanias,  Attiqne 
c.  9,  t.  I,  p.  61  ;  JchalCf  c  3,  t.  4,  p.  21,  édit  de  Clavier.  —  ^  Stral)on, 
Geogr.f  XIV,  9,  p.  643,  t.  4,  p.  297  de  la  Irad.  fr.  —  <  Pausanias,  Achaie 
c.  3  et  c.  5,  t.  4,  p.  22  et  42,  édit.  de  Clavier.  —  '  Cicéron,  BpUt,  ad  Di- 
versos^yw^  18,  12.  ~  «  Cette  inscription  est  rapportée  dans  la  note  du 
passage  de  Cicéron,  t.  I,  p.  320  de  Tédit.  de  Lemaire.  Jultus  Frontin  . 
de  ColottiiSt  dans  les  Rei  agraria  auctares  de  Goesius,  Amsterdam,  1674, 
p.  106  et  141 
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romaine  qui  n'avait  pas  le  titre  de  municipe,  c'est-à-dire  qu*il 
jouissait  de  certains  privilèges,  mais  non  du  droit  de  cité  ro- 
maine. Tous  ces  textes,  joints  à  ceux  de  Pline  et  de  Juvénal  ■ , 
ne  nous  disent  rien  sur  la  position  d*Ulubres ,  si  ce  n*est  que  ce 
bourg  était  situé  près  des  marais  Pontins ,  et  qu'on  y  entendait 
le  coassement  des  nombreuses  grenouilles  de  ces  marais.  Por- 
phyrion,  dans  sa  note  sur  le  vers  d'Horace  qui  termine  cette 
épitre,  nous  dit  quIJIubres  est  un  lieu  d'Italie  où  César  Auguste 
a  été  nourri  >.  Ce  renseignement  donne  un  intérêt  historique  à 
ce  bourg  obscur,  mais  il  semble  ne  nous  fournir  aucune  lumière 
sur  sa  position.  C'est  pourtant  le  seul  qui  puisse  nous  servir  à  la 
déterminer  approximativement.  En  effet ,  Suétone  dit  en  par- 
lant d'Auguste^  :  «  On  trouve  encore  dans  une  campagne  de  ses 
ancêtres,  auprès  de  yelitrXy  la  chambre  où  il  a  été  nourri  ;  elle 
est  très-petite ,  et  on  est  persuadé  dans  tout  le  voisinage  que 
c'est  aussi  là  qu'il  est  né.  » 

Ainsi  il  est  démontré  qu'Ulubres  était  près  de  Velletri  y  dont 
la  position  à  l'extrémité  des  marais  Pontins ,  à  sept  lieues  sud- 
est  de  Rome,  est  bien  connue.  M.  Oeil  conjecture  que  les  rui- 
nes trouvées  à  Civitone  pourraient  bien  correspondre  à  celles  de 
l'ancienne  Ulubres't.  Les  itinéraires  ne  font  pas  mention  d'Ulu- 
bres  ;  le  texte  de  Frontin  ^  indique  que  ce  lieu  ne  se  trouvait  sur 
le  passage  d'aucune  voie  publique.  Mais  Gell  lui-même,  abandon- 
nant la  conjecture  qu'il  a  faite,  a  placé  sur  sa  carte  ^Ulubresprès 
de  Cistema  moderne ,  de  même  que  l'indiquait  la  carte  des 
États  pontificaux  de  Milan,  en  1820.  Mais,  cette  position  est  trop 
éloignée  de  Velletri  et  des  marais  Pontins  pour  répondre  à  l'in- 
dication des  anciens.  Nous  croyons  qu'Ulubres  a  dû  être  aux 

*  PliDe,  HisL  nat.  lib.  III,  cap.  IX,  il.  Juvénal,  SaU  X,  102.  — 
'  Porpbyrion ,  ad  Horat.  EpisL,  I,  2 ,  30,  dans  Braunbard ,  t.  2,  p.  300. 
—  '  Suélone ,  Octav.  August,  6.  —  ♦  Gell ,  Topography  of  Rome  and 
its  vieiRity,  t-  I,  p.  301,  et  t.  2,  p.  2G0,  aa  mot  Cislerna,  —  *  Jalius 
Frootin,  Liber  de  ColoniiSf  dans  le&auciûres  Rei  agrarùe,  éâli.  de  1A74, 
p.  108  et  141.—  ^Mannert,  Italia,  t.  I,  646.  Cramer,  aneieni  Italy, 
L  2,  p.  85. 
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ruines  qui  soQit  entre  Velletri  et  le  MoIe-di-Tabema  de  la  voie 
Appienne. 

Si  la  position  précise  à'Ulubrœ  ou  Lubrœ^  comme  on  le  nom- 
mait par  abréviation  ' ,  est  incertaine,  celle  de  Gabii  nous  est  don- 
née par  les  ruines  qui  se  voient  au  nord-est  de  Rome,  près  dulac 
de  Castiglione  ^ ,  au  lieu  nommé  Pantan-dei-Griffi.  La  position 
de  Fideiix  est  à  Castel-Giubileo ,  près  de  la  Yilla-Spada, 
où  se  trouvent  encore  des  vestiges  remarquables  de  ce  lieu  anti- 
que ^ ,  à  cinq  milles  et  demi  au  nord-ouest  de  Rome. 


XII. 


Il  y  avait  chez  les  Romains  un  usage  touchant  dont  la  tyran- 
nie des  empereurs  abusa  cruellement  :  c'était  que  tout  homme 
riche,  bien  réglé  dans  ses  mœurs,  qui  désirait  laisser  après  lui 
une  mémoire  honorée ,  devait  s'arranger  de  manière  que  ceux 
qu'il  aimait  ou  qu'il  estimait,  ou  même  ceux  qui  avaient 
rendu  des  services  à  leur  patrie ,  quoiqu'il  ne  les  connût  pas  et 
ne  les  eût  jamais  vus,  se  ressouvinssent  de  lui  après  sa  mort  et 
eussent  part  à  ses  bienfaits.  Voilà  pourquoi  ou  avait  l'habitude 
de  faire  son  testament  bien  longtemps  avant  l'époque  oii  l'âge, 
ou  toute  autre  circonstance ,  fait  présager  une  fin  prochaine. 
On  tenait  beaucoup  à  être  porté  comme  légataire  sur  les  testa- 
ments de  ses  amis  ou  de  ses  connaissances:  cela  était  non-seule^ 
ment  profitable ,  mais  honorable. 

Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Cicéron  se  vantait  ^  d'avoir  reçu  ainsi , 
par  des  legs  successifs,  la  valeur  de  vingt  millions  de  sesterces, 
près  de  quatre  millions  de  notre  monnaie.  Auguste  se  trouvait 
flatté  d'être  porté  sur  les  testaments  des  plus  grands  personnages 
comme  des  plus  humbles  particuliers,  et,  quoiqu'il  renonçât  à 

"  Jul.  FronUn,  Uber  de  Coloniis,  p.  143.  —  '  Gell,  Topography  of 
Borne  ana  ils  viciniiy,  t.  2,  p.  I  et  15.  Horace , -ffp«/.  l,  18,  9.  Pro- 
perce, IV,  I,  34.  Juvéoal,  VU  ,  4.  —  '  Gell,  Topography  of  Rome  and 
Us  vicinicy,  t.  I,  p.  434.  —  *  Cicéron,  Philip.  II,  ic 
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beaucoup  de  donations  en  faveur  des  familles  des  testateurs, 
cependant,  comme  il  acceptait  le^  legs  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
de  parents  et  qu'il  prélevait  toujours  une  portion  sur  ceux 
qali  n'acceptait  pas  en  entier ,  il  se  faisait  un  revenu  annuel 
considérable  par  le  grand  nombre  de  dons  qui  lui  étaient  ainsi 
Êûts  de  toutes  les  parties  de  rempirc.  Ces  dons  avaient  lieu  par 
reconnaissance  potur  les  bienfaits  de  son  gouvernement ,  par  va- 
nité ou  par  calcul  de  la  part  des  testateurs ,  dans  l'intérêt  de 
leurs  familles.  Si ,  comme  nous  le  croyons ,  il  n'y  a  pas  d'erreur 
dans  le  chifTre  donné  par  Suétone  a  ce  sujet,  le  revenu  d'Au- 
guste ,  pour  ce  seul  objet,  se  montait  annuellement  à  près  de 
quarante  millions  de  notre  monnaie  '. 

Un  tel  usage  avait  fait  naître  une  classe  de  courtisans  et  de 
flatteurs  empressés  auprès  des  vieillards  riches.  Ces  hommes  vils 
et  intéressés  cherchaient ,  par  leurs  incessantes  obséquiosités , 
par  leurs  basses  complaisances ,  à  être  admis  au  nombre  de 
leurs  héritiers  ».  Ainsi ,  cet  usage  qu'avait  introduit  le  désir  de 
resserrer  les  liens  sociaux ,  et  qui  indiquait  que  chacun  devait 
considérer  ses  amis  comme  des  membres  de  sa  famille  et  met- 
tre dans  ce  nombre  tous  les  bienfaiteurs  de  la  république ,  ne 
servit  qu'à  accroître  cette  soif  ardente  des  richesses ,  cette  dé- 
gration  morale  qui ,  à  l'époque  où  vivait  Horace,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  générale  ^. 

Comme  les  violents  orages  qui  troublent  les  eaux  limpides 
et  font  monter  à  sa  surface  le  limon  fangeux ,  les  révolutions 
déplacent  et  mêlent  tous  les  éléments  de  la  société;  elles  don- 
nent des  richesses  aux  plus  pauvres ,  du  pouvoir  aux  plus  dé- 
pendants, de  l'importance  aux  plus  nuls  ,  de  l'illustration  aux 
plus  vils,  de  la  renommée  aux  plus  obscurs.  Octave  ne  manquait 
certainement  ni  de  discernement  pour  choisir  les  hommes  de 

•  Soétooe,  Oct.  Aug.,  lo.  Cf.  Pline  le  Jeane»  Epist.  VU,  20.  —  »  Cicé- 
^^Paradoxa,  V»2.Sénèque,  de  Bene/ic.  IV, 20» 2;  V,  â;  Epist.  68.  Pline, 
Hitt,  naL-XX,  571.  Juvénal,  5^^.  12.  Pétrone,  121.  —  3  cf.  Pline  le  Jeuuc, 
fpi«.II,ao;ViI,  24. 
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mérite,  ni  de  volonté  pour  les  encourager  et  les  récompenser; 
mais  son  gouvernement,  né  de  la  corruption ,  de  la  fraude  et 
de  la  violence,  devait,  quoi  qu'il  fît,  se  ressentir  du  vice  de  sou 
origine.  Les  hommes  les  plus  remarquables  par  leurs  talents, 
leur  grandeur  d'âme ,  ne  s'y  soumettaient  qu'avec  peine  et 
regrettaient  l'ancienne  liberté.  C'était  cependant  le  très-petit 
nombre  :  il  y  avait  peu  de  Labéon  et  de  Pollion.  Les  honneurs 
et  le  pouvoir  n'étaient  que  trop  souvent  prodigués  aux  plus 
indignes  de  les  obtenir;  car  ils  étaient  les  plus  intrigants,. les 
plus  actifs  à  se  produire^  les  plus  serviles.  La  faculté  iUimitée  de 
tester,  consacrée  par  la  loi  chez  les  Romains ,  accroissait  eor 
core  cette  corruption  des  mœurs,  et  on  ne  songeait  qu'à  s'enn- 
chir  par  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces  :  l'hy- 
pocrisie, le  mensonge ,  le  crime  de  faux ,  la  souplesse,  la  vio- 
lence, le  poison,  on  employait  tout  pour  parvenir  à  ce  but. 

Xlli. 

C'est  cette  cupidité ,  c'est  cette  bassesse  qui  comptait  l'argent 
pour  tout ,  pour  rien  la  probité ,  le  mérite  personnel  ou  la  nais- 
sance ;  ce  sont  les  moyens  employés  pour  acquérir  les  richesses 
qu'Horace  a  si  souvent  combattus  dans  ses  ouvrages  y  mais  ja- 
mais plus  plaisamment  et  avec  une  ironie  plus  mordante  que 
dans  sa  cinquième  satire  du  livre  II  '. 

Il  suppose  qu'Ulysse  (qui  parmi  les  héros  homériques  joue  le 
même  rôle  que  le  renard  parmi  les  héros  de  La  Fontaine)  a  un 
entretien  avec  le  devin  Tirésias.  Homère ,  AdSï&VOdyssée  ^  nous 
montre  Ulysse  évoquant  l'ombre  de  Tirésias  et  le  consultant 
sur  ses  destinées.  Horace ,  parodiant  cet  endroit  de  VOdyssée, 
continue  l'entretien  et  fait  demander  par  le  fils  de  Laërte  com- 
ment il  s'y  prendra  pour  relever  sa  fortune. 

Tirésias.  «  Rusé  Ulysse,  ne  vous  suffit-il  plus  d'arriver  à 
Ithaque  et  de  revoir  vos  pénates  paternels?  » 

•  Horace,  Sat,  II,  6  :  Hoc  quoque,  Tiresia ,  pneier  narrata  peteniû 
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Ultssb.  «  Mais,  devin  infaillible,  vous  le  savez ,  je  reviens 
sfliez  moi  comme  vous  l'avez  prédit,  pauvre  et  dépouillé.  Les 
maiits  de  Pénélope  n'ont  épargné  ni  mes  greniers  ni  mes  trou- 
peaux. Que  faire?  Sans  argent ,  la  naissance  et  le  mérite  sont 
^  méprisés  que  l'herbe  du  rivage.  » 

TnisiAS.  «  Puisque  sans  détour  vous  avouez ,  Ulysse ,  que 
rous  redoutez  la  pauvreté ,  apprenez  de  moi  les  moyens  de 
rons  enrichir...  » 

Et  ces  moyens  sont,  selon  Tirésias,  d'agir  sans  scrupule, 
Hnsconsdence;  de  s'avilir  et  de  s'efforcer  déplaire  à  quelque 
mOlard  très-riche ,  de  n'épargner  pour  cela  aucune  bassesse , 
feilmposer  toutes  les  privations  ,  de  ne  reculer  devant  aucun 
Boifice,  de  triompher  de  toutes  les  répugnances. 

«  Ce  vieiUard,  dit  le  devin,  fût-il  sans  foi,  sansnaissance,  dégout- 
iant  du  sang  d'un  frère,  échappé  de  l'esclavage,  n'hésitez  pas, 
ill  le  demande,  à  l'accompagner  en  public,  à  lui  céder  le  pas.  » 

Ulysse,  ordinairement  si  sage  et  si  modéré ,  ne  peut  se  con- 
teiûr  : 

<  Quoi  !  dit-il,  on  me  verrait  escorter  ce  vil  Dama  !  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  je  me  suis  montré  à  Troie ,  où  je  rivalisais  avec  nos 
ehéb  les  [dus  illustres.  » 

«  Eh  bien!  vous  serez  pauvre,  »  dit  froidement  Tirésias , 
srgo  pomper  eris. 

Cette  terrible  sentence  fait  rentrer  Ulysse  en  lui-même  ;  il 
art  ébranlé ,  il  consent  à  faire  tous  ses  efforts  pour  dompter 
UNI  noble  coeur.  Il  en  a  déjà  souffert  de  tant  de  sortes,  il  a  si  bien 
)Bpçm  à  se  soumettre  à  sa  destinée ,  que  la  patience  et  le  cou- 
rage ne  lui  manquent  pas  en  cette  occasion.  Il  supplie  donc  le 
levin  de  lui  enseigner  comment  il  peut  déterrer  soudainement 
le  grandes  richesses,  des  monceaux  d'or,  enfin. 

Tirésias  reprend  la  parole,  répète  gravement,  confirme  et 
iéveloppe  ce  qu'il  vient  de  dire.  Il  explique  par  quels  petits 
poîns,  par  quelles  flatteries,  par  quels  services  Ulysse  peut  cap- 
ter la  bi^veillance  d'un  vieillard  riche  ;  comment  il  ne  doit  pas 
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hésiter  à  plaider  la  cause  du  fripon  opulent  contre  la  pauvreté 
honnête.  Puis,  lepoëte  intercale  dans  la  bouche  du  devin  quel- 
mies  vers  ridiculement  emphatiques  de  Furîus  Bibaculus,  qu'il 
ridiculise  en  passant.  Le  devin  recommande  à  Ulysse  de  ne 
pas  se  borner  aux  vieux  et  riches  célibataires ,  de  cacher  son 
jeu ,  de  prodiguer  ses  soins  et  ses  attentions  à  des  fils  uniques 
d'une  santé  débile,  et  de  tâcher  de  se  faire  inscrire  sur  leurs  tes- 
taments comme  héritier  en  second.  Il  lui  enseigne  comment, 
en  jouant  le  rôle  d'un  homme  sensible  auprès  de  celui  dont  on 
désire  la  mort,  on  parvient  à  connaître  le  contenu  d'un  tes- 
tament en  refusant  de  le  voir  ;  mais  il  lui  dit  en  même  temps 
de  prendre  garde  de  devenir  la  dupe  de  ceux  qu'il  Teut  duper, 
et  de  ne  pas  faire  comme  Goranus,  qui  épousera  la  fille  de  Ka- 
sica,le  mauvais  payeur. 

Ici  Horace  fait  allusion  à  un  fait  dont  les  scoliastes  nous 
attestent  la  vérité  '  et  qui  causa  une  sorte  de  scandale  à  Rome, 
ville  si  habituée  au  scandale.  Nasica,  pour  obtenir  la  remise  des 
dettes  qu'il  avait  contractées  envers  Goranus,  scribe  des  quin- 
quévirs,  et  avoir  part  dans  son  héritage,  lui  prostitua  sa  fille  ; 
mais  il  ne  recueillit  que  la  honte  d'une  telle  infamie.  Le  vieil- 
lard, aussi  rusé  qu'il  était  avare  et  libertin ,  quand  ses  désirs 
furent  satisfaits,  ajouta  l'insulte  au  stratagème  et  mit  de  l'a- 
mour-propre  à  montrer  qu'il  n'était  pas  dupe.  Il  of&itson  tes- 
tament à  lire  à  Nasica,  qui  fit  d'abord  bien  des  façons  et  le  lut 
enfin.  Quels  furent  son  étonnement  et  sa  douleur  quand  il  put 
se  convaincre  que  Goranus  ne  laissait,  à  lui  et  à  ses  ayant  cause, 
d'autre  partage  que  les  pleurs  !  G'est  ironiquement  qu'Horace 
parle  ici  de  mariage,  de  gendre,  de  beau-père,  ainsi  qu'il  l'a  déjà 
fait  pour  Villius ,  cet  amant  de  Fausta ,  la  fille  de  Sylla»,  FUHus 
in  Fausta  Sullas  gêner. 

•  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  SaU  II ,  5 ,  52-64  65  ,  âaos  Braaa- 
hard ,  t.  i,  p.  200.  Le  scoUaste  de  Cniquius  dans  Heindorf,  Horat,  Sa- 
Uren],  p.  368.  Sur  Tiresias,  conférez  Strabon,  XVI,  762.  —  »  Conférez 
UoraL  sai.    I,   2,  v.  64,  et  ci-dessus,  Uv.  IH,  8  2,  p.  124;  Dacier,  Ho- 
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Tîrésias  Teut  qu'Ulysse  fasse  sa  cour  aux  esclaves,  aux  affran- 
èêb  qui  ont  la  confiance  de  l'opulent  vieillard  ;  que,  dans  les  soins 
|a*il  rendra  à  celui-ci ,  il  évite  l'excès  et  la  négligence  ;  qu'il 
.^éeoQte  patiemment.;  qu'il  vante  ses  vers  s'il  a  la  manie  d'en 
soiiiposer  ;  qu'en  sa  présence  il  parle  peu  et  se  tienne  humble- 
meot  devant  lui  comme  un  fidèle  esclave  ;  que  si  le  vent  vient 
i  fintchir ,  il  le  presse  de  couvrir  une  tête  si  chère  ;  que,  8*il  se 
trouve  avec  lui  dans  la  foule ,  il  l'en  tire  et  le  protège  de  son 
9oip8,  et  que,  s'il  aime  les  louanges,  il  le  gorge  d'encens  jusqu'à 
»  qu'il  demande  grâce. 

«  Enfin,  ajoute  Tirésias,  est-il  libertin  :  n'attendez  pas  sa  de- 
(Mnde ,  et  offrez  complaisammeut  votre  Pénélope  à  ce  rival 
9  digne  d'être  préféré.  » 

«  Mais ,  dit  Ulysse ,  est-ce  que  vous  croyez  qu'une  si  pu- 
Mxfue  vertu ,  que  tant  d'amants  n'ont  pu  détourner  du  droit 
chemin,  pût  être  amenée  à  consentir...?  » 

«  Bah  !  répond  Tirésias  ,  toute  cette  jeunesse  est  avare  de 
cadeaux  et  s'occupe  plus  de  cuisine  que  d'amour.  C'est  là  ce 
(fâ  sauve  Pénélope.  Qu'elle  tâte  une  fois  d'un  vieillard  ,  afin 
ie  vous  mettre  de  moitié  dans  son  gain  ;  vous  la  verrez  plus 
1^  à  la  curée  qu'un  chien  de  chasse.  » 

Ceci  est  comiquement  parodié  d'Homère  lui-même.  Pé- 
nâope,  au  dix -huitième  chant  de  VOdysée^  se  plaint,  en 
effet,  que  ses  amants  mangent  son  bien  au  lieu  de  lui  faire  des 
eideanx,  suivant  l'usage.  Le  caractère  de  dissimulation  d'U- 
lysse ,  qui  ne  voit  dans  Tindigne  proposition  qui  lui  est  faite 
qa'nne  occasion  de  découvrir  si  Pénélope  a  donné  lieu  de  faire 
soupçonner  sa  vertu,  est  admirablement  conservé  par  le  poète 

Tirésias  continue  ses  instructions,  et  dit  au  héros  grec  que, 
quand  il  sera  délivré  de  son  long  esclavage  par  la  mort  du 
vieux  riche;  quand,  bien  éveillé,  il  aura  entendu  lire  ces  mots 
dâideux  :  «  Je  donne  à  Ulysse  le  quart  de  ma  succession  » , 

fwce,  t  7,  p.  419;  Sanadon,  Horace,  t.  «S  p.    490,  el  Widand,  ^iatireu, 
l  2,  p.  179-181. 
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il  faut  qu*Ulysse  dissimule  sa  joie ,  qu'il  témoigne  par  ses  pa- 
roles et  par  ses  larmes  la  feinte  douleur  de  la  perte  de  Dama. 
(  Ce  nom  d'esclave  est  habilement  reproduit  ici  par  le  poà».) 
I^  tombeau,  laissé  à  la  discrétion  d'Ulysse ,  doit  être  con- 
struit sans  mesquinerie,  et  tout  le  voisinage  doit  pouvoir  kner 
la  pompe  des  funérailles.  Tirésias  allait  sans  doute  expliquer 
combien  cette  comédie  était  utile  pour  duper  d'autres  vieillardi, 
et  il  voulait  prolonger  ses  instructions  sur  cet  inépuisable  su- 
jet  ;  mais  il  est  entraîné  par  l'impérieuse  Froserpine ,  et  fl  n'a 
que  le  temps  de  souhaiter  au  héros  vie  et  santé. 

Ainsi  il  résulte  pour  Ulysse,  des  paroles  de  Tirésias,  que 
la  fortune ,  plus  dangereuse  encore  que  la  magicienne  CSné 
à  laquelle  le  héros  avait  échappé ,  n'accordait  ses  faveurs  qu'à 
ceux  qui,  comme  des  pourceaux,  consentaient  à  se  prosterner 
devant  des  ordures ,  ou,  comme  des  reptiles ,  ne  répugnaient 
pas  à  se  rouler  dans  la  fange. 

Horace  n'est  pas  le  premier  qui  ait  osé  parodier  le  divin 
Homère  :  les  Grecs  avaient  eu  avant  lui  un  grand  nombre 
de  poëtes  parodistes;  les  auteurs  comiques  surtout  usèrent 
souvent  de  ce  moyen  pour  faire  rire  les  spectateurs.  Béotus , 
Eubée ,  Cratinus,  Hipponax  d'Ephèse,  Épicharme  de  Syra- 
cuse ,  Xénophane  de  Colophon  avaient  fait  des  parodies ,  et 
ORnonas ,  dans  ses  parodies  des  Citharèdes ,  avait  représenté 
Polyphème  ,  ce  cyclope  sauvage ,  chantant  d'un  ton  langoa- 
reux,  et  l'éloquent  Ulysse  parlant  le  langage  du  bas  peuple 
lorsqu'il  paraît  après  son  naufrage  «. 

Tirésias  ,  lorsqu'il  cite  l'exemple  de  Coranus  et  de  Nasica , 
parle  en  prophète ,  et  s'exprime  comme  sur  un  fait  qui  doit 
arriver  un  jour ,  et  non  comme  sur  un  fait  accompli.  Cela  ne 
pouvait  être  autrement ,  puisqu'il  était  question  de  ce  qui  avait 
eu  lieu  à  Rome  du  temps  d'Horace  ;  et  le  poète  n'a  pas  manqué 
de  saisir  le  comique  qui  résulte  du  contraste  de  si  obscurs  pcr- 

'  Athénée,  Dcipnomph.  1,  17,  t.  I,  p.  75;  XV,  16,  t.  Y,  p.  458   de  h 
trad.  fr. 
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mmages,  et  d*uu  événemeut  aussi  peu  important,  prédits  plu- 
aeurs  siècles  à  Tavance.  Il  fait  en  cet  endroit  parler  Tirésias 
fD  vers  pompeux  ;  la  mystification  de  Nasica  est  annoncée  du 
Béme  ton  dont  Virgile  fait  révéler  à  Énée  les  destinées  futures 
dee  Troyens  fugitifis  '  : 

'  «  Au  temps  où  un  jeune  héros ,  descendant  du  grand  Énée, 
h  terreur  des  Parthes,  étendra  sa  puissance  sur  la  terre  et  sur 
[m  mers,  Nasica,  fort  en  peine  de  payer  ses  dettes,  donnera 
la  grande  fille  au  brave  Ck)ranus.  » 

Il  résulte  pour  nous  un  avantage  de  ce  badinage  poétique , 
c'est  de  pouvoir  déterminer  exactement  Tépoque  de  la  compo- 
ôtûm  ou  de  la  publication  de  cette  satire.  Il  est  évident  qu'elle 
ne  peut  être  antérieure  à  Tan  724,  époque  du  voyage  d'Au- 
gqste ,  époque  à  laquelle  cet  empereur  reçut  la  soumission  de 
Fhraate,  roi  des  Parthes  %  et  son  fils  eu  otage.  Cette  satire 
fut  évidemment  composée  Tannée  suivante ,  eu  725 ,  lorsque 
Octave  César  eut  fermé  le  temple  de  Janus ,  et  fait  porter , 
dans  son  triomphe,  les  images  de  F  Asie,  de  l'Afrique,  des 
Gaules  et  de  la  Dahnatie  vaincues. 

Ainsi ,  dans  une  pièce  qui  montrait  sous  un  jour  sombre 
les  mceurs  de  son  temps ,  qui  semblait  être  étrangère  à  Octave 
ou  qui  ne  s'y  rattachait  que  sous  un  rapport  fâcheux ,  Horace 
trouve  le  moyen  de  glisser  en  faveur  de  ce  prince  la  plus  grande 
louange  qu'il  lui  ait  encore  donnée.  La  qualification  àejuvenU, 
jeune  homme ,  employée  pour  désigner  Octave ,  qui  avait 
trente-quatre  ans,  est  cependant  convenable.  Tirésias  avait 
reçu  de  Jupiter  le  privilège  de  vivre  six  ou  sept  âges  d'homme  ; 
et  piour  lui ,  un  homme  âgé  de  trente-quatre  ans  était  un  trèsr 
jeune  homme.  A  part  cette  considération,  Octave  était  ^core, 
à  trentc-jquatre  ans  ^  un  jeune  homme  selon  la  manière  de 

»  Virgile,  yHn.  111, 162.  Sur  Tirésias,  cf.  Apollodorc ,  édit  de  Clavier, 
1 1,  p.  SOI,  et  1. 11,  p.  401,  où  se  trouve  le  récit  d^Eustathe.  Bode,  Scripiores 
rtrum  mythivantm,  I,  18,  UI,  4.  —  >  Dioo  Cossius,  Li ,  18,  10  et  20,  p.  249- 
651. 
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compter  des  Romains.  Ils  partageaient  la  vie  humaine  en  m 
âges  :  le  premier  comprenait  Tenfance ,  depuis  la  naissance 
jusqu'à  sept  ans;  dans  le  second,  depuis  sept  ans  jusqu'à 
quinze  ans,  étaient  les  pueri;  le  troisième,  celui  de  l'adoles- 
cence ,  se  terminait  à  trente  ans  ;  le  quatrième,  jusqu'à  qua- 
rante-cinq  ans,  comprenait  les  jeunes  gens,  Juvenes,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  défendent,  juvant,  la  républiqijke  par  les 
armes ,  dit  Yarron  ;  le  cinquième,  jusqu'à  soixante  ans,  refh 
fermait  ceux  qu'on  appelait  5em'ore$;  le  dernier  âge,  celd 
de  la  vieillesse ,  s'étendait  depuis  soixante  ans  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie  » . 

Horace,  pour  exprimer  que  celui  qui  courtise  un  vidllard 
dont  il  veut  s'assurer  l'héritage ,  ne  doit  se  laisser  rebuter  ni 
par  les  chaleurs  de  l'été ,  ni  par  le  froid  de  l'hiver ,  met  dans 
la  bouche  de  Tirésias  quelques  vers  ridiculement  emphatiques 
de  Furius,qu'il  cite.  Ce  Furius  était  Marcus  Furius  Bibaculus, 
à  tort  confondu  par  de  savants  critiques  avec  Cornélius  Yiva- 
lius  ou  Bivalius  Alpinus ,  dont  Horace  a  parlé  dans  sa  satire  10 
du  livre  P"^,  au  vers  36.  Ces  deux  poëtes  étaient  sujets  à  l'em- 
phase, mais  le  premier  avait  une  bien  plus  grande  célébrité  ;  et 
saint  Jérôme,  dans  la  chronique  d'Eusèbe,  a  eu  soin  de  nous  in- 
diquer le  lieu  et  l'époque  de  sa  naissance  *.  Marcus  Furius  Biba- 
culus naquit  à  Crémone  dans  la  cent  soixante-neuvième  olym- 
piade, ou  l'an  651  de  Rome,  cent  trois  ans  avant  J.-C.  ^.  Il  faut 
encore  se  garder  de  confondre  le  Furius  de  cette  satire  avec  Au- 
lus  Furius  d'Antium,  dont  Aulu-Gelle  et  Macrobe  nous  ont  con- 
servé beaucoup  de  vers  4.  Cehii-ci  est  beaucoup  plus  ancien  :  il 
était  célèbre  lorsque  l'autre  ne  faisait  que  de  naître.  Il  avait 
écrit  des  annales  en  vers  que  Virgile  n'a  pas  dédaigné  d'imiter 

'VarroD,  dansCeosorio,  de  Die  ISalali,  14.  Forcellini,  Lexiooo,  m 
mot  jEtas,  —  »  Cf.  ci-dessus,  liv.  III,  p.  I6I  ;  liv.  VI,  p.  357;  et  Weichert, 
Poet.  latlnor.  reliq.,  p.  342-343.  Bentley»  Horat,  Sai,  ï,  10,  36.  --  '  Wei- 
chert, Poeiar,  latinor.  reliquia,  p.  341.  —  4  Cf.  Aulu-Gelle,  IS'ocl.  Atti- 
€œ,  XVin,  II.  Macrobe,  Saiurn.  VI,  I,  et   Vï,4. 
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daos  phisîeurs  endroits.  L'autre  fut  le  contemporain  de  Ca- 
tulle. Macrobes  qui  le  nomme  Fusius  Bibaculus,  nous  ap- 
j^seaà  qu'il  avait  iécrit  un  ouvrage  en  prose ,  probablemoit  le 
vûkoe  que  Pline  cite  dans  la  préface  de  son  Histoire  naturelle  * . 

• 

Suétone  en  fait  un  littérateur  ou  grammairien  célèbre  ^;  c'était 
aussi  un  poëte  fort  remarquable.  Quintilien  4  en  parle  avec 
éloge,  et,pour  le  mordant  du  trait  satirique,  il  le  place  sur  la 
même  ligne  que  Catulle  et  qu'Horace.  Le  grammairien  Dio- 
mède^  le  nomme,avec  Lucilius ,  Catulle  et  Horace ,  au  nombre 
des  seuls  poètes  latins  qui  aient  réussi  dans  la  composition  des 
vers  ïambes.  II  avait  soixante-quatorze  ans  lorsque  Horace 
éorîvait  cette  satire  y  et  il  était  remarquable  par  son  obésité  , 
puisque  notre  poëte  fait  dire  à  Tirésias  :  «  Soit  que  Ténorme 
panse  de  Furius  crache  de  blancs  flocons  de  neige  sur  les  Alpes 
glacées...  »  Le  devin  s'exprime  comme  si  Bibaculus  eût  été 
contemporain  d'Ulysse. 

Horace  avait  plus  d'un  motif  pour  en  vouloir  a  ce  vieux 
poëte  y  qui  s'était  nus  au  nombre  de  ses  détracteurs ,  et  qui 
l'avait  probablement  attaqué  dans  quelque  satire  écrite  dans  le 
genre  de  celle  de  Lucilius, dont  il  était  un  chaud  partisan^.  En 
outre ,  de  même  que  Catulle  avait  fait  des  vers  contre  Jules 
César,  Bibaculus  en  avait  composé  contre  Octave,  et  peut-être 
aussi  contre  son  grand-oncle  ;  car  nous  lisons  dans  Tacite  que 
lorsque  Crémutius  Cordus  fut ,  sous  Tibère ,  poursuivi  pour 
avoir ,  dans  ses  Annales ,  loué  Brutus ,  et  appelé  Cassius  le 
dernier  des  Romains,  il  dit  entre  autres  choses  dans  sa  dé- 
fense :  «  Les  écrits  de  Pollion  consacrent  encore  la  mémoire 
de  Brutus  et  de  Cassius.  Sous  le  gouvernement  d'Auguste , 
Messala  Corvinus  appelait  hautement  Cassius  son  général. 
Dans  les  vers  de  Bibaculus  et  de  Catulle,  on  lit  de  nombreuses 

»  Macrobe,  Saturn,,  II,  l.  —  '  Pline,  HisL  nat.^  Prctfatio,  19.  —  ■  Sué- 
tone, de  Jllustr,  Gramm,,  cap.  4.  —  ^  Quintilien, /n^t.  OraU  X,  cap.  I,  9C. 
—  ^Dioméde,  IH,  6.  —«Cf.  Weicbert,  de  Furio  Bibaculo  Poe<<i,  dans 
les  Poetar.  latinor,  rcliquiœt  p.  333. 
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invectives  contre  les  Césars ,  et  Jules  et  Auguste  ont  enduré 
ces  outrages  et  les  ont  dédaignés.  Je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas 
plutôt  louer  en  cela  la  sagesse  de  leur  politique  que  leur 
modération.  Le  mépris  fait  tomber  la  satire ,  et  le  ressenti- 
ment Faccrédite».  » 

Ainsi  Ton  voit  que  notre  poëte ,  par  des  sarcasmes  contre 
i^Iarcus  Furius  Bibaculus ,  non-seulement  se  vengeait  d'un  o- 
nemi ,  mais  qu'il  se  rendait  agréable  à  Octave  et  à  Mécèie. 

XIV. 

An  (le  Rome,  726.  Av.  J.-C.  28.  Age  d'Horace  37. 

Octave  César,  après  son  triomphe ,  prit  le  consulat  pour  la 
sixième  fois ,  et  s'adjoignit  Yipsanîus  Agnppa ,  qui  fut  consul 
pour  la  seconde  fois.  Les  premiers  soins  des  nouveaux  consuls 
furent  dirigés  vers  le  culte ,  dont  ils  s'efforcèrent  de  rétablir  la 
splendeur.  On  ordonna  aux  riches  descendants  des  fondateurs 
des  temples ,  de  restaurer  ceux  dont  l'entretien  était  à  leur 
charge  :  ils  les  avaient  laissés  tomber  en  ruines.  Ceux  qui  ne 
possédaient  pas  des  fortunes  assez  grandes  pour  subvenir  à  une 
telle  dépense ,  furent  aidés  par  Octave.  Pour  ceux  qui  ne  pou- 
vaient rien  donner ,  il  fit  tout  exécuter  à  ses  frais ,  mais  au 
nom  des  familles  des  fondateurs  ,  et  poiut  au  sien  ».  Il  orna  et 
consacra  pour  son  compte  le  temple  et  la  bibliothèque  d'A- 
pollon; il  lit  distribuer  au  peuple  une  quantité  de  blé  quadruple 
de  celle  qui  avait  été  ordinairement  allouée ,  et  donna  de  fortes 
sommes  aux  sénateurs  les  plus  considérés  parmi  ceux  que  les 
guerres  civiles  avaient  ruinés.  Il  mit  de  Tordre  dans  les  fi- 
nances ,  et  plaça  le  trésor  public  sous  la  direction  de  deux 
préteurs.  Il  est  probable  que  ce  fut  alors  qu'Horace  acquit,  par 
le  remboursement  ou  la  vente  de  sa  charge  de  scribe  du  trésor, 


'  Tacite,  .inn.  IV.  :,i.     -  ■  Dion  Cassius.  LUI .  I.  p.  f.DC  et  097,  cil- (*< 
Reimarus. 
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un  aoeroissenieut  de  fortune  et  une  plus  complète  indépendance. 
Octave  distribua  les  pro>inces  :  il  plaça  sous  sa  garde  celles  qui 
n'étaient  qu'imparfaitement  soumises ,  et  celles  que  la  néces- 
sité de  la  défense  de  Fempire  forçait  h  maintenir  sous  la  puis- 
sance militaire.  Les  autres  furent  rendues  au  peuple  romain  , 
o'est-à-dire  qu'elles  furent  gouvernées,  selon  les  anciennes 
formes ,  par  des  proconsuls  ou  des  préteurs  du  sénat  '.  Afin 
de  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  dispositions  à  la  clémence  et 
sur  les  sentiments  qui  l'animaient ,  Octave  rendit  un  édit  qui 
révoquait  toutes  les  lois  iniques  promulguées  pendant  toute  la 
durée  du  triumvirat,  désapprouvant  et  flétrissant  ce  qu'il  avait 
fait  lui-même  durant  ces  temps  de  deuil  et  de  massacres  ^ 

XV. 

C'est  dans  son  enthousiasme  pour  de  si  grandes  choses  accom- 
plies en  si  peu  de  temps ,  qu'Horace  écrivit  l'ode  25  du  livre  III, 
court,  mais  admirable  dithyrambe  ^.  Le  poète  s'y  compare  à 
une  Ménade  s'éveillant  en  sursaut  sur  le  sommet  des  monts , 
découvrant  au  loin  les  flots  rapides  de  THèbre ,  la  Tliracc  blan- 
chie par  les  neiges ,  le  Rhodope  foulé  par  des  pieds  barbares; 
puis.tout  à  coup  saisi  par  une  inspiration  soudaine  de  Bacchus, 
ce  dieu  puissant  des  Naïades  et  des  Bacchantes ,  le  poëte  de- 
mande à  ce  dieu  où  il  l'entraîne ,  et  quels  seront  les  grottes , 
les  rives  fleuries ,  les  bois  ombragés  qui  doivent  entendre  ré- 
sonner les  chants  nouveaux  et  merveilleux  qu'il  a  médités.  Ils 
élèveront  jusqu'aux  astres  la  gloire  de  César,  et  feront  asseoir 
ce  héros  au  conseil  de  Jupiter.  Sous  l'empire  du  dieu  qui  com- 
mande à  sa  lyre,  les  accents  du  poëte  n'auront  rien  d'humble , 
rien  de  terrestre,  rien  de  mortel. 

Ce  sont  là  les  premières  louanges  immodérées  qu'Horace  a 

»  StraboD,  Geogr,,  XVII,  p.  840,  t.  5,  p.  492  de  la  trad.  franc.  —  "  Dion 
Cassios,  IH,  2,  p.  «97.  Tacite,  .4nn.  III,  '18.  —  '  Horace,  Carm.  111,  25  : 
Quo  mCf  Bacrhe,  rapts  fui.  Jani ,  t.  2,  p.  251-253  ;  Fea,  t.  I,  p.  124. 

37. 
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si  souvent  depuis  prodiguées  à  Octave  sous  le  nom  d'Auguste, 
nom  qu'Octave  ne  porta  que  Famiée  suivante.  Jusque-là ,  les 
rigueurs  exercées  envers  Antoine  et  Cléopâtre ,  la  proscription 
de  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  suivi  leur  cause  * ,  Cad* 
saient  ressouvenir ,  de  temps  à  autre ,  du  cruel  triumvir ,  et 
tenaient  en  suspens  l'opinion  des  Romains.  Mais  les  défiances 
disparurent  avec  les  derniers  actes  du  consul-empereur;  la 
confiance  et  raiïection  générales  et  sincères  en  furent  la  récom- 
pense. Horace ,  dans  son  enthousiasme ,  n'était  que  l'écho  de 
la  reconnaissance  puhlique.  Les  louanges  qu'il  donne  à  Au* 
guste  ont  toutes  ce  caractère ,  et  ne  ressemblent  pas  aux  éloges 
plus  familiers,  moins  poétiques  qu'il  fait  de  Mécène;  oeux*là 
s'échappent  du  cœur ,  et  nous  font  presque  oublier  le  talent 
de  récrivain  pour  ne  penser  qu'à  la  tendre  affection  de  l'ami. 
On  doit  remarquer  qu'Horace  a  adroitement  transporté  la 
scène  de  son  dithyrambe  dans  la  patrie  d'Orphée,  le  pajrs  des 
Bacchantes  et  du  culte  de  Bacchus.  Le  mont  Rhodope  est  le 
Despoto  Dagh ,  un  des  sommets  les  plus  élevés  de  la  chatne 
des  monts  Balkans ,  l'ancien  Hémus,  où  FHèbre,  la  Maritza 
des  modernes ,  prend  sa  source. 

XVI. 

IMécène  rappela  souvent  à  Horace  ce  poëme  sur  les  exploits 
d'Auguste  promis  dans  son  dithyrambe  ;  mais  le  poète  se  refusa 
toujours  à  traiter  un  sujet  trop  grand  et  trop  élevé ,  disait-il , 
pour  sa  faiblesse.  Sa  modestie,  en  la  supposant  sincère,  n'avait 
[)as  seule  part  à  sa  résistance.  Horace  avait  trop  de  jugement 
pour  ne  pas  se  faire  justice  à  lui-même  :  rien  n'était  plus  con- 
traire à  la  nature  de  son  talent ,  toute  d'inspiration  soudaine , 
rien  de  plus  opposé  à  ses  goâts  pour  les  plaisirs  et  la  paresse, 
à  l'inconstance  de  sa  pensée  et  aux  habitudes  volages  de  sa  muse, 

'  Plutarque,  Fie  d'Jntoine,  74.  Weichcrt,  de  Lurii  Farii  et  Par- 
msnsnvitaelcarm.,  p.  2G0€l  261. 
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jue  les  travaux  suivis ,  les  études  préparatoires ,  les  longues 
réfleiions,  et  les  efforts  constants,  toujours  dirigés  vers  le 
même  but,  qu'exigent  le  plan  et  la  composition  d'un  long 
poëme. 

Mais  Horace  ne  demandait  pas  mieux  que  de  seconder,  par 
1er  accents  de  sa  muse  énergique,  la  noble  ambition  que  mon- 
trait Octave  de  régénérer  l'empire  romain  par  les  bienfaits 
des  kns  et  la  réforme  des  mœurs.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  com- 
posé plusieurs  de  ses  odes.  Dans  le  nombre  est  l'ode  6  du 
livre  m,  qu'aucune  autre  ne  surpasse  '.  La  mâle  éloquence 
des  prisées ,  le  choix  des  maximes ,  la  teinte  sombre  et  reli- 
gîense  des  vers,  et  le  mètre  alcaïque  qui  s'y  adapte  si  bien, 
maintiennent  toutes  les  strophes  de  cette  ode  à  une  hauteur 
presque  toujours  sublime.  C'est  une  œuvre  digne  d'un  compa- 
gnon de  Brutus.  On  y  trouve  toute  la  verve  d'un  cœur  jeune 
encore ,  qui ,  avant  de  se  laisser  vaincre  par  l'exemple  et  les 
tentations ,  avait  palpité  d'enthousiasme ,  en  écoutant  les  leçons 
de  stoïcisme  du  héros  sous  les  drapeaux  duquel  il  s'était 
earàlé. 

Le  poëte  s'adresse  au  peuple  romain.  C'est  de  l'impiété , 
sdon  lui ,  que  provient  la  corniption  générale  et  le  dérègle- 
ment des  mœurs.  Que  les  Romains ,  s'ils  veulent  éviter  les 
vengeances  célestes  suscitées  contre  eux  par  les  crimes  de  leurs 
pères ,  se  hâtent  de  rendre  aux  images  des  dieux  noircies  par 
la  fumée  leur  ancien  lustre;  qu'ils  ressaisissent  surtout  les  mœurs 
antiques,  car  ce  n'est  point  de  parents  amollis,  comme  ceux  du 
temps  présent ,  qu'est  provenue  cette  mâle  jeunesse  qui  a  fait 
rougir  les  flots  de  la  mer  du  sang  carthaginois,  repoussé  les 
années  de  Pyrrhus  et  du  grand  Antiochus,  et  anéanti  les 
^forts  du  terrible  Annibal.  Le  mépris  des  auspices  a  produit 
la  défaite  de  Crassus.  Les  soldats  de  Monsesès  et  de  Pacorus 


^Horat,  Carm.  III,  6  :  Delicta  majorum  immerilus  lues,  Voy.  Jaoi, 
1 3,  p.  90,  et  Fea,  1. 1,  |k  90. 
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ont  paré  leurs  étroits  colliers  des  dépouilles  des  légions  ro- 
maines. Le  Dace,  à  la  flèdhe  rapide  et  sûre,  FÉthiopien ,  a?ec 
ses  flottes  redoutables;  conduites  par  Antoine  et  Qéopâtre, 
ont  menacé  d'anéantir  une  ville  déchirée  par  des  séditions. 
Tous  les  maux  se  sont  précipités  sur  la  malheureuse  Italie  de- 
puis que  des  conmierces  criminels  ont  souillé  les  mariages,  les 
générations  \  les  familles.  «  La  vierge ,  à  peine  adolescente , 
assouplit  ses  membres  pour  exceller  dans  les  danses  lascives 
de  rionie;  dès  Tenfance,  elle  rêve  d^impudiques  amours; 
bientôt ,  femme  adultère,  à  la  table  même  d'un  époux ,  elle 
cherche  de  plus  jeunes  amants,  et  sans  choix,  dans  les  ténèères, 
prodigue  furtivement  de  coupables  caresses.  Mais  son  qpoui 
devient  son  complice  ;  elle  se  lève  en  sa  présence  et  à  son  ordre, 
pour  suivre  quelque  vil  agent  d'infamie  ou  le  maître  d'un  na- 
vire ibérien,  riche  acheteur  de  honteuses  voluptés....  Que  n'al- 
tère pas  le  cours  désastrueux  du  temps!  Nos  pères,  plus  dé- 
pravés que  leurs  aïeux ,  ont  enfanté  des  fils  plus  pervers ,  que 
remplacera  une  génération  encore  plus  corrompue.  » 

Horace  n'a  que  trop  bien  prouvé  dans  cette  ode  qu'il  méritait 
le  titre  de  vafes,  avec  la  double  signification  que  le  latin  at- 
tache à  ce  mot ,  c'est-à-dire  celle  de  poète  et  de  prophète  ;  car 
les  temps  de  Tibère  surpassèrent  en  dépravation  ceux  d'Auguste, 
et  les  règnes  de  Néron  et  de  Caligula  furent  encore  plus  affreux 
que  ceux  qui  les  avaient  précédés.  C'est  sans  doute  quelquefois 
l'effet  d'un  préjugé  que  de  supposer  les  hommes  des  temps 
passés  meilleurs  que  ceux  du  temps  où  l'on  vit ,  mais  de  ce 
préjugé  il  ne  résulte  que  de  bons  effets ,  puisqu'il  reporte  nos 
pensées  vers  des  modèles  de  vertus  idéales  que  nous  nous  effor- 
çons d'imiter.  Une  nation ,  au  contraire ,  sans  reconnaissance 
conmiesans  souvenir,  qui  déprécie  le  passé  pour  exalter  le  pré- 
sentf  s'éloigne,  par  un  autre  préjugé,  de  toute  amélioration  mo- 
rale :  aveuglée  par  les  louanges  qu'elle  se  donne,  elle  devient  iu- 
capable  de  réprimer  les  vices  qui  la  travaillent  et  la  déshonorent. 

Le  nom  de  Mouacscs  ,  dont  Horace  parle  comme  étant  le 
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turena  ou  le  général  de  Tarraée  desParthes,  ne  se  trouve  que 
dans  Phitarque  et  dans  cette  ode ,  qui  acquiert  par  cette  men- 
fîoD  une  importance  historique.  Pacorus ,  fils  d'Orodes,  roi  des 
Parthes ,  fut  envoyé  en  Syrie  sur  Tinvitation  de  Labiénus ,  lieu- 
tenantde  Brutus  et  de  Cassius  ;  mais,après  avoir  d'abord  chassé 
de  œ  pays  Décidius  Saxa ,  lieutenant  d'Antoine ,  il  fut  vaincu 
«t.  tué  par  Yentidius ,  autre  lieutenant  d'Antoine  en  Tan  717. 
Cest  h  cette  victoire  mémorable  qu'Horace  Tait  allusion  ^  Nous 
savons  par  Plutarque  que  Monxsès  > ,  surena  des  Parthes, 
i^enfuit  accompagné  d'une  suite  nombreuse ,  et  se  réfugia  au- 
près d'Antoine  lorsque  Phraate  usurpa  le  trône  des  Parthes 
après  avoir  assassiné  son  père.  Antoine  donna  trois  villes  de 
Syrie  à  Monacsès,  Larisse,  Aréthuse  et  Hiérapolis  ;  mais  Mo- 
naesès  retourna  auprès  de  Phraate ,  qui  l'avait  rappelé.  Antoine 
s^étant  avancé  avec  son  armée  dans  le  pays  des  Parthes,  fut 
ibreé  à  k»  retraite.  Monœsès  feignit  de  rendre  à  Antoine  ce 
qu'il  %a  avait  reçu,  et,  dans  l'intérêt  des  Partîtes ,  il  facilita  le 
retour  de  l'armée  romaine.  Horace  fait  ici  allusion  à  un  combat 
livré  par  les  Romains  contre  les  Parthes,  commandés  par 
Honsesès ,  et  où  celui-ci  fut  vaincu.  Aucun  des  monuments  his- 
toriques qui  nous  restent  n'en  a  fait  mention. 


XVII 


Cest  vers  cette  époque  qu'Horace  nous  paraît  avoir  composé 
fode  12  du  livre  IIP ,  imitée  d'Alcée ,  qu'il  adresse  à  Néobulé, 
jeune  fille  dont  il  avait  découvert  les  penchants  secrets.  Elle 
n'osait  s'y  livrer,  parce  qu'elle  redoutait  la  sévérité  d'un  oncle 


«Dion  Cassius,  XLVIÏl,  24-30,  p.  543-547;  XLIX,  l&,p.  583,  édil. 
de Rdmarus.  Justin,  XLll ,  2.  acéron ,  Epist.  ad  Aiticum ,  V,  20.  Orose, 
VI,  18.  —  «  Flavius  Josèphe,dc  Antiq.  jud.,  XIV,  15,  t.  I,  p.  732  édit. 
fTHavercamp.  Velléius  Palerculus,  U,  78.  FIoru«,  IV,  9.  Plutarque,  Fie 
€  Antoine,  41.  — »  Horace,  Carm.  IH,  12:  Miscrarum  tstneque  amori 
4are  luchim  nequc  du  Ici. 
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qui  était  probablement  son  tuteur.  Aucun  manuscrit ,  aucune 
indication  des  anciens  scoliastes  n'appuient  la  conjectoredu  oé* 
lèbre  Voss,  qui  prétend  que  dans  cette  ode  rïéobulé  s'adresse  à 
elle-même  la  parole.  II  nous  paraît  évid^t,  au  contraire,  que 
c'est  le  poète  même  qui  parie  ' . 

«  Qu'il  est  triste  pour  les  jeunes  filles  d'être  privées  des  doux 
jeux  de  l'amour,  de  ne  pouvoir  pas  charmer  leurs  peines  avee 
le  vin  consolateur,  redoutant  sans  cesse  les  dures  réprimandes 
d'un  oncle  sévère  !  Le  fils  ailé  de  Cythère ,  cbarmante  Néobulé, 
fait  tomber  les  fuseaux  de  vos  mains  ;  la  beauté  d'Hébrusde  Li« 
para  vous  fait  oublier  les  toiles  commencées  et  les  travaux 
cliers  à  Minerve.  Il  est  vrai  qu'Hébrus  plonge  hardiment  dans 
les  flots  du  Tibre  son  corps  frotté  de  Fhuile  des  athlètes,  qu'il  se 
montre  invincible  dans  les  luttes  du  ceste  et  de  la  «ourse ,  et  que 
mieux  que  Bellérophon  il  dompte  un  ard^t  coursier.  Sa  flèche 
inévitable  perce  les  cerfs,  fuyant  en  troupe  épouvantée  ;  et,  rosé 
chasseur,  il  surprend  le  farouche  sanglier  caché  sous  d'épais 
hallîcrs.  y> 

XVIIl. 

Dans  le  dessein  qu'Horace  avait  formé  de  publier  les  deux 
livres  de  ses  satires,  il  imagina  d'en  composer  une  pour  se  jus- 
tifier de  nouveau  de  s'être  adonné  à  ce  genre  d'écrire ,  et  il  la 
plaça  en  tête  du  second  livre  * ,  quoiqu'elle  ait  été  composée 
après  toutes  les  autres.  C'est  ce  qui  se  trouverait  démontré  par 
le  sujet  de  cette  pièce ,  lors  même  que  la  mention  qui  y  est  faite 
de  la  soumission  du  roi  des  Parthes ,  changée  en  une  victoire 
remportée  par  Octave,  n'en  déterminerait  pas  exactement  la  date. 


*  Cette  cenjectare  de  Yoss  a  été  trop  légèrement  adoptée  par  Ordll, 
HoratiuSf  1837, 1 1,  p.  346.  Les  aatres  éditeurs  ne  Tont  point  approavé& 
Cf.  Braontiard,  t  1,  p.  447  ;  Dooring,  HoraL,  p.  160  ;  Mitscberiieb»  t  i, 
p.  146  ;  Jani,  t.  i,  p.  146  ;  Fea,  t.  I ,  p.  102.  —  >  Horace,  Sai,  11,  1  :  SuM 
quitus  in  satira  videor  nimis  acer,  et  ultra. 
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L'effet  de  cette  satire  dut  étpe  d'autant  plus  puissant ,  qu'une 
irmie  fine  et  mordante  s'y  cache  sous  les  dehors  d'une  apparente 
iMmboime.  Horace  se  suppose  en  butte  à  la  haine  des  ennemis 
que  lui  avaient  attirés  ses  vers,  et  il  feint  de  redouter  leur  ven- 
jjeance.  Leur  nombre  eu  effet  devait  être  assez  grand.  11  avait 
démasqué  les  vices,  dévoilé  des  actions  criminelles,  choqué  beau- 
eoap  d'amours-propres ,  détruit  les  réputations  fondées  sur  le 
mauvais  goût  ou  le  faux  bel  esprit.  Mais ,  ami  de  Mécène  , 
protégé  {MIT  Octave  dont  l'esprit  cultivé  savait  apprécier  sespro- 
dnelicHis  ,  il  redoutait  peu  le  ressentiment  de  quelques  person- 
nages puissants  qu'il  avait  blessés ,  des  mauvais  poètes  dont  il 
irait  e3Ea8péré  la  haine  ou  excité  l'envie.  Le  cadre  qu'il  adopta 
pour  cette  satire  ressemble  à  ceux  qu'il  a  déjà  employés.  C'est 
CDOOPe  un  dialogue;  mais  il  a  choisi  cette  fois,  pour  sou  interlo- 
cuteur, non  un  personnage  intime  ou  ridicule,  mais  Trébatius , 
le  savant  et  respectable  jurisconsulte'.  Quoique  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans ,  il  était  encore  un  épicurien  aimable.  L'ori- 
ginalité de  son  esprit ,  sa  science  profonde  dans  la  législation 
et  si  utile  pour  la  rédaction*des  édits ,  l'avaient  rendu  cher  ù 
Octave  ;il  n'avait  cependant  pas  toujours  été  favorable  au  parti 
auquel  celui-ci  devait  son  élévation. 

Tfous  avons  un  certain  nombre  de  lettres  de  Gcéron  adressées 
à  Trébatius  Testa  entre  les  années  699  et  709  ^  ;  elles  sont  tou- 
tes sur  le  ton  plaisant  et  moqueur,  qui  était  évidemment  celui  qui 
dominait  dans  la  conversation  de  ces  deux  amis. 

Voici  ce  qu'elles  nous  apprennent  sur  ce  persouuagc  dont  le 
nom  était  Caius  Trébatius  Testa.  Il  était  de  cette  petite  ville 
dn[Jlubres  dont  nous  avons  déjà  parlé  ^,  et  moins  âgé  que  Cicéron, 
Dès  sa  jeunesse,  par  sa. science  précoce  du  droit  civil  il  se  ren- 
dit utile  à  ce  grand  orateur,  qui  se  chargea  de  son  avancement  et 

>  Conférez  Beaufort,  République  romaine,  t.  4,  p.  56  et  60,  édit.  in- 12. 
TiâMUus  Testa  contribua  à  la  loi  qu'Auguste  lit  rendre  sur  les  codicilles, 
§  UinstiL  de  codicillis,  —  '  Cicéron,  EpisL  ad  divenos,  Vil,  C-22.  — 
'  Voyez  ci-dessus,  liv.  VII,  3  n,  p.  434. 
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de  sa  fortune.  Il  l'envoya  dans  la  Gaule  auprès  de  Jules  César^ 
auquel  il  le  recommanda  vivement.  Jules  César,  à  cette  époque, 
ménageait  beaucoup  Cieéron,  et  désirait  le  détacher  du  parti  de 
Pompée  pour  Fattirer  dans  le  sien.  Il  avait  déjà  reçu  et  mis  au 
nombre  de  ses  lieutenants  Quintus  Cieéron,  son  frère,  et  il 
accueillit  Trébatius  avec  tout  Tintérét  et  les  égards  que  lui  in- 
spirait la  puissante  recommandation  dont  il  était  porteur.  Mais 
César  se  devait ,  avant  tout ,  aux  soins  et  aux  occupations  de 
la  guerre.  Trébatius ,  qui  avait  plus  dégoût  pour  Tétude  delà 
jurisprudence  que  pour  le  métier  des  armes ,  refusa  le  grade 
de  tribun  des  soldats  que  César  voulait  lui  conférer.  11  en  ré- 
sulta que,  n'ayant  avec  César  aucun  rapport  obligé  ni  pour 
le  service  militaire  ni  pour  aucun  autre,  il  le  voyait  rarement 
ou  se  trouvait  forcé ,  pour  lui  parler ,  d'attendre  après  tous 
ceux  que  le  besoin  des  affaires  appelait  auprès  de  lui.  Peu  satis- 
fait d'un  tel  genre  de  vie,  il  songeait  à  retourner  à  Rome  ;  mais 
Cieéron ,  qui  recevait  alors  de  Jules  César  les  meilleures  pro- 
messes au  sujet  de  son  ami,  s'opposait  à  son  retour  et  l'engageait 
à  prendre  patience.  Il  le  raille  sur  son  peu  de  bravoure  et  d'in- 
clination pour  les  combats,  sur  ce  qu'il  n'a  pas  osé  suivre  Jules 
César  dans  la  Grande-Bretagne,  malgré  son  habileté  à  nager  \ 
Ces  railleries,  ces  conseils  qui  furent  écoutés,  prouvaient  que  Ci- 
c-éron  entendait  mieux  les  intérêts  de  son  ami  que  son  ami  lui- 
même  ;  car  ce  fut  avec  Jules  César  que  Trébatius  vit  commen- 
cer sa  fortune  :  il  s'initia  dans  ses  bonnes  grâces  et  dans  ses  fa- 
veurs par  l'agrément  de  son  commerce  et  aussi  par  sa  science 
dans  le  droit  civil. 

Quoique  né  d'une  famille  obscure,  il  était  de  l'ordre  éques- 
tre »  ;  et,  selon  Pigliius ,  il  paraîtrait  avoir  été  nommé  tribun 
du  peuple  en  706^ ,  époque  critique  qui  fut  celle  de  rentrée  de 

*  Cieéron,  EpisL  ad  diversos ,  lib.  VU,  6>  t.  I,  p.  30d,  édit.  de  Le- 
maire;  Ibid.  "Vil,  7, 1. 1,  p.  311.  —  '  Porphyrion,  adHoratU  SaL  II.  I,  I, 
t.  2,  p.  125,  édit.  de  firaunhard.  —  ^^  Suéloue,  Cœsar,18.  Ammiea  Marcel* 
lin,  XXX,  4.  Ménape,  .^m<rw/7.y«r.  cw.,  cap.  14. 
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Jules  César  à  Rome  et  de  la  spoliation  du  trésor  public,  xrarium 
Satumi,  Si  Trébatîus  a  réellement  été  tribun  du  |)eup]e,  il 
a  dû  être  poussé  malgré  lui  à  ces  fonctions ,  comme  cela  arrive 
souyent  dans  les  temps  de  révolutions,  et  il  n*imita  pas  la  cou- 
rageuse résistance  de  son  collègue  IMétellus,  car  le  nom  de 
Tlrébatius  est  passé  inaperçu  dans  Thistoire  de  ces  temps  ora- 
geux >.  Nous  voyons,  par  les  lettres  de  Cicéron,  qu'il  était 
épîeurien  :  il  avait  pour  principe  que  le  sage  ne  doit  pas  se  mêler 
des  afiTaires  publiques  * ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  contraint.  Tré- 
batîus y  sous  la  dictature  de  Jules  César,  se  retirait  souvent  en 
Laeanie  dans  une  charmante  campagne  située  près  de  Vélia , 
sur  les  bords  de  l'Halès^,  VAlento  des  modernes.  C'est  là  sans 
doute  qu'il  composa  ses  livres  sur  le  droit  civil  et  sur  le  droit 
religieux  4.  Ce  fut  là  qu'en  709  Cicéron  lui  adressa  plusieurs  let- 
tres qui  nous  restent  encore;  il  lui  dédia  ses  Topiques  ou  Fon- 
dements du  droit,  composés  à  la  même  époque.  Plus  heureux 
que  le  grand  homme  qui  avait  été  son  protecteur  et  son  ami, 
Trébatius  n'affronta  point  les  orages  du  Forum  et  les  périlleuses 
épreuves  de  la  tribune  ;  il  ne  chercha  point  à  conduire  les  ar- 
mées à  la  victoire ,  à  obtenir  du  pouvoir  et  des  dignités  ;  mais 
son  profond  savoir  le  rendit  nécessaire  à  tous  ceux  qui  par- 
laient ,  qui  commandaient ,  qui  étaient  revêtus  des  honneurs. 
Il  fut  recherché   et  considéré  par  les  hommes  de  tous  les 
partis  pour  sa  probité  et  pour  ses  lumières,  et  il  parvint ,  riche 
et  heureux ,  à  une  grande  vieillesse  5. 

Les  jurisconsultes  célèbres,  dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
publique ,  pour  se  rendre  populaires  faisaient  profession  de 
donner  des  consultations  à  tous  les  citoyens  sans  distinction. 
A  cet  effet ,  ils  avaient  la  coutume  de  se  promener  dans 

»  Heindorf,  HoraU  Sallrcn,  p.  231.  Wieland ,  //orarewj  5a/.,  t  2,  p.  8. 
—  »  acérou,  Epist,  ad  dUvenus,  VÏI,  12.  Midieton,  Ufe  of  Cicero,  t.  2, 
p.  106,  édll.  de  1801.  —  »  Cicéron ,  Epist.  ad  diversos,  VU,  20.  -  •  Macrobe, 
SaUtrn.  I,  IC.  Aulu-Gelle,  .'Soctfsattico'.yi,  12.  —  ^  Haulwld,  Inslilut, 
Jur.  fûm.  Uneamenla,  ^  237,  Leipsig,  1826.  Fekard ,  C.  Trcbatius, 
1792.  Bayle,  Dict,  hist.  et  en/.,  an  mol  Trcbntitis, 
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le  Fonim ,  où  chacun  avait  la  liberté  de  leur  parler  ;  on  allait 
aussi  les  consulter  chez  eux ,  et  les  portes  des  plus  fameux 
étaient  assiégées  avant  niênie  le  lever  du  soleil  ' . 

Horace ,  qui  était  lié  avec  Trébatius ,  feint  donc,dans  sa  sa* 
tire,que,  conformément  à  Tusage  ancien,  il  aborde  cet  homm« 
vénérable ,  cet  oracle  du  droit  et  de  la  jurisprudence ,  pour  sa- 
voir de  lui  s'il  doit  continuer  à  écrire  des  satires,  et  à  quoi, 
d'après  la  loi ,  il  s'expose  si ,  ne  pouvant  vaincre  son  penchant 
pour  ce  genre  de  composition ,  il  continue  à  s'y  livrer.  Suivant 
Fusage  de  la  classe  des  graves  personnages  à  laquelle  fl  ap- 
partient ,  rhomme  de  loi  écoute  avec  calme  et  prononce  quel- 
ques paroles  qui  sont  autant  de  décisions ,  sans  se  donner  la 
peine  d'exposer  ses  motifs  ^  Chacune  de  ces  sentences  met  le 
poète  hors  de  lui ,  et  devient  de  sa  part  l'objet  de  nouvelles 
objections,   de  nouvelles  craintes,  de   nouvelles  consulta- 
tions. 

UoBACE.  «  Les  uns  disent  que  je  suis  trop  mordant  dans  nies 
satires,  et  que  je  passe  les  bornes;  d'autres,  au  contraire, 
prétendent  que  mes  vers  sont  flasques  et  sans  nerf ,  que  dans 
un  jour  on  en  pourrait  faire  de  semblables  par  milliers.  Tré- 
batius, prononcez,  que  dois-je  faire?  » 

Tbébatius.  «  Rester  tranquille.  » 

Horace.  «  Que  je  ne  fasse  plus  un  seul  vers  !  »» 

Tbébatius.  «  Oui.  » 

Horace.  «  .Te  veux  mouriç  si  ce  ne  serait  le  meilleur  parti. 
Mais  je  ne  puis  dormir.  » 

Trébatius.  «  Eu  traversant  trois  fois  le  Tibre  à  la  nage 
après  s'être  frotté  d'huile  ^ ,  en  arrosant  le  soir  son  estomac 
d'un  vin  généreux,  on  se  procure  un  sommeil  profond.  Si 

'  Cicéron,  de  OraL  1,200  :  EsL  enim  sine  dubio  domus  juriscons^f" 
tolius  oraculum  civitatis.  Cf.  Horace,  Sat,  I,  9\  Epist.  II,  l-ioa.  Ti- 
bulle,  I,  4,  78.  —  ^sénèque,  EpisL  XCIV,  27  :  Jurisconsttltorum  valent 
rfsponsa»  etiam  si  ratio  non  redditur,  —  "^  Cicéron,  Epist.  ad  diitms» 
VII,  K).  Végt'ce,  de  He  militari,  I,  10. 


agi  d'Hor.  36-87.)  LIVBB  SEPTIÈICI.  447 

d'ailleurs  la  fureur  d'écrire  yous  emporte,  osez  chanter  les  ex- 
ploits de  rînvincible  César,  et  vous  obtiendrez  une  récompense 
digoe  de  vos  nobles  travaux. 

HoBACE.  «  O  mon  cher  patron,  je  le  voudrais  bien,  mais  les 
forces  me  manquent.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  pein- 
dre les  bataillons  hérissés  de  dards ,  les  Gaulois  expirant  sous 
les  lances  brisées ,  et  le  Parthe  qui  tombe  couvert  de  blessures 
sous  les  pieds  de  son  coursier.  » 

TB^BATitTS.  «  Mais  vous  pouvez  du  moins  célébrer  la  jus- 
tice et  la  magnanimité  de  César,  et  imiter  le  sage  Lucilius,qui 
chanta  les  vertus  de  Scipion.  » 

HoBAC£.  «  Je  n'y  manquerai  pas  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sentera; mais  si  je  ne  trouve  ce  moment  Tavorable,  les  vers 
d'Horace  n'iront  point  fatiguer  l'oreille  préoccupée  de  César. 
Quand  on  le  caresse  maladroitement ,  il  se  cabre  contre  la 
louange,  il  ne  se  laisse  plus  approcher'.  » 

Tbebatius.  a  Mieux  vaudrait  encore  s'exposer  à  le  louerque 
de  déchirer  dans  de  tristes  vers  le  bouiïon  Pantolabus  et  No* 
mentanus  le  débauché  ^  alors  que  chacun  craint  pour  soi, 
même  sans  avoir  été  attaqué   et  déteste  l'agresseur.  » 

Horace.  «  Comment  faire  ?  Milonius  danse  dès  que  les  fumées 
du  vin  multiplient  à  ses  yeux  les  lumières  ;  Castor  aime  les  che- 
vaux; Pollux,  éclosdu  même  œuf^,  se  plaît  aux  combats  du 
ceste.  Autant  d'hommes,  autant  de  goûts  différents.  Mon  plai- 
sir, à  moi ,  c'est  d'enfermer  mes  paroles  dans  la  mesure  d'un 
vers ,  comme  l'a  fait  Lucilius,  qui  valait  mieux  que  nous.  Lu- 
cilius  confiait  à  ses  tablettes  ses  plus  secrètes  pensées.  Le 
bien ,  comme  le  mal ,  il  leur  disait  tout.  Aussi  s'est-il  peint 
dans  ses  ouvrages  comme  dans  un  tableau  votif.  Je  tâche  de 
rimiter ,  moi ,  Lucanien  ou  Apulien ,  ce  que  je  ne  saurais  dé- 

*  Voy.  d-aprës,  liv.  XV, §  5.  —  »  Cf.  Horace,  Sat.  ï,  s,  il.,  et  ci-dessus 
Hv.  HI,  §  13,  p.  144;  liv.  V,  8  II,  p.  267;  ibid.  §  20,  p.  298.  —  »  Cf. 
Apollodore,  Bibliothèque,  liv.  III,  c.  lO,  7, 1. 1,  p.  341,  de  la  Irad.  de 
Clavier. 


448  HISTOIBE  D'HORÀCE.  (Au  de  R.  724-720. 

dder  :  car  le  colon  de  Vénusie  laboure  les  champs  de  la  Lucanie 
et  de  TApulie...  Toutefois,  le  stylet  qui  trace  mes  vers  ne 
provoquera  jamais  âme  qui  vive  ;  il  me  protégera  seuleaient, 
comme  un  glaive  dans  son  fourreau.  Pourquoi  l'en  tirer  si 
je  n'ai  rien  à  craindre  des  brigands?  O  souverain  maître 
du  monde ,  puissant  Jupiter  j  fais  que  ce  glaive  soit  con- 
sumé par  la  rouille ,  et  que  personne  ne  trouble  la  paix  qui 
m'est  si  chère  !  IMais  malheur  à  celui  qui  me  provoquera  !  Je 
le  déclare  ,  il  eût  mieux  fait  de  me  laisser  tranquille  :  il  lui  en 
coûtera  des  larmes ,  et  son  nom  retentira  bafoué  dans  toute 
la  ville.  Cervius  en  courroux  menace  les  gens  d'une  accusation 
et  de  l'urne  des  tribunaux;  le  juge  Turius  se  vengera  de  vous 
si  vous  avez  un  procès  qui  lui  soit  soumis;  Canidie  fait  craindre 
à  ses  ennemis  le  poison  d'Albutius  *  ;  chacun  use  des  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir  pour  effrayer  ceux  qu'il  craint.  La 
puissante  nature  en  a  fait  une  loi  impérieuse  à  tous  les  êtres 
créés  :  le  loup  se  sert  de  ses  dents,  le  taureau  de  ses  cornes. 
Pourquoi  ?  c'est  leur  instinct.  Vous  pouvez  confier  au  libertin 
Scaeva  sa  mère  encore  pleine  de  vie  :  sa  main  pieuse  ne  com- 
mettra pas  un  meurtre.  Oh  !  non ,  le  loup  ne  rue  pas ,  le  tau- 
reau ne  mord  pas.  Mais  un  perfide  mélange  de  miel  et  de  ciguë 
aura  bientôt  mis  fin  à  l'existence  de  la  bonne  vieille.  Abré- 
geons. Soit  qu'une  paisible  vieillesse  m'attende,  soit  que  la  mort, 
avec  ses  noires  ailes ,  voltige  déjà  à  mes  côtés,  riche  ou  pauvre, 
a  Rome  ou  dans  l'exil ,  quelle  que  soit  ma  destinée,  je  ferai 
des  vers.  » 

Trébatius.  «  Mon  fils ,  je  crains  bien  alors  que  vous  ne  vi- 
viez pas  longtemps ,  et  que  l'accueil  glacé  d'un  ami  puissant 
ne  vous  fasse  mourir  de  chagrin.» 

Horace  devait  être  touché  de  cette,  considération,  qui  lui 
faisait  pressentir  qu'en  s'abandonnant  à  son  goût  pour  la  sa- 

'  Horace,  5a/.  H,  i,  48.  Les  mots  id  est  fUia,  dans  le  texte  d'Acron,  sont 
une  interpolation  du  copiste.  Braunhard,  Uoratii  opcra,  t.  2,  p.  131. 
Oreili,  Uorat,,  t.  2,  p.  158. 
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tire,  il  potnrail  déplaire  à  Mécène  et  s*atlirer  sa  disgrâce.  Ici 
la  plaisanterie  ou  le  dépit  n'étaient  plus  à  leur  place.  Aussi 
Horace  fait-il  à  cette  objection  une  réponse  sérieuse,  il  dé- 
veloppe l'exemple  de  Lucilius ,  qui ,  plus  hardi  que  lui ,  at- 
taqua sans  distinction  les  grands  et  le  peuple,  osa  lancer  des 
traits  acérés  contre  Q.  Cseciiius  Métellus  et  Cornélius  Lentulus 
Lupus,  deux  personnages  consulaires  «  ;  il  n'épargnait  que  la 
vertu  et  ses  fidèles  sectateurs.  Et  pourtant  Lucilius  resta  Fanii 
chéri  de  Scipion  et  de  Lélius. 
Horace  ajoute  : 

«  Tel  que  je  suis ,  quoique  inférieur  à  Lucilius  en  génie ,  en 
rang,  en  naissance,  j'ai  été  honoré  de  l'amitié  et  admis  à  la  fami- 
liarité des  plus  illustres  personnages  de  mon  temps  :  c'est  une 
vérité  dont  l'envie  sera  forcée  de  convenir.  Si  donc  sa  dent 
cherche  à  m'entamer ,  elle  trouvera  de  la  résistance  ;  du  moins, 
je  le  crois ,  docte  Trébatius ,  sauf  meilleur  avis  de  votre  part.  » 
Trebatius.  «  A  cet  égard,  je  n'ai  rien  à  vous  opposer.  Mais 
afin  que  vous  ne  soyez  pas  victime  de  votre  ignorance,  je  dois 
vous  apprendre  que  vous  avez  contre  vous  une  disposition  for- 
melle de  nos  saintes  lois;  elles  disent  :  «  Il  y  a  action  et  con- 
damnation envers  celui  qui  a  composé  contre  quelqu'un  des 
vers  méchants.  » 

Horace.  «  Des  vers  méchants,  soit  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  de 
méchants  vers ,  si  César  les  trouve  Lons ,  si  le  poëte,  homme 
de  bien ,  n'a  poursuivi  de  ses  clameurs  flétrissantes  que  des 
hommes  dignes  d'opprobre  !  » 

Trébatius.  «  Alors  les  juges ,  en  riant ,  briseront  leurs  ta- 
blettes, et  vous  serez  mis  hors  de  cour.  » 

Les  mots  malum  carmen ,  des  vers  méchants,  sur  lesquels 
notre  poëte  joue  ici  fort  plaisamment ,  se  trouvent  en  effet, 


^  Le  premier  fut  consul  en  on,  le  second  en  598.  Cf.  Flinc,  Hist, 
nat.  Vlï,  45,  el  Cicéron,  de  JSatur.  dcor.  I,  23.  Orclii,  Horalius^  t.  2, 
p.  160. 

38. 
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comme  le  dit  Trébatius ,  dans  la  loi  des  Douze  Tables  *  ;  cl 
celui  qui  en  a  composé  ou  récité  pour  nuire  à  quelqu'un  y 
est  assimilé  à  Tempoisonneur  et  à  Thomicide ,  et  puni  de  b 
peine  capitale.  IMais  le  mot  carmen,  chant  ou  vers  dans  le  sens 
ancien  de  la  loi,  signiûe  de  plus  un  sort,  un  enchantement  ;  c'était 
notre  crime  de  sorcellerie  dans  le  moyen  âge,  et  c'est  là  qu'est  le 
sel  de  la  plaisanterie  de  Trébatius.  Une  loi  subséquente  punit 
les  libellistes  par  le  fouet  ou  le  bâton ,  et  eette  loi  rigoureuse, 
tombée  en  désuétude ,  fut  remplacée  par  une  autre  qu'Augoste 
mit  en  vigueur ,  en  ordonnant  qu'on  informerait  contre  ceux 
qui  Tauraient  violée*. 

Les  Romains  avaient  donc  une  jurisprudence  rigoiueine 
pour  la  répression  des  libelles.  De  même  que  Molière,  saosb 
protection  de  Louis  XIV ,  n'aurait  pu  se  permettre  les  licences 
satiriques  et  les  attaques  individuelles  qu'on  trouve  dans  ses 
(comédies ,  nous  sommes  persuadé  qu'Horace  ne  jouissait  de 
tant  de  liberté  dans  ses  satires  que  par  l'appui  que  lui  prêtaient 
Auguste  et  Mécène  ^.  Quoiqu'il  déguisât  les  noms  de  ceux  qu'il 
attaquait,  cependant  il  les  désignait  si  bien ,  que  tout  le  monde 
les  nommait  sans  peiuc.  Pour  les  personnages  sans  considéra- 
tion, il  ne  daignait  pas  même  avoir  recours  à  ce  subterfuge, 
il  les  nommait  par  leurs  noms.  Ainsi ,  Alilonius  était  un  pa- 
rasite bien  connu ,  qui  se  mettait  à  danser  comme  un  fou  lors- 
([u'il  était  ivre  4 ,  et  qui  servait  ainsi  de  bouffon  à  ceux  chez 
lesquels  il  était  admis.  Nomentanus  le  débauché  a  déjà  paru 
dans  le  repas  doimé  par  Nasidiénus  à  IMécène ,  et  son  nom  se 

'  ^  Jïomicidii  pœna:  Quel  malom  carmen  incantasUjinatom  t^enenm 
Fraf».  legis,  Tabul.  XII.  de  Delictis,  dans  VHist.  du  droit  romain  de  M.  fil- 
raud,  1835, 1. 1,  p.  496.  Cf.  Bouchaud,  Comment,  sur  la  loi  des  Douze  Tables, 
t.  2,  p.  25.  —  '  Cf.  Cicéron ,  de  Republica,  IV,  10  ;  Uipien ,  de  fami^ 
Liit'llis,  Disest.  XLVIII,  10,  t.  I,  p.  818,  édit.  Elzév.  —  3  Suétone,  Oc- 
^  tav.  Aufj.,  XV.  Tacite,  Ami.  I,  72.  Dion  Cassius,  LVI,  27.  Rosini,  An- 
Hquil,  roman,  lib.  VIII ,  c  6,  p.  586,  lîdit.  de  I70I.  —  <  Cf.  Acronet  Por* 
phyrion,  aU  liorat.  Sat,  H,  24,  dans  Braunhard,  t.  2,  p.  128»  et  dw» 
OrcIIi,  t.  2.  p.   ir)5. 
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trouve  bien  des  fois  encadré  dans  les  vers  de  notre  poëte  * . 
Pantolabus  était  le  véritable  prénom  de  Mailius  Vema ,  qui , 
oé  de  parents  libres  dans  le  quartier  des  Transtévérins ,  après 
s'être  ruiné  en  honteuses  débauches ,  faisait  aussi  le  vil  métier 
de  parasite  et  de  bouffon  * ,  et  c'est ,  comme  on  a  vu ,  la  seconde 
fois  que  notre  poëte  Taecole  à  IVomentanus  ^. 

Gervius  était  un  affranchi  d'Ascanius ,  connu  pour  avoir  dé- 
noncé et  accusé  à  tort  Domitius  Calvinus ,  personnage  respec- 
table, qui  ûit  consul  en  714  avec  Asinius  Poilion  ^.  11  faut  se 
garder  de  confondre  ce  Cervius,  vil  calomniateur,  avec  son 
honnête  homonyme ,  ce  propriétaire  de  la  Sabine  dans  la  val- 
lée de  la  Digentia,  voisin  de  campagne  d'Horace,  et  qu'il 
nous  a  fait  connattre  dans  la  sixième  satire  du  même  livre  ^. 

Si  Hol*ace  dit  que  Gratidie  (Canidie)  se  sert  contre  ses  en- 
nemis des  poisons  d'Albutius ,  c'est  que ,  ainsi  quePorphyrion 
nous  l'apprend,  cet  Albutius  passait  pour  s'être  débarrassé  de 
sa  femme  par  le  poison  ;  Acron  dit  de  sa  mère.  Mais  l'une 
et  l'autre  version  démontrent  qu'il  a  été  ajouté  ici  au  texte 
d'Acron ,  par  un  grammairien  ignorant,  deux  mots  en  con- 
tradiction avec  le  reste ,  et  qui  donneraient  à  ce  vers  un  sens 
qu'il  n'a  point^. 

Turius,  quePorphyrion  appelle  Caius  Turius,  et  Acron  Tu- 
riusMarinus,  était,  suivant  ces  scoliastes,  un  juge  qui  se  lais- 
sait facilement  corrompre:. 

Scaeva  était  un  libertin  adonné  à  tous  les  vices  qui  passait 

'  Horace,  Sat.  1,  1,  I02;  II,  8,  23;  II,  I,  8,  U  ;  II,  3,  175  et  224.  — 
=  Acron  et  Porphyrion  ,  ad  Horat.  SaU  ï,  8,  1 1.  Voy.  Braunhard,  t  2, 
p.  87,  et  Oreili,  t.  2,  p.  Il 2.  Le  Scholiaste  deCruquius:  Pantolabus dictus 
atj  quod  ab  omnibus  acciperet,  posiquam  sua  bona  coniedissei.  —  ^  Cf . 
Horace,  £â/.  I,  8,  ll  et  ci-dessus,  liv.  III,  §  13,  p.  144.  —  <Le  Scholiasle 
de  Cruquius,  ad  Horat.  Sat.  II,  1,  47,  dans  Heindorff,  Horatius  Satiren , 
p.  342.  Ernesti ,  C lavis  horaiiana ,  p.  07.  —  ^  Horace,  Sat.  II,  6,  77,  et  ci- 
dessos,  liv.  VI,  §  I5,  p.  378.  —  «  Acron  et  Porphyrion,  SaU  II,  i,  48,  dans  ^ 
Braanhard,  HoraU  op.,  t.  2,  p.  131  ;  dans  Oreili,  t.  2,  p.  158.  — '  Le  Scho- 
liaste de  Cruquius,  ad  Horat.  5a A  II,  I,  49,  dans  Heindorf,  îforazens 
Sat,,  p.  2i2.  Cf.  Oreili,  t.  2,  p.  ir>8. 


452  HISTOIBE  D  HOBACE.  (An  de  R.  734-71t. 

pour  avoir  empoisonné  sa  mère,  afin  d'en  hériter  plus  prompte- 
ment». 

Quand  Horace  veut  expliquer  pourquoi  il  ignore  sll  est  poète 
de  Lucanie  ou  d'Apulie,  il  dit  :  «  Car  le  sol  de  l'une  et  Tautre  de 
ces  deux  contrées  est  labouré  par  le  colon  de  Yénusie,  envoyé 
après  l'expulsion  des  Sabins,  comme  le  dit  notre  vieille  histoire, 
pour  fermer  le  chemin  de  Rome  aux  invasions  de  Tennemi,  soit 
que  le^  peuples  de  TApuIie,  soit  que  ceux  de  la  Lucanie  décla- 
rassent une  guerre  sanglante  *.  »  Cette  traînante  parenthèse, 
qui  embarrasse  le  texte,  a  paru  si  peu  conforme  à  la  maiche 
ordinairement  si  rapide  d'Horace,  que,  selon  l'usage,  on  a 
proposé  des  changements.  Les  commentateurs  n'ont  pas  tu 
qu'Horace  dit  ici  qu'il  imite  Lucilius,  et  sans  doute  il  a 
voulu  jeter  un  léger  ridicule  sur  sa  manière  diffuse.  11  trou- 
vait d'ailleurs  par  là  une  occasion  de  révéler  sa  patrie  aux 
yeux  des  Romains,  et  de  rappeler  que  Vénusie  avait  toujours 
été  une  ville  guerrière  placée  aux  avant-postes  du  territoire  de 
la  république  romaine ,  à  laquelle  le  courage  de  ses  habitants 
avait  rendu  d'importants  services  \ 

Malgré  la  décision  favorable  donnée  par  Trébatius,  Horace 
ne  composa  plus  de  satires  :  celle-ci  fut  la  dernière.  Mais  il  ne 
renonça  pas  entièrement  pour  cela  aux  traits  satiriques,  et  les 
Sermones ,  ou  discours  en  vers  qu'il  composa  par  la  suite  sous 
le  titre  d'Épîtres ,  en  sont  la  preuve. 

XIX. 

Parmi  les  embellissements  de  Rome  dont  Octave  s'occuiw 
aussitôt  après  son  retour  d'Orient ,  ceux  qui  excitèrent  le  plus 
vivement  la  reconnaissance  des  littérateurs  et  des  poètes. 

'  Le  Scholiasle  de  Cruquius,  od  Horat.  Sat,  II,  10.  r.3,  dans  Heindorf, 
//ora^  p.  243.  Cf.  Jacobs,  Leclioncs  VcnusitKr,  dans  \cs  Abhandlungen, 
t.  5 ,  p.  .3f,9;OreIIi»  t.  2,  p.  i.,î).  —  -  Horace.  5^/.  H,  i,  ni.  Orem,t.  2, 
M.  —  ^  Cf.  Wieland  ,  llorazem^  salir.,  t.  2,  p.  1-7. 
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urent  la  construction  d'une  bibliothèque  publique  sur  le  mont 
^latin  et  les  travaux  exécutés  pour  restaurer  et  orner  le 
emple  d*Apollon'.  La  dédicace  de  ce  temple  fit  éclore  une 
wJe  de  pièces  de  vers  en  Thonueur  du  dieu  des  Muses.  De 
outes  ces  pièces,  une  ode  d'Horace,  la  trente  et  unième  du  livre 
•%  est  la  seule  qui  nous  reste».  Elle  est  admirable  par  cette 
omplicité ,  cette  sobriété  de  Ggures ,  cette  concision ,  cette  har- 
nonie  majestueuse  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  compositions 
HBligîeuses  de  notre  poète.  Nul  n'a  été  mieux  pourvu  de  cette 
sorte  dMnstinct  qu'on  appelle  le  goût,  faculté  souple  et  forte 
jui ,  dans  les  chefs-dœuvre  des  arts  et  de  l'imagination,  n'est 
peut-être  que  le  jugement  secondé  par  le  génie. 
Horace  se  fait  à  lui-même  cette  question  : 
«  Que  demande  le  poète  à  Apollon  le  jour  où  on  lui  dédie 
un  temple  ?  que  demande-t-il  en  versant  de  la  patère  le  vin 
nouveau  ?  Ce  n'est  ni  les  riches  moissons  de  la  Sardaigne  ,  ni 
les  nombreux  troupeaux  de  la  Calabre,  ni  l'or,  ni  l'ivoire 
indien ,  ni  les  champs  fertiles  que  rouge  par  ses  eaux  le  paisi- 
ble Liris.  Qu'ils  fassent  tomber  sous  leur  serpe  les  raisins  de 
Calés,  ceux  à  qui  la  fortune  les  a  donnés  ;  qu'il  boive  dans  de 
grandes  coupes  d'or  les  vins  payés  par  les  parfums  de  Syrie, 
ce  riche  marchand  que  les  dieux  mêmes  protègent ,  puisque 
trois  et  quatre  fois  l'année  il  traverse  impunément  la  mer 
d'Atlas.  Pour  moi,  l'olive,  la  chicorée,  la  mauve  légère,  suffisent 
à  mes  festins;  accordez- moi ,  fils  de  Latone  ,  de  jouir,  sain  de 
corps  et  d'esprit,  du  peu  que  je  possède,  et,  dans  une  vieillesse 
non  dépourvue  de  gloire,  de  pouvoir  encore  toucher  ma  lyre.  » 
Calés ,  Caivi  moderne ,  était  une  ville  de  la  .Campanie.  Sur 
son  territoire  se  trouvaient  d'excellents  vignobles.  Notre  poète 
en  fait  plusieurs  fois  mention  3. 

'  DionCassius,  LI,  i,  p.  03-2  •.  Ibid.  LUI,  I,  p.  69G.  —  ^  Horace,  Catttt.,  I, 
31  :  Quid  dedicatum  poscit  Apollinem,  —  ^  Horace,  Car  m,  I,  3ï,  9  ;  IV, 
»,  14.  Cf.  Virgile,  i^w.  VII,  705,  et  Silius  llalicus,  VUI ,  513,  Voy.  ci- 
aprqs ,  liv.  XI,  §  14. 
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T^c  LirU  est  aujourd'hui  le  Garigliano ,  qui ,  dans  son  eoan 
tranquille  et  presque  sans  aucune  penite,  semble  se  perdre  sur 
les  bords  de  la  mer,  dans  les  marais  de  Mintumes^  ville  dont 
on  voyait  encore  les  ruines  sur  la  rive  gauche  de  ce  Heuve ,  au 
temps  de  Cluvier  ' . 

Ce  n'était  pas  de  Tlnde  que  For  et  Tivoire  étaient  apporta 
aux  Romains,  mais  de  Tintérieur  de  TAfirique  et  du  Soudan, 
d'où  viennent  encore  aujourd'hui  ces  prédeux  prodwts.  Du 
temps  d'Horace^  on  n  avait  aucune  connaissance  de  ces  régioos; 
on  savait  seulement  qu'elles  étaient  vers  les  sources  du  NU; et 
comme  on  n'ignorait  pas  que  les  bords  de  ce  fleuve  étaient  habi- 
tés, on  ne  pouvait  admettre ,  d'après  les  préjugés  reçus  et 
consacrés  par  de  savants  géographes ,  que  ce  fleuve  coulât 
dans  la  zone  torride.  Pour  donner  une  étendue  suffisante  à 
son  long  cours,  on  le  dérivait  de  l'orient,  et  on  le  faisait  cou- 
ler de  Test  à  l'ouest  avant  qu'il  prit  sa  direction  vers  le  nofd. 
Par  cette  raison ,  les  contrées  situées  au  delà  des  sources  dn 
Nil  ou  le  Soudan ,  d'où  venaient  l'or  et  l'ivoire,  étaient  con- 
fondues avec  l'Inde  *. 

Horace  dit  qu'il  n'envie  pas  le  riche  marchand  qui  échange 
la  denrée  de  Syrie  contre  des  vins ,  parce  qu'alors  toutes  les 
mardiandises  de  l'Orient,  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Perse,  de 
l'Arabie ,  étaient  embarquées  dans  des  ports  de  Sjrie  pour 
être  échangées  contre  les  vins  de  Grèce  et  d'Italie  qu'on  y  trans- 
portait 3. 

Remarquons  aussi  que ,  du  temps  d'Horace ,  on  faisait  bien 
le  commerce  dans  l'océan  Atlantique ,  sur  les  côtes  d'Afrique, 
d'Espagne  et  de  Gaule ,  mais  que  cependant  les  voyages  mari- 
times dans  cet  Océan  étaient  redoutés ,  puisque ,  selon  notre 
poëte ,  le  négociant  qui  pouvait  exécuter  impunément  jusqu'à 

'  Clavier,  Italia  antiqua,  p.  1074.  —  '  Cf.  Gossellin,  Géographie  àei 
Crées ,  analyses  et  ivcherches  sur  la  géographie  systématique  des  an- 
rirns,  eî  notre  Introduction  à  V histoire  générale  des  voyages.  —  '  Oreliii 
Ilorat.  I»  31,  12,  t.  f,  p.  13I. 
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tek  et  quatre  fois  une  telle  navigation  était  considéré  comme 
e&vorides dieox ,  Dis  carmipsis, 

XX. 

Les  Romains,  partout  victorieux,  n'avaient  plus  aucune 
^rre  qu'ils  pussent  redouter  ;  Tor  et  Targent,  produit  d'un 
nnnmerce  actif  et  des  trésors  enlevés  à  l'Egypte  affluaient  dans 
tonte  l'Italie  ;  et  une  administration  douce ,  sage ,  éclairée , 
bienfaisante ,  semblait  ne  devoir  mettre  aucune  borne  à  la 
pro^érité  future  de  l'empire  et  au  bonheur  public.  A  Tocca- 
sîon  du  triple  triomphe  de  César  Ck;tave,  il  avait  été  donné 
an  peuple  des  jeux  splendides,  où  l'on  vit  pour  la  seconde  fois, 
à  Rome,  des  rhinocéros  et  des  hippopotames  '.  L'anniversaire 
de  la  bataille  d'Actium  ramena  encore  de  nouvelles  fêtes  par  la 
eélâ[>Tation  de  ces  jeux  actiaqucs  qu'Octave  avait  fondés  dans 
rintention  de  rappeler  les  anciens  jeux  troyens.  De  jeunes  en- 
fants montés  sur  des  coursiers ,  mêlés  à  des  hommes  faits , 
tous  patriciens,  figuraient  dans  un  simulacre  de  combat; 
c'était  comme  un  souvenir  de  la  patrie  d'Énée  et  de  l'antique 
origine  de  la  famille  de  César,  qui  se  prétendait  issu  de  ce  fils 
de  Yâius  et  d'Anchise.  Ces  jeux,  consacrés  à  Apollon,  conti- 
nuèrent à  être  célébrés  tous  les  ans  à  l'époque  de  la  grande  vic- 
toire remportée  à  Actium ,  c'est-à-dire  le  23  de  septembre  ^. 

XXI. 

Mécène ,  contmuellement  occupé  de  ce  qui  pouvait  domier 
plus  d'éclat  à  la  gloire  d'Octave  César,  aurait  désiré  qu'Horace 
composât  un  poëme  sur  les  événements  merveilleux  et  dignes 
d'admiration  dont  on  était  témoin.  Ce  fut  pour  s'en  défendre 


'  Dion  Cassius,  LI,  22,  p.  655,  cdit.  de  Reimarus.  Dion  dit  à  tort  poar  la 
première  fois. —  »  Dion  Cassius,  Lllf,  i,p.  696.  Voy.  ci-après,  livre  XIII, 
S  16. 
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(fue  notre  poëte  composa  la  douzième  ode  du  livre  IP ,  qui, 
par  riieurcuse  opposition  des  images,  par  Thabile  mélange  de 
la  force  et  de  la  grâce,  est  au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Horace  propose  dans  cette  ode  quatre  sortes  de  sujets  pro- 
pres à  répopée  :  la  guerre  de  Numance,  celle  de  Carthage ,  la 
guerre  fabuleuse  des  Titans  et  celle  d'Octave  César.  Mais  sa 
lyre,  consacrée  aux  amours,  ne  peut  chanter  de  si  grands 
exploits.  Mécène,  mieux  que  lui,  peut  retracer  dans  une  histoire 
fidèle ,  les  hauts  faits  de  César,  et  le  montrer  sur  son  char  de 
triomphe ,  conduisant  enchaînés  dans  les  rues  de  Rome  les 
rois  qu'il  a  vaincus. 

Ainsi  Horace  nous  apprend  que  Mécène  s'occupait  alors  à 
écrire  l'histoire  de  son  temps.  £t ,  en  effet ,  Servius ,  dans  son 
Commentaire  sur  Virgile ,  nous  dit  que  Mécène  avait  écrit  la  vie 
d'Auguste.  Pline,  rapportant  quelques  particularités  sur  ce 
prince,  cite  Mécène  comme  une  autorité  *.  Horace,  pour  faire 
agréer  son  refus ,  dit  que  sa  muse  lui  ordonne  de  chanter  la 
souveraine  de  INIécène ,  Lycimnie  et  ses  yeux  pleins  d'un  vif 
éclat,  son  cœur  fidèle,  sa  grâce  et  sa  légèreté,  lorsqu'aux  fctes 
de  Diane  elle  danse  en  chœur  avec  les  vierges.  «  Pourrais-tu, 
IMécène ,  consentir  à  échanger  contre  toutes  les  richesses  du 
roi  de  Perse,  contre  tous  les  biens  de  la  fertile  Mygdonie, 
contre  tous  les  trésors  des  Arabes ,  un  seul  des  cheveux  de 
Lycimnie,  lorsque  cette  beauté,  en  détournant  la  tête,  fléchit 
son  cou  pour  l'offrir  à  tes  lèvres  brûlantes,  ou  trahit,  par  sa 
molle  résistance  ,  le  désir  (lu'elle  a  que  tu  lui  dérobes  ce  baisiT 
qu'elle-même,  Tinstant  d'après,  ravira  la  première.  » 

On  sait  que ,  sous  le  nom  de  T.ycimnie ,  Horace  a  loué  i'i 
Licinia  Térentia,  la  femme  de  Mécène ,  dont  celui-ci  était 
éperdument  amoureux  ^ 

'  Horace,  Carm.  Il,  12  :  ISolis  lon-rjaferœ  hella  Numanliœ.  —  '  Albert 
Lion,  Mœcenatiana,  p.  39.  Pline,  Hisl  nat.  Vil,  4(J.  —  ^  Cf.  WeicJu'rl. 
Poetarum  latin,  rcliq.,  p  4l5-iG3-iG9-i72.  Dacier,  Horace,  t.  2,  p.  ii'- 
Sanadon,  Œuvres  d'Horace,  édil.  in-i",  t.  I,  p.  317.  Vanderboun?.  ^'<'''* 
(iHorare,  t.  I,  p.  317-37'2. 
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Pour  dire  le  roi  de  Perse  ^  Horace  dit  le  roi  Acbéménès.  Eu 
effet,  les  rois  de  la  dynastie  des  anciens  rois  de  Perse  préten- 
clment  descendre  de  ce  héros  mythologique  ;  c'est  ainsi  qu'ail- 
leurs notre  poëte  nonune  les  parfums  de  Perse  des  parfums 
acfaéaiéniens  ^ 

XXII. 

Les  Romains,  nation  essentiellement  guerrière  et  agricole, 
avaient  un  gratid  goût  pour  le  séjour  de  la  campagne ,  et  le 
luxe  des  habitations  se  porta  principalement  chez  eux , 
comme  aujourd'hui  chez  les  Anglais,  dans  leurs  vUlas.  Mais 
les  plus  riches  ne  se  contentaient  pas  d'un  seul  de  ces  séjours  : 
ils  en  avaient  plusieurs  dans  divers  cantons  de  l'Italie,  adaptés 
aux  saisons  ou  assortis  aux  divers  besoins  d'affaires  ou  de  plai- 
sirs. Ce  genre  de  luxe  avait  été  déjà  poussé  très-loin  du  temps 
de  la  république  et  avant  les  guerres  civiles;  mais  il  s'aug- 
menta inunodérément  après ,  lorsque  le  renversement  des  an- 
ciennes fortimes  eut  contribué  à  enrichir  ;des  hommes  d'autant 
plus  avides  de  jouir,  que  l'instabilité^  des  partis  jetait  plus 
d'incertitude  sur  l'avenir  des  individus  et  des  familles.  Cicéron, 
homme  nouveau ,  né  dans  la  médiocrité ,  qui ,  dans  son  traité 
des  Devoirs»,  s'élève  contre  cet  excès,  n'avait  pas  moins  de 
dix-huit  villas  grandes  et  petites ,  remarquables  par  leur  élé- 
gance et  la  beauté  des  sites  ;  il  en  taisait  ses  délices ,  et  il  les 
appelait  les  joyaux  de  l'Italie.  Cette  quantité  de  parcs ,  de  jar- 
dins et  de  somptueux  édifices ,  n'était  pas  moins  nuisible  à  l'a- 

«  Horace,  Carm.  Ill,  I,  14;  Epod.  XllI,  8.  Hérodote,  VU.  il.  —  ^  Ci- 
eéron,  ad  Attic.  XVI,  6;  Ocellos  lia  lia ,  villulas  mcas\  et  de  Of- 
ficiit,  lib.  I,  c.  39.  Cf.  Sur  les  maisons  de  campagne  de  Cicéron , 
Capmariia  de  Chaupy  ;  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace, 
Ll,  146  et  suiv.Mlddlelon,  The  life  of  Cicero,  t.  3,  p.  318-323,  édit.  de  1801. 
H  faut  remarquer  que  plusieurs  de  ces  villas  n'étaient  que  des  petites 
maisons  de  passage,  comme  celle  de  Sinuesse  [ad  Attic.  XI V,  8),  et  que 
Cicéron  {ibid.  IX,  9; XIII,  4ft)  s'était  successivement  défait  de  quelques- 
anes  pour  en  acheter  d'autres. 
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gricultuFe  qo'aux  bonnes  mœurs ,  puis^'H  duninuait  les  ter- 
rains en.  culture  ;  qu^il  augmentait  outre  mesure  le  nombre 
des  esclaves  improductifs  uniquement  attachés  au  service  du 
maître,  et  qu^il  ruinait  les  pères  de  famille.  Horace  avait  d'autant 
plus  le  droit  de  combattre  ce  genre  d'excès  que  lui-même,  satisfait 
d'une  fortune  médiocre,  ne  possédait  qu'une  petite  villa  à  Tibur 
et  son  domaine  de  la  Sabine.  Ce  fut  là  le  motifquîluifit  écrire 
son  ode  15  du  livre  II  '.  Il  y  oppose ,  sous  ce  rapport ,  Tusage 
que  les  anciens  Romains  faisaient  de  leurs  richesses  au  luxe 
égoïste  de  ses  contemporains.  T^  sévère  morale  de  cette  ode 
devait  d'autant  plus  flatter  Octave  qu'il  s'était  interdit  pour 
lui-même  le  luxe  des  édifices,  et  que  sa  demeure,  à  Rome, 
était  relativement  d'une  grande  simplicité,  tandis  qu'en  même 
temps  il  augmentait  la  magnificence  des  temples  et  faisait  à 
la  ville  de  grands  embellissements. 

«  Les  vastes  palais  laissent  à  pehie  quelques  arpents  au  soc 
du  laboiâ^ur.  De  tous  côtés  s'étendent  des  viviers  plus  spa- 
cieux que  le  lac  Lucrin.  Le  platane  célibataire  remplace 
l'ormeau,  auquel  se  marie  la  vigne.  Les  bosquets  de  myrtes , 
les  violettes  et  toutes  les  richesses  de  Flore  exhalent  leurs  par- 
fums dans  la  plame  ,  où  naguère  l'olivier  fertile  enrichissait 
un  autre  maître.  Les  épais  feuillages  de  lauriers  déroberont 
bientôt  à  la  terre  les  rayons  bruIantsquilafecondem.il  n'en 
était  pas  ainsi  lorsque  nous  vivions  sous  les  lois  de  Romulus , 
sous  la  discipline  des  premiers  Romains ,  sous  les  auspices  de 
l'austère  Caton.  Alers ,  le  revenu  de  chacun  était  borné ,  la  for- 
tune publique  immense.  Point  de  ces  vastes  portiques ,  dont  la 
fraîcheur  est  entretenue  par  une  ombre  épaisse  et  le  souffle  du 
nord.  Les  lois  ne  permettaient  pas  au  citoyen  de  mépriser  le 
toit  de' chaume  ni  l'humble  gazon  ;  elles  réservaient  la  pierre 
solide  pour  fortifier  les  villes ,  et  le  marbre  pour  décorer  les  tem- 
ples des  dieux.  » 

'  Horace,  Carm.  II,  I5:  Jam  pniica  tira tro  Jugera  regia» 
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Horaee  dit  des  portiques  de  dix  pieds  de  profondeur.  Ainsi 
Horace  regardait  comme  un  luxe  exorbitant  qu'on  edt  établi 
sur  d'ausBr  grandes  dimensions ,  dans  les  maisons  des  particu- 
iien,  ces  vastes  portiques*  construits  à  Rome  pour  servir  de 
[NTomenade  et  se  mettre  à  Tabri  de  la  phiieet  des  rayons  ardents 
ài  ideil.  A  l'époque  où  Horace  écrivait  cette  ode,  il  n'existait 
à  Rome  qu*un  seul  portique  digne  de  remarque  :  c'était  celui 
de  Pompée;  mais  Agrippa  en  faisait  construire  un  autre  à  ses 
fira» ,  en  l'honneur  des  victoires  navales  remportées  par  Au* 
guste.  Par  cette  raison ,  ce  nouveau  portique  fut  nommé  por- 
tique de  Neptune* ,  et  aussi  portique  des  Argonaute ,  à  cause 
d*ane  peinture  qu'on  y  voyait  représentant  PexpéditioD  de  ces 
h&rdn  navigateurs  ;  notre  poëte  le  nomme  ailleurs  portique  d'A- 
grippa  3^  et  alors  il  était  terminé.  Plusieurs  antiquaires  préten- 
dent qu'ît  était  situé  sur  la  place  moderne  dite  Piazzadi  Pietra^*^ 
Nonobstant  les  opinions  émises  sur  ce  sujet,  il  ne  nous  parait 
pas  certain  que  ce  ne  soit  pas  le  même  portique  auquel  Tacite 
et  Martialdcmnent  le  nom  de  portique  Yipsanien^  du  vrai  nom: 
de&mUle  d' Agrippa.  Quant  au  portique  dont  parle  Pline  ^,  où 
était  exposée  une  carte  du  monde ,  commencée  diaprés  les  mé- 
moires et  les  dispositions  testamentaires  d' Agrippa  et  terminée 
par  Auguste ,  quoique  les  savants  modernes  donnent  sans  cesse 
à  ce  portique  le  surnom  d'Agrippa ,  il  est  douteux  qu'il  ait  ja- 
mais, diez  les  anciens,  porté  ce  nom.  Nous  pensons  que  c'était 
un  petit  portique  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  ceux  dont 
nous  parions,  puisqu'il  ne  pouvait  servir  aux  promeneurs  ; 
mais  il  était  uniquement  destiné  à  abriter  ce  précieux  monu- 
m^t  de  la  science  géographique  des  Romains ,  dont  la  Table 

»  Martial ,  H,  4;  V,  10;  XI,  48.  Properce,  1 ,  23,  46  ;  rv,  8,  76.  Pline^ 
XXXV,  10,  II.  Ovide,  de  Arte  am,  I,  67  ;  IH,  3«X  Calulle,  LU.  —  »  Dloi> 
CaMlos,  un,  27,  p.  721.  —  3  Horace,  EpisL  I,  6.  Cf.  dans  Braaohardr 
p.  I»  t  2 ,  p.  272,  la  note  d*Acroii.  Le  Blond ,  Mém.  sur  Agrippa,  Acad. 
des  iDscrtp.,  t.  40,  p.  63.  —  <  Cramer,  Ancient  Italy,  l.  I,  p.  444.  —  »  TU- 
fiie,  HisL  1,31.  Martial,  IV,  XllI.  -  ^  Pline,  HUt,  naU  UI,  3^14. 
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de  PeutÎDger  n'est  qu'une  réduction  grossière  et  imparfaite. 

Quelques  années  avant  l'époque  où  Horace  écrivait  cette  ode, 
Auguste ,  en  721 ,  fit  construire,  avec  l'argent  pris  sur  lesl>al- 
mates,  un  portique  avec  une  bibliothèque  ;  il  donna  à  ce  mo- 
nument le  nom  de  sa  sœur  Octavie/. 

Enfin  Horace,  en  739,  vit  encore  élever,  par  Auguste,  le  pot- 
tique  Livie,  dont  parle  si  souvent  le  galant  Ovide'.  Ce  luxe 
de  portiques,  dans  les  villas  et  les  maisons  particulières,  ne  fit 
que  s'accroître  comme  tous  les  autres  après  le  siècle  d'Auguste; 
et  on  en  construisit  pour  se  promener  non-seulement  à  pied, 
mais  encore  en  voiture.  Us  durent  alors  avoir  une  largeur  bien 
plus  grande  que  celle  qu'Horace  trouvait  extraordinaire.  Jo- 
vénal  dit  dans  une  de  ses  satires  :  «  Six  c«nt  mille  sesterces 
(120,000  fr.  ),  et  plus  encore ,  sont  prodigués  à  la  construction 
d'un  portique  pour  que  le  maître  puisse  s'y  faire  promener  quand 
il  pleut.  Pourquoi  attendrait-il  que  le  ciel  soit  serein?  Ira-t-il 
faire  éclabousser  ses  coursiers  dans  la  boue  encore  liquide  ? 
Sous  cet  abri  tutélairc ,  la  corne  de  ses  mules  sera  toujours 
propre  et  brillante^.  » 

XXllI. 

L'ode  24  du  livre  III 4  a  le  même  but  que  celle  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  et  a  été  composée  à  la  même  époque; 
mais  elle  la  surpasse  par  la  sublimité  des  pensées ,  la  hardiesse 
des  figures ,  l'énergique  dignité  des  expressions,  la  variété  et  la 
brièveté  des  tours,  l'heureux  choix  des  épithètcs ,  et  par  Thar- 
nionie  majestueuse  du  vers  glyconique  et  du  vers  asclépiade, 
alternant  successivement.  Le  poëte  y  expose  les  débordements 
de  son  siècle  ;  il  en  découvre  les  causes  et  il  en  indique  les  re- 

*  Dion  Cassius,  XLIX,  43,  p.  61 ,  êdil.  de  Reimarus.  Suétone,  Àugusi. 
XXIX.  Pline  ,  IlisU  naU  XXXV,  37.  —  '  Dion  Cassius,  I.IV,  23,  p.  753, 
édit.  de  Reimarus.  Masson  ,  Ovkiii  vita,  p.  97.  OviJe ,  .4r/  d\iimer,  1, 7i; 
111,391,  f\«/.,A'l,  V.  G2d-6iCu  St'nè(|ue,  /i'/>/.s/.  8«).  —  "<  Ju\énal, '»<•' 
VU,  177.  —  '  Horace  ,^Wrm.  III, -ii:  Iniwlh  npuhntinr. 
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inèdes;  il  oppose  ravarice  des  Romains  et  leur  luxe,  à  la  sim- 
plicité des  mœurs  du  Scythe  errant  et  sauvage.  SJans  nommer 
Octave ,  il  le  désigne  comme  le  réformateur  futur  de  la  corrup- 
tion générale  ;  il  lui  suppose ,  du  moins ,  ces  généreuses  inten- 
tions ,  et  il  s'élève  d'avance  contre  l'injustice  de  ses  détrac- 
teurs. 

a  O  toi,  qui  veux  mettre  un  terme  au  carnage  des  guerres  ci- 
viles, si  tu  désires  que  tes  statues  soient  inscrites  du  nom  glorieux 
de  père  de  la  patrie,  mets  un  frein  à  notre  fougueuse  licence  !  tu 
seras  du  moins  illustre  dans  la  postérité ,  puisque,  hélas!  nos 
jaloux  regards  haïssent  la  vertu  vivante;  a-t-elle  cessé  de  frap- 
per nos  yeux,  c'est-alors  seulement  que  notre  basse  envie  la  di- 
vinise'. Mais  à  quoi  serviront  toutes  ces  plaintes,  si  le  supplice 
n'extirpe  pas  le  crime?  Que  peuvent  les  lois  sans  les  mœurs  ? 
Quand  la  pauvreté,  prête  à  tout  faire,  à  tout  souffrir,  abandonne 
le  sentier  de  la  vertu,  quand  elle  n'est  plus  qu'un  grand  dés- 
honneur, quand  le  jeuue  Romain  ne  sait  plus  se  tenir  sur  un 
coursier,  et  redoute  la  fatigue  de  la  chasse,  quand  il  préfère  à  ce 
noble  exercice  le  cerceau  rapide  des  Grecs  ou  le  dé  prohibé 
par  les  lois ,  fut-il  jamais  plus  nécessaire  d'anéantir  le  germe 
de  nos  honteuses  passions,  et  de  retremper  par  de  rudes  tra- 
vaux nos  âmes  amollies  par  le  plaisir  >  ?  » 

C'était  très-bien  ;  et  l'empereur  répondit  par  de  sages  édits 
sur  la  réforme  des  mœurs  à  l'appel  patriotique  du  poëte  :  les 
intentions  de  l'un  et  de  l'autre  étaient  excellentes.  «  Mais,  dit 
Montesquieu,  pour  réformer  les  mœurs,  il  faut  en  avoir.  »  Or 


*  Le  poôle  le  Bruo,  dans  son  ode  à  Buffon,  a  imité  les  beaox  vers 
d'Horace  : 

Malheur  au  mortel  qu'on  renomme  ! 
YiTantf  nous  blessons  le  grand  homme  ; 
Mort,  nous  tombons  à  ses  genoux  : 
On  n'aime  que  la  gloire  absente  ; 
La  mémoire  est  reconnaissante; 
Les  yeux  sont  ingrats  et  jaloux. 
"Orellljt.  I,  p.  398. 

a9« 
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Tempereur  et  ie.poôte  étaient  bien  loin  de  joindre  les  bons  exem- 
ples aux  bons  préceptes.  11  fallait  d*abord  s'appliquer  à  soi-même 
cette  sentence  :  «  Que  peuvent  les  lois  sans  les  mœurs?  » 

Notre  poëte,  dans  le  conunencement  de  son  ode ,  parle  des 
trésors  encore  intacts  de  llnde  et  de  TArabie ,  et  par  là  il  Êdt 
assez  connaître  que  cette  ode  est  antérieure  à  Texpédition  des 
Romains  dans  cette  dernière  contrée,  commandée  par  JE3m 
Gallus.  Ce  qu'il  dit  des  heureux  Scythes,  habitants  de  vasta 
plaines,  qui  trakient  sur  des  chariots  leurs  maisons  errantes,  et 
des  Gètes  au8tères,qui  recueillent  les  dons  de  Cérès  dans  des 
champs  libres  et  sans  limites ,  est  conforme  aux  idées  que  Ton 
se  faisait  de  son  temps  sur  ces  peuples  barbares.  Cependant  les 
Romains  avaient  eu  des  relations  avec  eux  et  leur  avaient  lait  h 
guerre.  Les  Gètes  habitaient  l'une  et  l'autre  rive  de  l'emboo* 
chure  du  Danube  jusqu'au  Dniester  ;  ils  parlaient  la  même  lan- 
gue que  les  Daces ,  et  avaient  la  même  origine.  Les  Scythes 
étaient  à  Test  des  Gètes,  au  nord  de  laCrimée".  Lesande» 
avaient  les  idées  les  plus  exagérées  sur  les  vertus  et  la  piété 
de  ces  peuples  nomades,  qui  ne  se  nourrissaient  que  de  miel,  de 
fromage  et  de  lait  de  jument.  Strabon,  après  avoir  en  partie 
combattu  ou  expliqué  ces  notions ,  dit  :  «  Les  Scythes,qui  se 
nourrissent  d'hippace  (fromage  fait  avec  du  lait  de  jument), 
sont  gouvernés  par  des  lois  sages.  Ce  sont  des  hommes  très- 
simples,  incapables  de  nuire,  et  menant  une  vie  beaucoup  plus 
frugale  et  plus  exempte  de  besoins  que  la  nôtre.  Mais  notre 
manière  de  vivre  actuelle,  qui  s'est  étendue  chez  presque  tous 
les  peuples,  a  aussi  pénétré  chez  eux,  et  a  dépravé  leurs  mœurs. 
Ils  se  sont  appliqués  à  la  navigation,  et  ils  se  sont  pervertis  au 
point  de  piller  et  de  tuer  les  étrangers.  Par  leurs  liaisons  avec 
diverses  nations,  ils  en  ont  adopté  le  luxe  et  le  trafic,  deux 
choses  qui  paraissent  bien  concourir  à  la  civilisation ,  mais  qui 
corrompent  les  mœurs.  » 

'  strabon ,  Geogr,,  lib.  VÏI,  p.  300,  et  t.  3,  p.  40,  de  la  Irad.  fraoç. 
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XXIV. 

Bien  des  motifs  portaient  Horace  à  fréquenter  la  maison  de 
ampagne  qaMl  avait  à  Tibur  '  :  nul  autre  séjour  ne  convenait 
mieux  à  un  poète.  La  ville  de  Hbur,  fondée  par  Catillus,  fai- 
sait remonter  ses  origines  antérieurement  à  la  fondation  de 
Rome;  sa  colline,  ses  roches,  sa  cascade ,  le  cours  sinueux 
de  FAnio  ^  ses  bois ,  ses  prairies ,  cette  multitude  de  riches  ba- 
bitatioDS  et  de  jardins  ornés  de  statues  et  des  plus  précieux 
ehefe-d'oravrede  Tart,  ses  souvenirs  historiques,  tout  y  parlait 
à  rimagination ,  tout  y  charmait  les  yeux.  C'est  dans  ce  lieu 
fa'Auguste  se  plaisait  à  donner  audience  et  à  rendre  la  justice  ', 
Kiitt.le  portique  du  temple  dUercule.  Horace  s'y  trouvait  dans 
le  voisinage  de  la  villa  de  Mécène  et  de  plusieurs  amis  dont  la 
société  était  -pour  lui  pleine  d'agrément.  Dans  le   nombre 
était  Quintilius  Yarus ,  ami  intime  de  Virgile  comme  d'Ho- 
race ,  et  dont  la  perte  devait  donner  à  tous  deux  de  si  amers 
Tegrets.  La  villa  de  Quintilius  Varus  était  située  près  de  celle 
de  Mécène  et  des  murs  de  Tibur.  Horace ,  étant  allé  lui  rendre 
râite,  le  trouva  occupé  à  planter  des  arbres  dans  son  domaine, 
et  il  lui  adressa  l'ode  18  du  livre  P%  où  il  l'exhorte  avant  tout 
à  planter  des  vignes  ^  «  Car,  dit-il ,  Dieu  n'a  réservé  que  des 
maux  à  ceux  qui  ne  boivent  pas;  il  n'y  a  que  le  vin  qui  mette 
en  fuite  les  soucis  rongeurs.  »  Mais  point  d'excès  :  Horace  cite 
l'exemple  des  Lapithes  et  des  Thraces,  afin  de  montrer  les  fu- 
nestes effets  des  ressentiments  deBacchus^  lorsqu'on  abuse  de 
ses  dons.  Il  ne  veut  pas  que,  dans  les  Bacchanales,  on  pro- 
mue la  statue  de  ce  père  Bacchus,  de  ce  bon  Bacchus  (  Bac- 

•  Voy.  ci-dessas,  liv.  V,  §  3,  p.  243;  ibid.,  §  20,  p.  295  ;  ibid.,  g  25,  p.  312^ 
—  »  Suétone,  Oct,  Avg,  72.  —  *  Horace,  Carmen^  I,  I8  :  NuUam,  Fare,  sa» 
em  vite  prius  severis  arborem.  Cf.  Acron,  ad  Horat  carm,  1, 18,  dans 
Braonhard,  Horat.  opéra,  1. 1,  p.  31  ;  les  scoliastes  de  Vanderbourg,  Ode$ 
âTHorace,  t,  l,  p.  i09;Serviu8,  ^cZ.  V,20;OreIli,  1. 1,  p.8l;  Weicherf, 
de  Lueio  Fario  et  Ca$$io  Pflrmeïw»,  p.  12-139-143.  Voy.  cl-apiès,  liv 
VIU,  §  23. 
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chepater,  candide  Bassareu),  au  milieu  dlmpures  débauches, 
ni  qu'on  porte  une  main  impure  sur  les  feuilles  de  pampre  et 
de  lierre  qui  recouvrent  les  corbeilles  sacrées  ;  il  demande  qu'on 
fasse  taire  les  trompettes  de  Bérécynthe  et  les  cymbaks 
bruyantes,  et  qu'on  s'abstienne  du  délire  des  orgies  qu'accom- 
pagnent  les  fumées  de  Taveugle  égoïsme ,  la  vanité  levant  a 
tête  insensée,  l'indiscrétion  plus  transparente  que  le  verre  pro- 
diguant tous  ses  secrets. 

A  l'ouest  de  Tivoli,  et  de  l'autre  côté  de  TAnio ,  se  trouvent  m 
ermitage  et  une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  nommée  Mado&a 
di  Quintiliolo  s  sur  une  hauteur  d'où  l'on  aperçoit,  en  se  tov- 
nant  vers  le  sud ,  la  ville  à  gauche  ;  à  droite  sont  les  monta- 
gnes de  la  Sabine ,  et  devant  soi  on  a  Rome  et  sa  Campagne. 
Près  de  là,  presque  vis-à-vis  de  la  villa  de  Mécène  et  des  Cas- 
catelles  > ,  on  a  découvert  les  ruines  d'une  ancienne  villa  et  les 
restes  de  l'aqueduc  qui  y  conduisait  les  eaux  de  l'Anio^  On 
a  conjecturé  que  cette  villa  était  le  Tiburtinum,  ou  la  villa  de 
plaisance  d'un  Quintilius  à  Tibur;  et  on  a  supposé  que  c'était 
celle  de   Publius  Quintilius  A'arus/qui  commanda  en  Germa- 
nie et  devint  si  célèbre  par  sa  défaite.  Mais  il  nous  semble 
que,  dans  la  supposition  que  le  nom  de  Quintiliolo  serait  con- 
sidéré comme  une  preuve  sufflsantc  que  ce  sont  là  les  ruines 
delavillad'un  Quintilius,  il  est  plus  probable  que  c'était  le  Quin- 
lius  Varus ,  l'ami  d'Horace  et  de  Virgile ,  que  le  guerrier.  ]N'otre 
Varus  était  probablement  le  frère  ou  le  parent  de  Tautre, 
puisque  les  noms  et  les  surnoms  sont  les  mêmes ,  mais  nous 
ignorons  le  préuom  de  celui-ci,  auquel  l'ode  d'Horace  est  adres- 
sée. Il  est  certain ,  d'après  le  témoignage  d'Horace ,  que  le 
Quintilius  Varus    son  ami ,  et  encore  plus  celui  de  Virgile. 

»  CaslHlan,  Lettres  sur  V Italie,  t.  2,  p.  125.  Voy.  ci-après,  liv.  X. 
g  13;  Uv.  Xi;  H  15.  —  'Cornélia  Kni^ht,  Description  of  Liitiiim ,  \^^ 
i).  JUG.  -  3  Cf.  Capraarlin  de  Chaupy,  Découverte  de  la  maison  di 
campagne  dllorave,  t.  2.  p.  2tl.  CornéliaKniglit,  loc.  cit.  Millier. flc»» 
Campagna,  1.  I,  p.  2V1  et  245.  Visconli,  riaggio  a   Tivoli,  p.  90. 
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it  une  maison  à  Tibur,  tandis  que ,  pour  i^autre ,  rien  ne 

Houve. 

^ode  d'Horace  démontre  aussi  que  le  domaine  de  ce  Quiu- 

J8  était  fort  étendu,  ce  qui  répond  à  la  magniGcence  des 

tiges  antiques  qu'on  a  trouvés  sur  ce  terrain.  Ensuite,  cette 

a  est  du  même  côté  de  la  montagne ,  et  voisine  du  même 

ttier,  que  remplacement  assigné  h  la  maison  de  campagne 

lorace,  d'après  de  très-anciennes  traditions  ^  Remarquons 

in,  pour  prévenir  certaines  objections  y  que  le  texte  de  notre 

He  n'exige  pas  que  le  domaine  de  Quintilius  Varus  soit  placé 

m  les  murs  mêmes  de  Tibur,  ce  qui  serait  contraire  à  la 

Btion  que  nous  hii  attribuons. 

iSorace  dît  que  ce  domaine  est  «  autour  du  sol  de  Tibur 

des  mors  de  Catillus.  »  Or,  le  sentier  près  duquel  étaient 

loées ,  d'après  des  conjectures  accréditées ,  la  villa  de  Quin- 

vas  et  celle  d^orace ,  serpente  autour  de  la  montagne 

1  forme  le  plateau  sur  lequel  Tibur  (  Tivoli  )  se  trouve 

iié>. 

Cest  Aeron  qui  dit  positivement  que  cette  ode  est  adres- 

s  à  Quintilius  Varus ,  ami  fidèle  d'Horace ,  qui  possédait 

levfllaàTibur. 

Porphyrion  confirme  la  chose  ,  mais  il  ne  désigne  le  per- 

image  que  par  le  seul  nom  de  Varus  ^. 

I  G>rQélia  Knight,  Descript.  oj  Latium,  p.  240.  Voy.  ci-dessas,  !!▼.  ▼. 
ii  pu  MS,  et  ci-après,  liv.  X,  §  13,  et  liv.  XUr,  $IG,  —^  GeWs  Map, 
Rome  and  ils  environs,  et  notre  carte.  —  ^  Acron  et  Porphyrion,  ad 
<m<.  Carm.  1, 18, dans  Braunhard,  t.  i,  p.  30 et  31. 


LIVRE  HUITIEME. 

De  Pan  726  à  l'an  731. 

I 

An  de  Rome  726.  Av.  J.-C.  28.  Age  d^Horace,  37. 

Le  temple  de  Janus  ne  resta  pas  longtemps  fermé'.  I<es 
peuples  des  montagnes  ne  souffraient  qu'impatiemment  le  joug 
des  Romains.  Les  plus  belliqueux  parmi  ceux  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  se  soulevèrent  presqu'en  même  temps.  Les  Sa- 
lasses ou  les  habitants  du  val  d' Àoste  coupèrent ,  par  leur  ré- 
volte ,  la  communication  de  Tltalie  avec  la  Gaule  par  le  Petit 
et  le  Grand-Saint-Bemard  ou  par  les  Alpes  Grecques  »  et  Pen- 
nines.  Les  Cantabres  et  les  Astures,  à  savoir  les  peuples  du 
pays  basque ,  de  la  Biscaye  et  des  Asturies ,  en  se  soulevant , 
interceptaient  les  deux  routes  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  et 
de  la  vallée  d'Aspe  ,  au  moyen  desquelles  les  Romains  éta- 
blis dans  la  partie  occidentale  de  la  Gaule  pouvaient  se 
rendre  dans  les  fertiles  plaines  de  la  Navarre  et  dans  Fopu- 
lente  Espagne  ^. 

Les  peuples  des  Alpes,  pauvres  et  moins  nombreux,  étaient 
peu  redoutables ,  et  Octave  se  contenta  d'envoyer  contre  eux 
des  troupes,  sous  le  commandement  de  Térentius  Varron, 
pour  occuper  le  pays  militairement.  Mais  la  prise  d*armes  des 
Cantabres  et  des  Astures ,  qui  eut  lieu  avant  la  rébellion  des 
Salasses ,  était  un  événement  d'autant  plus  grave  qu'elle  avait 

•  Voy.  ci-dessus,  liv.  VU,  g  8,  p.  408.  —  '  Dion  Cassius,  LUI,  c 35, 
p.  729  de  rédition  de  Reimarus.  —  '  Jlpes  grœcœ,  ainsi  nommées  à  cause 
du  fabuleux  passage  d'Hercule  à  travers  celte  partie  des  Alpes. 
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Taîiié  dans  la  Gaule  le  soulèvement  de  toute  rAquitaine , 
parfaitement  domptée  par  Crassus,  lieutenant  de  Jules 
Bar'. 

iussi  Octave  se  préparait-il  à  se  rendre  lui-même  dans  ces 
itrées,  afin  de  les  pacifier  et  d'en  régler  Tadministration. 
is ,  pour  faire  la  guerre  avec  succès  et  pour  dompter  les 
iples  révoltés ,  il  crut  devoir  y  envoyer  un  de  ses  plus  ha- 
is généraux ,  et  son  choix  tomba  sur  Messala  ^ 
A.  Valérius  Messala  Corvinus ,  que  nous  avons  déjà  fait 
inaitre,  fut  un  des  plus  grands  hommes  et  un  des  plus 
lUX  caractères  de  son  siècle.  Réunissant  la  prudence  d'un 
rit  réflédii  à  la  noblesse  et  à  la  générosité  de  Tâme ,  il  sut, 
ts  les  circonstances  difficiles,  toujours  choisir, entre  les 
tiSyle  plus  honorable  ou  le  moins  désastreux  aux  yeux 
hommes  de  bien,  et  il  se  trouva  heureusement  que  le 
nier  choix  qu'il  eut  à  faire  fut  aussi  le  plus  utile  pour  sa 
tnne  et  pour  le  bien  de  l'État ,  de  l'Etat  qu'il  affermit  par 
exploits  guerriers,  et  qu'il  illustra  par  son  indépendance, 
désintéressement ,  sa  haute  éloquence  et  ses  talents  litté- 


I  ne  nous  reste  rien  des  mémoires  composés  par  lui  sur  la 
ne  civile ,  ni  des  plaidoyers  qu'il  prononça  pour  la  défense 
ies  amis  ou  de  ceux  qu'il  crut  injustement  accusés;  mais 
éloges  d'Horace  ^ ,  de  Tibulle  4,  de  Yelléius  Paterculus  ^, 
Pline  le  Jeune  ^ ,  de  Quintilien  7 ,  de  Tacite ,  de  Sénèque* , 
M  apprennent  qu'il  était  classé  au  premier  rang  parmi  les 
leurs  ses  contemporains, 
•a  perte  des  écrits  de  Messala  est  d'autant  plus  Regrettable 


*igbiiis«  FasL  triumphaU^X. 2,  p.  3[.  —  ^  Voy.  ci-desssus,  liv. I,  § 2,  p.  1 . 
lorace,  Carm,  III,  21,  i\SaL  I,  lO,  20  et  85  ;  I,  6,  42.  Ep'ut.  II,  3, 371 . 
TUmiUus,  1,  l,53;I,  3,  56  ;  I,  5,  31  ;  I,  7,  7;  II,  1,31,  .33;  II,  5,  119; 
l;  VIII,  3.  —  »  VeUéius  Paterculua ,  II,  33.  —  «Pline  le  Jeune,  BpisU 
5.  Tacite,  Ann,  IV,  34.—  ^  QuinUlien,  Irut.  orat.  I,  7,  .34;  X,  1, 113; 
10,  II.  —  *  Sénèque,  De  morte  Claud,  Cœsar,  luda»,,  10. 
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que  Sénèque  nous  apprend  que ,  non-seulement  c'était  ud  des 
hommes  les  plus  instruits,  un  des  écrivains  les  plus  exads, 
mais  encore  un  des  plus  purs  de  la  langue  latine  <.  Ses  liaisons 
intimes  avec  Horace ,  Virgile  et  Tibulle>  et  le  soin  qu'il  prit 
de  diriger  les  études  du  jeune  Ovide ,  démontrent  assez  com- 
bien il  était  juste  appréciateur  des  gens  de  lettres  et  de  leurs 
œuvres  » 

Messala  joignait  à  Tillustration  des  talents  et  de  la  vertu  celle 
de  la  naissance.  Il  était  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles 
patriciennes  de  Rome ,  une  de  celles  qui  avaient  la  prétention 
de  descendre  de  ces  Sabins  qui  vinrent  s'établir  à  Rome  avec 
le  roi  Tatîus^.  L'opinion  commune,  qui  fait  naître  Messala 
en  685  4,  répond  assez  bien  à  tous  les  faits  de  l'histoire ,  mais 
elle  n'est  pas  rigoureusement  démontrée  ^.  Dans  le  eas  où  elle 
serait  exacte ,  il  aurait  eu  quatre  ans  de  plus  que  notre  poëte. 
Nous  avons  parlé  de  son  noble  dévouement  pour  le  parti  ré- 
publicain, et  comment,  après  la  défaite  de  ce  parti,  il  obtint 
des  triumvirs,  pour  lui  et  pour  ceux  qu'il  conmnandait,  des 
conditions  honorables*.  «  Ce  jeune  homme,  dit  V'elléius Pater- 
culus7,  jouissait,  dans  l'armée  de  Rrutus  et  de  Cassius,  d'une 
autorité  presque  égale  à  celle  de  ces  deux  chefis.  Octave  r^arda 
le  salut  de  Messala  comme  le  fruit  le  plus  doux  de  ses  victoires, 
et  Messala  donna  l'exemple  de  la  reconnaissance  et  d'un  inal- 
térable attachement.  » 

Mais ,  en  s'attachant  à  Octave ,  Messala  n'abjura  point  les 
sentiments  qui  avaient  guidé  sa  conduite ,  et  ne  s'abaissa  ja- 
mais au  rôle  de  courtisan  II  présenta  lui-même  à  Octave  ce 
Straton  qui ,  sur  la  prière  de  Rrutus ,  avait  tenu  l'épée  sur  la- 
quelle le  héros  républicain  se  précipita.  «  Voici ,  dit  Messala  à 

*  Sénèque,  Controv,  10.  —  »  Ovide ,  ex  Ponto,  T.  —  ^  Denys  d'Halic.  Hi 

10.  Tite-Llve,  VII,  10.  Eutrope,  II,  3.  —  *  Weichert,  Poeiar,  lat.  nliquùi, 

p.    381 ,  note    20  Henr.  Meyer ,  Oraior,  Roman,  fragmenta,  p.  208.  — 

^   Masson  ,  Ooidii  vita,  p.  127-134.  —  «  Cf.  Dion  Cassius,  XLYlIi  n« 

p.  4W.  Voy.  cl  dessus,  liv.  I,  J|2,  p.  i.— '  Yelléius  Palerculus ,  11,  7i- 
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kogufte ,  edui  qui  a  rendu  les  derniers  services  à  mon  cher 
inilus.  »  Octare,  qui  savait  discerner  et  estimer  la  loyauté  et 
a  généJNMÎté,  j^ça  auprès  de  sa  personne  ce  Grec,  que  re- 
«mmandaient  ses  actions;  et  Straton  servit  son  nouveau  bi^i- 
Ulewr  avec  te  même  zèle  ^  la  même  fidélité  qu'il  avait  servi 
Snnus'. 

Octave  ne  livta  aucune  guerre  sans  que  Messafa  ne  trouvât 

loeasîon  d^y  déployer  sa  valent  brillante  ;  et  pr^ue  toutes  les 

sontrées  du  vaste  empire  romain  furent  témoins  de  ses  exploits. 

En  717,  il  contribua  à  la  défaite  de  SexfusPompéer;il  soumit, 

ftk  718,  les  Arupini^  les  plus  redoutables  des  peuples  lapides  qui 

HliîtaîeDtla  Morlaquie  des  modernes;  l'année  suivante,  il  corn - 

muida  seul  contre  les  Salasses  ou  les  montagnards  du  val 

TAoste ,  qu'il  força  à  la  soumission  ^  Enfin  il  eut  l'honneur 

fétre  eonsal  avee  Octave ,  en  72a ,  et  c'est  comme  le  coHègue 

le  ce  dernier  qu'il  combattit  à  Actium  ^  où  il  prit  une  grande 

part  à  la  victoire  qui  décida  du  sort  de  l'empire  3.  Cest  aussi 

poidant  qu'il  était  consul  que  Messala  donna  une  preuve  de 

Km  patriotisme  et  de  spn  désintéressement ,  en  faisant  con- 

Mruire,  ou  réparer  à  ses  frais,  la  route  qui  conduisait  de  Rome 

ï  Tusculum ,  dont  les  vestiges  récemment  retrouvés  attestent 

Texactitude  du  poète  TibuUe ,  le  seul  auteur  qui  ait  parlé  de 

eeiait^.  Après  le  temps  de  son  consulat  expiré,  Messala  fut 

envoyé  en  Orient  pour  pacifier  la  Cilicie ,  la  Syrie  et  l'Egypte. 

nballe  aurait  accompagné  Messala  dans  ce  voyage,  s'il  n'était 

tombé  malade  en  route ,  et  ce  contre-temps  fut  l'objet  de  la 

Iroisième  élégie  du  premier  livre  du  poète  de  Sulmone  ^.  Mais 

quand  Messala  fut  nommé  proconsul  dans  la  Gaule,  Tibulle  le 

nîvît ,  et  fit ,  sous  ses  ordres ,  la  guerre  contre  les  Aquitains. 

*  Platarqae,  Fiia  Bruii,  63.  Voy.  ci-desso»,  liv.  I,  S  2,  et  ci-après, 
Kv.  XV,  g  6.  ~  s  DioD  CasBias,  XLIX ,  38 ,  p.  697.  Strabon,  VIII ,  p.  314. 
— 'DionCassina,  L,  10,  p.  6I(K  —  ^  Sur  cette  via  Tuteulana,  cf.  Tl- 
talle,  I,  7,  67  ;  et  la  carte  de  6e]l,  Rome  and  its  environs.  —  »  Sar  Ti- 
bolle,  voy.ci.-aprës,Uv.  yni>,  S  Ib-I6,elliy.  XI^  ^9. 

■OB.  T.   I.  40 
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Messala  rétablit  et  consolida  la  domination  romafaie  dans  oetC=^ 
région ,  et  força  les  Cantabfes  et  les  antres  peuples  des  Pjiiégy 
nées  à  se  retirer  dans  lears  montagnes  inaceessîMes. 

C*est  après  cette  ^rieose  expédition ,  qoi  fat  oomine  le 
ronnement  de  tons  ses  nôtres  exploits,  que  Ton  déeemaà 
sala  les  honneurs  du  triomphe. 

II. 
An  de  Borne  737.  Av.  J.-C  27.  Âge  d'Horace,  «i. 

Ces  honneurs  si  rares,  si  glorieux ,  accordés  an  plus  fllnstre 
des  anciens  compagnons  d'armes  de  notre  poêle  furent  poor 
lui  un  ^jet  de  joie  qu*il  manifesta  dmis  une  ode  baAiqoe, 
la  21*  du  livre  IIP,  composée  à  cette  occasion*. 

Cest  à  son  amphore  même  qu'il  s'adresse.  L'amphore,  ou 
la  (esta ,  était  un  grand  vase  de  terre  à  deux  anses ,  de  forme 
allongée ,  qui  contenait  une  mesure  de  26  litres  ^.  On  la  rem- 
plissait de  vin,  on  la  bouchait,  on  l'étiquetait  du  nom  du  consul 
de  Tannée  où  on  TaTait  remplie ,  et  du  nom  du  tenroîr  d'oà  le 
vin  provenait.  On  rangeait  ces  amphores  dans  des  celliers  ntoés 
dans  la  partie  supérieure  de  la  maison ,  mais  dans  un  endroit 
frais ,  toujours  exposé  au  nord ,  et  immédiatement  au-dessus 
du  grenier  où  étaient  les  magasins  à  provisions  ^  ;  on  parfumait 
de  myrrhe  les  celliers  où  Ton  renfermait  ces  amphores ,  et  les 
amphorùs  elles-mêmes  avant  d'y  mettre  le  vin. 

»  Chère  amphore,  née  comme  moi  sous  le  consulat  de  Man- 
lius ,  soit  que  tu  portes  en  ton  sein  les  pleurs  on  les  ris,  les  que- 
telles,  les  folles  amours  ou  le  facile  sommeil,  quel  que  soit 
rèffet  du  massique  que  tu  renfermes ,  viens  :  tu  es  digne  de  pa- 
raître en  ce  jour  fortuné.  Descends  donc  ;  Corvinus  Fordonne  ; 

'  Horace,  Carm.  I,  21  :  O  nata  wecum  consuls  Manlio.  —  *  Toy.  d- 
aprèi,  llv.  XI,  g  3.  —  ^  Le^ronne,  Eclaircissements  historiques,  p.  24.  — 
*  PélroDfi,  Satyr.,  c  ic^uvénal,  Sat.  6,  35.'  CohiinéHe,  XII,  laVitruvè, 
Il  4;  VI,  0.  Cf.  Mâ/oliï,  Le  palais  de  Scattrus ,  2*  ééit,  p.  l69>I86-t6A. 
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ens  lui  verser  ta  vieille  et  douce  liqueur.  Ne  crains  pas  que , 
lOt  imbu  qu'il  est  de  la  philosophie  de  Socrate ,  Corvinus  te 
églige  et  fronce  les  sourcils  à  ton  aspect.  On  dit  que  le  vieux 
iton  loî-inéme  aimait,  la  coupe  en  main,  à  rédiauffer  sa  vertu 
1  Un  dn  vin.  Avec  une  douce  violence  tu  domptes  le  plus  in- 
exible  caractère  ;  tu  dissipes  les  soucis  du  sage ,  et  dévoiles  les 
3erets  de  son  cœur  ;  tu  ranimes  rafïligé ,  et  lui  rends  Vespé" 
ance.  Avec  toi,  la  timide  indigence  ne  redoute  ni  la  colère  des 
ois,  ni  le  glaive  du  soldat.  Si  Bacchus ,  si  la  riante  Vénus ,  si 
38  Grâces ,  inséparables  sœurs ,  veulent  nous  assister ,  tu  nous 
iendras  compagnie,  chère  amphore ,  à  la  clarté  des  flambeaux, 
t  tu  feras  nos  déliées  jusqu'à  ce  que  le  retour  du  soleil  ait 
liasiié  les  astres  de  la  nuit  ^  » 

Le  vin  de  Massique,  Massicuniy  se  récoltait  sur  le  mont 
Itasîqne,  petite  chaîne  de  collines  au  nord  de  Mondragone,  qui 
lépare  la  Canopame  du  Latium.  Le  vignoble  de  Faleme  était 
ntué  dans  la  partie  septentrionale  des  monts  Massiques  *. 

Au  sujet  de  la  manière  par  laquelle  Horace ,  ici  et  ailleurs , 
earaetérise  les  Grâces,  Servius  remarque  très-bien  que  ces 
déesses  vont  toujours  nues  parce  qu'elles  n'ont  besoin  d'aucun 
ornement,  et  qu'elles  s'entrelacent  de  leurs  bras  parce  qu'elles 
ne  doivent  jamais  se  désunir  ni  briller  séparément . 

L'estnne  et  l'amitié  qu'Auguste  conçut  pour  Messala  ne  s'al* 
téra  jamais.  Lorsque  la  maison  de  Messala ,  qui  était,  comme 
celle  d'Auguste ,  sur  le  mont  Palatin ,  eut  été  consumée  par  un 
incendie,  Auguste  fit  présent  à  Messala  d'une  forte  spmme 
d'argent  pour  la  reconstruire.  Auguste  avait  une  telle  con- 
fiance en  lui  qu'il  le  nomma  préfet  de  Rome  ;  mais,  au  bout 
de  six  jours ,  Messala  donna  sa  démission,  parce  qu'il  regardait 
l'exercice  de  cette  magistrature ,  telle  qu'il  fallait  l'ex^cer  sous 
le  gouvernement  de  l'empereur,  comme  peu  légale.  Elle  fut 
confiée  à  Mécène ,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  scrupules  ^. 

»  HoratU  opéra,  Jani,  t  2,  p.  213.  —  »  Voy.  ci-dessus,  Uv.  VU,  g  3. 
p.  18»,  et  ci-après,  Uv.  X,  g  io.  —  ^  Tacite,  Ànn»,  VT,  I6. 
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III. 

Deux  odes  du  premier  livre  d'Horace  %  placées  l'uae  à 
suite  de  l'autre ,  l'ode  16  >  et  l'ode  17  ^^  et  les  éclaîrdsseiiMDt^^ 
dont  les  anciens  scoKastes  les  ont  aceompagnées ,  noui  ré<— ^ 
vêlent  les  principales  phases  d'un  de  ces  caprices  d'anaour^ 
auxquels  Horace  a  dû  un  grand  nombre  des  plus  gracieosetfP 
inspirations  de  sa  muse.  Celle  qui,  cette  fois,  la  fit  naître,  pa-^ 
rait  avoir  été  une  de  ces  femmes  de  iadle  vertu,  classe  int»*- 
médiaire  entre  les  chastes  matrones  et  les  courtissones  déclarées. 
Tyndaris  était  le  nom  qu'elle  portait ,  ou  sous  lequd  Horace  a 
déguisé  son  véritable  nom.  Une  inseription  andenne ,  publiée 
par  Fabretti  4,  nous  révèle  bien  l'existence  d'une  affranehie  du 
roi  de  Thrace  Rhœmetaleès,  nommée  Tyndaris,  qui  fut  adoptée 
par  la  famille  Julia,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  supposer 
que  cette  Tyndaris  est  la  même  que  la  maîtresse  d'Horace^ 
comme  le  prétend  un  critique  anglais^. 

La  mère  de  Tyndaris  était  encore  belle,  et  probablem^^ 
elle  était  particulièrement  liée  avec  cette  Gratidie  à  laquelle 
Horace  avait  fait  une  guerre  implacable  sous  le  nom  de  Ca- 
nidie  ^.  Épris  de  la  beauté  de  Tyndaris,et  diarmé  de  ses  ta- 
lents ,  il  avait  déjà  obtenu  ses  faveurs ,  lorsqu'on  fit  connaître 
à  celle-ci  les  ïambes  virulents  que  notre  poëte  avait  autrefois 
écrits  contre  Gratidie.  Tyndaris,  soit  par  l'effet  d'une  nou- 
yelle  passion,  soit  par  suite  de  son  inconstance  naturelle, 

*  Cf.  Jani ,  HoratU  opéra,  U  I,  p.  126.  Aeron  et  Porphyrion,  dan 
praanbard,  1. 1,  p.  37  et  38.  VaqdçrbQorg,  Oçles  d'Horace,  t.  i,  p.  97  et 
33S.  iDeux  mss.  de  TorrenUai  portent  :  Palinodia  Gratidiée  (  id  eat  io 
Gratidte  gratiam  )  ad  Tyndaridem  amkam.  —  *  Carm^  1, 16  :  O  main 
fmkhra  filia  pulchrior,  —  '  Carm.,  l,  17  :  relox  amœnum  sœpe  Xmctv- 
tilemf  —  <  Cf .  Mltscherlicti,  Horatii  Flacci  opéra,  1 1,  p.  174,  et  Wttfield« 
Conjectures  on  the  Tyndaris  of  Horace,  1777,  in-4«.  —  »  Voy.  dHiessas* 
p.  140,  144148,204;  —  ^Kaph.  Fabretti,  Inscnpt.  antig>p*  439  :  Jalia 
TyDdarisICJuli. régis I  Rhoeinetalds.L.|Fecit.8U>i.  etsais.  et|  liber- 
Us.  Ilbertabtti  |  poaterlsque  eonmi  f  in  fr.  p.  Xll  ;  w  ogro  p,  XII. 
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ompît  avec  Horace, et  devint  la  maîtresse  de  Cyrus,  homme 
iloux  et  colère.  C'est  pour  enlever  à  cet  amant  bourru  une 
ismme  dont  la  beauté  et  les  talents  le  charmaient  et  pour  la 
«mener  à  lui ,  qu'Horace  composa  ses  deux  odes. 

Dans  la  prendère,  il  désavoue ,  mais  avec  une  feihle  appa- 
«lee  de  franchise ,  les  vers  qu'il  a  dans  sa  jeunesse  ^ts 
Mmtre  Gratîdie;  il  les  sacrifie  à  Tyndaris,et  la  supplie  de  lui 
riendre  son  amtié;  dans  la  seconde,  dont  le  mètre  est  pareil  à 
la  première,  il Tinvite  à  venir  habiter  avec  lui  Ustica^  ce  do- 
inaioe  de  la  Sabine  où  il  aime  tant  à  résider. 

La  palinodie  commence  ainsi  : 

«  D'une  mère  si  belle  fille  plus  belle  encore ,  diq^ose  à 
ton  gré  de  mes  coupables  vers  ;  que  la  flamme  les  dévore  ou 
fM  les  flots  de  l'Adriatique  les  engloutissent ,  si  telle  est  ta 
folonté.  » 

Après  ce  début,  le  poète  emprunte  à  TOlympe  et  à  la  terre , 
àox  dieux  et  aux  héros ,  des  exemples  pour  montrer  à  Tyndaris 
ce  que  sont  les  tristes  effets  de  la  colère.  La  colère ,  rien  ne 
f arrête,  va  l'épée  des  Noriques  ' ,  ni  la  mer  féconde  en  naufra^ 
ges,  ni  le  feu  dévorant,  ni  Jupiter  même  se  précipitant  avec  le 
fracas  de  ses  foudres. 

«  On  dit  que  Prométhée ,  forcé  d'ajouter  au  limon  dont  il 
forma  l'homme  une  parcelle  empruntée  à  tous  les  animaux, 
plaça  dans  son  cœur  la  violence  du  lion  en  furie...  Apaise 
ton  courroux;  moi  aussi,  aux  jours  charmants  de  ma  jeu- 
nesse ,  je  me  suis  senti  embrasé  des  feux  de  la  colère ,  et 
Hambe  trop  prompt  a  servi  ma  fureur.  Maintenant  je  veux 
frire  succéder  la  paix  à  la  guerre  ;  mes  vers  injurieux ,  je  les 
rétracte;  mais  rends-moi  ton  cœur,  et  redeviens  mon  amie.  » 

'  CoBCértz>  sur  les  épées  noriques ,  notre  Géographie  ancienne  éet 
Gauim  CÎMOlpine  et  Tran$alpine,X,  3,  p.  7S-70.  Strabon,  lib.  Y,  p-  SU, 
t  3,  p.  126  de  la  traduction  iirançaise.  Marcel  de  Serres  Annales  deê 
Fo}fa§e$y  t.  XX,  p.  A3  et  278. 


40. 
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IV. 

Il  paraît  que  cette  première  ode  eut  quelque  succès  auprès 
de  Tyndaris  ;  il  règne  dans  la  seconde  la  douceur  et  le  calme 
qui  semblent  indiquer  une  âme  satis£sdte.  Le  poète  d'ailleurs 
tint  parole  :  dans  les  poésies  qu'il  publia  depui8,on  ne  retrouve 
plus  une  seule  fois  le  nom  de  Canidie,  qui,  avant  cette  époque, 
si  souvent  répété  dans  ses  vers,  atteste  la  violence  et  la  durée 
de  son  ressentiment.  Mais  les  détails  que  doime  cette  seocMide 
ode  sur  Horace  et  sur  le  séjour  qu'il  babitait  exigent,  pour 
notre  sujet,  qu'elle  soit  traduite  en  entier. 

«  Le  faune  aux  pieds  légers  abandonne  souvent  le  mont  Lycée 
pour  notre  mont  Lucrétile ,  et  protège  mes  chèvres  contre  les 
ardeurs  de  l'été  et  les  vents  pluvieux.  Aussitôt  que  la  flûte  du 
dieu  a  fait  résonner  les  vallons  et  les  roches  polies  des  coteaux 
où  s'incline  Ustica ,  on  voit  les  vagabondes  compagnes  d'un 
époux  odorant,  suivies  de  leurs  jeunes  chevreaux,  cherdier  dan» 
la  forêt  l'arbousier  et  le  thym,  sans  redouter  ni  les  vertes  cou* 
leuvres  ni  le  loup  ravisseur  ;  car  les  dieux  me  protègent,  Tyn- 
daris ,  les  dieux  accueillent  mes  prières  et  mes  chants.  Ici  l'a* 
bondance,  honneur  de  nos  campagnes,  épanchera  pour  toi  les 
richesses  de  sa  corne  féconde  ;  ici ,  dans  cette  vallée  solitaire, 
à  l'abri  des  feux  de  la  canicule,  tu  chanteras  sur  le  luth  du  poète 
de  Téos  les  amours  rivaux  de  Pénélope  fidèle  et  de  Ciroé  vo- 
lage. 

«  Ici ,  couchée  sous  l'ombre  épaisse ,  tu  rempliras  nos  coupes 
de  rinoffensif  vin  de  Lesbos.  Bacchus  ne  mêlera  point  à  ces 
luttes  joyeuses  les  fureurs  de  Mars.  Ici,  tu  n'auras  rien  à 
redouter  des  jaloux  soupçons  de  Cyrus  ;  tu  ne  craindras  pas 
que  l'audacieux,  abusant  de  ta  fafl)lesse,  porte  sur  toi  ses 
mains  cruelles ,  qu'il  arrache  cette  couronne ,  ornement  de  ta 
chevelure,  et  déchire  ta  robe  innocente.  » 

Relativement  aux  roches  polies  du  coteau  où  s'incline  Ustica , 
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ipmartin  de  Cbaupy  témoigne  de  Texactitude  de  notre  poète, 
or  il  afOrme  que  sur  le  pendiant  du  coteau  où  sont  le  hameau 
ft  Licenza ,  les  ruines  d'un  château  et  Termitage  deile  Case , 
IX  lieux  où  l'on  voyait  Ustica,  la  villa  d'Horace ,  et  les  mai- 
mf  environnantes ,  les  roches  sont  formées  de  pierres  dures 
;  unies  conune  si  on  les  avait  polies  *. 
Dans  une  ode  qu'Horace  adresse  à  Tibulle  *,et  dont  nous  par- 
tons en  son  lieu,  Cyrus  est  dépeint  comme  étant  aimé  de  Ly- 
nû  au  petit  liront,  et  recherchant  Pholoé,qui  le  repousse; 
yâs  de  oe  que  Pholoé  trouve  honteux  de  céder  à  l'amour  de 
lynis,  il  ne  s'ensuit  pas,  conmie  l'ont  cru  Dacier  et  Sanadon  3, 
ne  Çynis  fût  laid;  il  est  constant  seulement  qu'il  était  jaloux 
t  fanital.  Probablement  les  mots  mal  interprétés  par  les  deux 
avants  traducteurs  d'Horace  font  allusion  aux  violences  de 
^yms  omtre  Tyndaris  ;  elles  déchiraient  le  cœur  de  notre  poëte 
moowux ,  et  lui  inspiraient ,  pour  cet  homme  grossier ,  de 
'aversion  et  du  mépris. 

V. 

Un  personnage  auquel  Horace  donne  le  nom  de  Pyrrhus , 
m  de  ces  hommes  qui  étaient  habitués  à  céder  à  tous  les  ca- 
iriees  de  leurs  désirs  libertins,  tels  qu'on  en  voyait  un  grand 
sombre  dans  Rome  corrompue  4,  avait  enlevé  un  bel  adoles- 
xsA  à  une  de  ces  fenunes  ardentes  qui  ont  passé  le  temps  de 
la  jeunesse.  Les  premiers  transports  d'une  puberté  naissante , 
le  naïf  attachement  d'un  cœur  qui  s'ignore,  rendent  un  tel  amant 
d'autant  plus  cher  à  une  telle  femme,  qu'elle  espère  le  dominer 
longtemps  par  l'ascendant  de  Tâge ,  l'énergie  du  caractère  et 


■  CapnarUn  de  Cliaupy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne 
flfomce,  t.  3,  p.  337.  Cell,  Rome  and  its  environs^  t.  2,  p»  350.  Cf.  ci- 
aprèi,  Hv.  XI,  §6.  ~ 'Horace,  Carm.  I,  33.  Yoy.  ci-après,  liv.  TIII, 
%  15;  liv.  XT,  §  10;  liv.  Xllf ,  §  8.  —  ^  Dacier,  Horace,  t.  1,  p.  258-387. 
Sanadon,  1 2,  p.  215.  —  *  Cf.  ci  dessus,  liv.  If,  §  2i ,  p.  90-93,  et  ci-après 
liv.  yill,§i2. 


476  HISTOlfiE  d'hOEACE.         •  (Ad  de  R.  720-731. 

les  ressources  de  la  volupté:  Horace ,  en  montrant  à  Pyrrhus^ 
dans  son  ode  20  du  livre  III  %  à  quoi  il  s'expose  lorsqu'U  veut 
faire  violence  à  une  passion  de  cette  nature,  a  tracé  un  tableao 
achevé,  plein  de  grâce  et  de  vigueuTt 

«  Pyrrhus^  ne  vois«rtu  pas  le  danger  qui  te  menace?  (Test 
ravir  ses  petits  à  la  lionne  de  Gétulie  !  Pour  te  redemander  son 
beau  Néarque,  bientôt  elle  percera  la  foule  de  tes  jeunes  amis. 
A  son  aspect,  timide  ravisseur,  tu  fuiras,  A  qui ,  d*eDe  ou  de 
toi,  restera  donc  cette  proie?  Lutte  terrible!  Mais  tandis  que 
du  carquois  tu  tires  tes  flèches  rapides,  et  que  s'anime  ta  Homie 
e|i  furie,  lui,  dit-on,  arbitre  et  prix  du  combat,  foule  avec 
d^^  les  palmes  sous  ses  pieds  nus,  et  livre  au  souffle  du 
zéphyr  ses  cheveux'  parfumés  et  ses  blandies  épaules  :  td  fbt 
l^irée ,  tçl  fuX  cçlui  que  Jupiter  ravit  sur  les  humides  sommets 
de  rida.  » 

Dans  rénumération  des  vaisseaux^  Homère,  au  second  diant 
de  riliade  *,  dit  :  «  Nirée  conduisit  de  Symé  trois  vaisseaux , 
Nirée,  fils  d'Aglaïa  et  du  roi  Ch^ropus,  Nirée,  après  Adiille,  le 
plus  beau  de  tous  les  Grecs  qui  vinrent  sous  les  murs  dlKon.  » 

Les  allusions  à  Homère  sont  continuelles  diez  les  and^s  ; 
tout  le  monde  avait  lu  et  relu  ses  poèmes ,  et  personne  n'avaft 
besom  de  commentaires  pour  les  expliquer.  Personne  aujour- 
d'hui n'ignore  que  ce  fils  du  roi  de  Troie ,  ce  Ganymède ,  qui 
fût  enlevé  par  Jupiter,  est  le  type  idéal  de  ceux  que  se  dispu* 
tent  les  Pyrrhus  ^.  Les  Cretois  ont  passé  pour  être  les  inventeurs 
de  cette  fable  si  injurieuse  au  maître  des  dieux;  ils  avaient  au- 
torisé parleurs  lois  cette  infâme  pratique,  dans  le  but,  selon 
Aristote,  de  mettre  des  bornes  au  trop  rapide  accroissement  de 


■  Horace,  Cartn,  III,  ao  :  Non  vide*  quanto^  moveat  ftericlo,  Jani,  t  3, 
p.  309.  Orelii,  1 1,  p.  330.  —  '  Homère,  IL  B,  v.  671.  Ovide,  Metam- 11, 
218.  —  3  Homère,  i/.  XX,  131-35.  ApoUodore,  Ub.  III,  S  2,  t,  l,  p.  349,  et 
t.  2,  p.  350  et  351  de  la  tradact.  de  Clavier.  Paosauias,  BUd.,  cap.  34, 
t.  3,  p.  174  de  la  traduct.  de  Clavier. 
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'pc^Nilatiim  :  on  lit  dans  Strabon  de  curieui  détaihi  sur  cette 
iftîe  de  la  législatioa  de  ce  peuple  > . 
Nous  «▼ou  dit  qiuelle  était  à  cet  égard  celle  des  Romains. 
I  n'en  étaient  pas  du  moins  au  point  d'examiner,conune  Aris- 
(te,  ii  la  disposition  du  code  des  Cretois  est  bonne  ou  mau- 
Bse  ^  :  leurs  lois  proscrivaient  ce  vice,  mais  leurs  moeurs,  plus 
(Iles  qpie  leurs  lois ,  le  toléraient. 

La  GétuUe  dont  parle  notre  poète  dans  cette  ode,  était  une 
Mie  légion  d'Afrique,  formée  par  les  vallées  du  versant  mé- 
dional  de  FAtlas ,  au  sud  de  l'État  de  Maroc  et  de  l'Algérie , 
fcparle  désert  qui  lui  est  contigu  ;  c'est  de  ces  contrées  que  les 
Lomaîns  tiraient  le  grand  nombre  délions  et  debétes  féroces 
o'ils  fusaient  figurer  dans  leurs  pompes  triomphales  et  dans 
His  leurs  jeux.  Strabon  nous  apprend  qu*ils  avaient  habitué 
)•  habitants  de  ces  régions  à  faire  la  chasse  à  ces  animaux  3. 

VL 

Cest  Ters  cette  époque  que  commença  la  liaison  d'Horace 
▼ce  Lydie;  Nous  ne  séparerons  pas  les  quatre  odes  que  cette 
langereoso  beauté  a  inspirées  à  notre  poëte ,  quoiqu'elles  aient 
té  composées  à  plusieurs  années  d'intervalle.  En  les  réunissant, 
n  verra  mieux  les  différentes  péripéties  de  cet  amour  qui  com» 
lisnee  par  des  reprodies  intéressés  4,  manifeste  sa  violence  par 
a  jalousie  ^ ,  et  signale  ses  variations  et  ses  métamorphoses  par 
a  nqyturé,  le  raccommodement^ ,  le  ressentiment ,  la  colère 
strii^ure?. 

■StiaboD,  Ub.  X,  p.  i63-484;  t.  4,  p.  I6I-I53  de  la  trad.  fraoç.  Cod- 
éres  Clavier,  note  sur  Apollodore,  t  s,  p.  S50-369.  Platon,  de  Legibus, 
notaniiie.  Dialogue  eur  V Amour.  —  '  i:ri8tote,  Politique,  U,  7.  p.  107, 
tiadneUoo  de  M.  Barthéleipy  Saipt-miaire.  ^  '  Conférez  StraboD,  Geogr,, 
H».  17,  p.  ni9«834  ;  t  6,  p.4H  et  470  de  la  tradact.  franc.  Sallaste,  Bell. 
fu$.t  cap.  ai-29.  mrttqs,  Bell  Jfric,  c.  M.  Pline,  HiiL  naU  V,  1, 4,  — 
I  HOiaoi^  Corm.  I,  a.  Ordli,  t  l,  p,  3$.  —  ^  Horace,  Carm.  1, 13.  Oreltl, 
U  I,  p.  S7.  —  •  Horaee,  Carm.  III.  9..  Ordli,  t.  i,  p.  88S.  —  ^  Horace» 
I,  96.  OfeUi,  1. 1,  p»  103. 
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An  ^  Borne  737.  Av.  J.-C.  37.  Agtfl'Hdnce  3$. 

Dans  la  première  ode  qii*H<Nraee  adresse  à  Lydie  ' ,  il  semblo 
ne  8%tére8ser  qu'au  jeiHie  jouyeneeau  qu'efle  détourne  de  ses 
exercices  gymnastiqiies  ;  mais  Ton  y  Toit  percer  le  dépit  contre 
un  rival  préféré  et  que  sa  grande  Jeimesse  aurait  dû  mettre  à 
Fabri  de  telles  séductions.  Il  reproche  à  Lydie  de  hâter  la 
perte  d'un  adolescent,  Fespoir  et  Forgueil  de  sa  feimille.  Le 
nom  supposé  de  Sybaris  indique  assez  quels  étaient ,  pour  cet 
adolescent,  les  résultats  de  Tamour  dimt  l'enivrait  la  séduisante 
courtisane. 

«On  ne  le  voit  plus  exposé  au  grand  soleil  et  à  la  poussière, 
dompter  dans  le  champ  de  Mars  un  cheval  gaulois;  il  ne  fend 
pbs  les  flots  du  Tibre  jaunissant  ;  il  n'enduit  plus  ses  meiid>res 
dé  l'huile  des  athlètes  ;  il  ne  porte  pas  les  meurtrissures  de 
l'armure  guerrière  ;  il  ne  s'enorgueillit  phis  d'avoir  lancé  le  dâ* 
que  ou  le  javelot  au  delà  du  but  :  il  se  tient  caché  auprès  de  toi, 
comme  autrefois  Achille  parmi  les  filles  de  Lycomède.  » 

Cetaband<m  des  exercices  guerriers  qui  avaient  une  si  grande 
part  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  romaine  n*était  pas  nouveau. 
Sdpion  ÉmUien  se  plaignait  déjà,  de  son  temps,  de  ce  qu*on 
enseignait  aux  enfants  à  se  donner  des  grâces  indéoentes,  et 
de  ce  que  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  de  famiUes  bon* 
nétes  fréquentaient  les  écoles  de  danse  et  se  mélaieqt  à  des  his- 
trions et  à  des  prostituées  *• 

Cependant  cette  ode  d'Horace  démontre  que  les  principaux 
exercices  de  la  gymnastique  et  de  Tart  militaire ,  tels  que  l'é* 
quitation,  la  lutte,  la  nage,  le  jet  du  javelot  et  du  disque, 
étaient  encore  en  vigueur  à  cette  époque ,  et  entraient  dans  l'é» 


'  1  Horace,  Carm,  1, 8  ;  Lydia,  die  per.  omnes,  Jani,  I.  r,  p.  89.  Brann* 
hard,  1 1,  p.  28.  Orem,  1 1,  p.  38.  -  >  Cl^  Hacrobe,  SatumaL^  II,  lo,  et 
M.  Kaodet,  Sur  Vmstruction  publique  chez  les  andene  et  parUcuUèm- 
ment  ehez  le*  Romains,  Mémoires'  de  rAcadémie  des  inseript.  el  belMa- 
letlies,  t  a.  422. 
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oeMion  des  jetinea  Romains  de  familles  distinguées.  Octave  en 
niitnmimé  le- goût  par  Finstitiition  des  jeux  aotiaqnes'. 


VII. 


An  de  Rome  728.  Av.  I.-C  20.  Age  d^Horace  39. 

Horace  parvint  à  remplacer  auprès  de  Lydie  le  jeune  ado- 
icent ,  mais  son  bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  se 
lontira  Jakmx,  et  lorsque  sa  passion  était  encore  dans  toute  sa 
ioleDoe,  l'inconstante  le  quitta  pour  Télèphe.  Cest  alors 
alladressa  rode  18  du  livre  1*'' à  sa  volage  amante*;  cette  ode 
Bt  une  des  plus  courtes,  mais  une  des  plus  remarquables  par  la 
ingulière  âiergie  avec  laquelle  il  peint  la  fureur  dont  il  était 
oesédé  à  la  vue  des  transports  de  son  jeune  et  beau  rival,  de 
e  Tél^be  dont  il  ne  parle  plus  qu'avec  estime  quand  il  est 
imé  de  Fhyllis  et  de  Rhodé,  mais  qui  avait  alors,  à  ses  yeux, 
e  tort  de  jouir  avec  trop  d'emportement  des  appas  de  celle 
[u'il  aimait.  Le  poëte  termine  cette  ode  par  ces  plaintes  tou- 
Jiantes  : 

«  Lydie ,  écoute-moi  !  pourrais-tu  croire  à  la  constance  de 
»\tâ  qui,  dans  sa  fougue  amoureuse,  meurtrit  de  ses  dents 
jes  lèvres  aux  doux  baisers,  tes  lèvres  que  Vénus  a  parfumées 
le  la  quintessence  de  sou  nectar  ?  Heureux,  mille  fois  heureux , 
es  amants  que  lie  une  chaîne  indissoluble ,  que  d'amères  que- 
relles ne  séparent  jamais ,  et  qui  restent  unis  jusqu'à  leur  der- 
dier  joilur^!  » 

Sans  doute,  lorsqu'il  écrivit  ces  vers,  Horace  se  souvenait  de 
cette  ode  célèbre  de  Sapho ,  que  Catulle  a  traduite ,  aûn  d'ex- 
prâner  la  violence  de  son  amour  pour  Lesbie^ ,  et  qui  a  été  si 


^Dion Cassius,  LI,  l,  p.  632.  —  > Horace,  Carm,  1,  I3  :  Quwn  tu,  Lydie, 
Tiflephi,  Jani,  t.  i,  p.  104.  OreUi,  t.  l,  p.  57.  Braonhard,  ti  i,  p.  47. 
—  '  Horace,  Cnrm.  IV.  li,  2I  ;  \h\ô.  TIT,  19.  —  *  Catulle,  Carm.  Lh 
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bien  rendue  enfîrançais  par  notre  Boileau  ■  et  mieux  coeore 
par  Delille^.  L'ode  du  poëte  de  Yénusie  en  est  ausn  évi- 
demment une  imitation,  mais  elle  n^en  est  pas  moins  la  vive 
peinture  de  ce  qu'il  éprouva  lui-même^ 


VllI. 


An  de  lEloiâe  Ido,  AV.  J.-C.  S4.  Agé  d'Hortoe  4r» 
t 
Lydie  quitta  Télèphe  pour  un  beau  jeune  homme  du  même 

pays ,  Calais  de  Thurium  ;  Horace ,  de  son  côté ,  prit  line  autre 
maîtresse,  et  s'attacha  à  la  blonde  Ghloé  ';  mais  Lydie  tk  Ho- 
race, que  le  dépit,  que  l'orgueil  blessé  avaient  séparés,  et  non 
rindifférence,  se  regrettaient  toujours^  Ils  se  réconcilièrent,  et 
ee  renouvellement  d'amour  fut  le  sijyet  de  ce  petit  dialogue 
tant  admiré,  tant  de  fois  traduit,  et  que ,  puisque  notre  sujet 
l'exige,  nous  traduirons  encore  après  tant  d'autres.  U  n'é- 
chappera pas  aux  lecteurs  qui  peuvent  lire  ce  dialogue  dans 
Je  latin  que, comme  toutes  les  autres  odes  d'Horace,  celle-ci, 
la  neuvième  du  livre  HI  ^  ^  a  été  composée  pour  être  chantée 
de  la  même  manière  que  nos  duos.  Les  couplets  sont  pareils , 
et  la  fin  de  chaque  couplet  reproduit  la  pensée  du  couplet  pré- 
cédait ,  et  enchérit  sur  elle.  Les  Grecs  et  les  Latins  avaient 
donné  le  nom  à'amcebée  (d[(i.oi6atb(,  alternatif)  \  ces  sortes 
de  dialogues  en  vers^. 

Horace.  «  Tant  que  je  sus  te  plaire ,  tant  que  nul  rival 
préféré  n'entoura  de  ses  bras  tes  blanches  épaules ,  Lydie , 
j'ai  vécu  plus  heureux  que  le  monarque  de  Perse.  » 

Lydie.  «  Lorsque  seule  j'étais  aimée  de  toi ,  lorsque  Chloé 

*  Dans  la  traduction  da  Traité  du  sublime  de  Longin,  ch.  S.  — ^  L'abbé 
Delille,  dans  le  Voyage  dn  jeune  Anachanis,  ch.  3.  •—  '  Voy.  d^préi,  Uk 
IX,  %  2,  ibid.,  9  37.  —  *  Horace,  Caim.,  IH ,  9  :  Donei:  graUu  eram  fi6i. 
—  ^  cr.  Janl,  ffaraL,  t.  2,  p.  123.  Orelll  •  t.  I,  p.  #3^  Braonhard ,  U  J, 
p.  432.  Dader.  OEuvrei  d'Horace^  t.  3,  p.  222. 
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M  remportait  pas  sur  Lydie  en  gloire  et  en  booheur,  Lydie 
surpassait  la  mère  du  grand  Romulus.  » 

HoBAGB.  «  La  jeune  fille  de  Hirace  qui  marie  sa  douce 
Toix  aux  accords  de  la  lyre,  Chloé,règne  sur  moi  :  pour  elle, 
je  sacrifierais  ma  vie  si  les  destins  voulaient,  à  ce  prix ,  pro" 
longer  ses  jours.  » 

Lydie.  «  Le  fils  d'Omythus  de  Thurium ,  Calais ,  m'aime  ; 
il  me  platt  :  pour  lui,  deux  fois  je  braverais  la  mort ,  si  les 
destins,  à  ce  prix,  voulaient  épargner  ses  jours.  » 
,  HoBACE.  <•  Pourtant,  si  Vénus  rattachait  nos.  cœurs  dé- 
sunis i  sous  le  joug  de  nos  premiers  amours  ;  si  je  répudiais  la 
hkmde  GUoé;  si  les  portes  de  mon  réduit,  trop  longtemps 
fermées  pour  Lydie,  se  rouvraient  a  sa  voix...  » 

Lybie.  «  Calais  «  il  est  plus  beau  qu'un  astre  ;  et  toi ,  plus 
fougueux  que  TAdriatique ,  plus  léger  que  le  liège  ;  pourtant 
avec  toi  seul  je  voudrais  vivre,  avec  toi  seul  je  voudrais 
mourir.  » 


IX, 


An  de  Rotne  733.  Av.  J.-C»  21.  kgfi  d*Horace ,  44. 

On  a  pu  remarquer  que  le  trait  profond  de  sensibilité  quf 
termine  ce  petit  chef-d'oeuvre ,  dont  nous  n'avons  pu  donner 
à  nos  lecteurs  qu^une  idée  imparfaite ,  est  le  même  que  celui 
de  l'ode  dont  nous  Savons  fait  précéder.  Ces  deux  odes  ne 
peuvent  concerner  que  la  même  femme ,  et  prouvent  combien 
die  fut  aimée  d'Horace  ;  mais  dans  la  première ,  c'était  lui  qui 
souhaitait  qu'on  pût  l*aimer  jusqu'au  dernier  soupir  ;  dans  la 
seconde ,  c'est  Lydie  qui  forme  ce  souhait  ;  Horace  promet 
seulement  dans  celle-ci  de  sacrifier  Chloé  et  de  reprendre 
Lydie.  Cependant ,  malgré  ses  protestations ,  Lydie  fut  en- 
core parjure ,  ce  qui  causa  à  Horace  un  vif  déplaisir,  et  fut 

cause  que ,  longtemps  après  cette  réconciliation  sa  tendre , 
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le  poète  Irascible ,  dans  une  quatrième  ode  (  la  25*  du  lirre  I*'  )« 
chercha  à  humilier  la  courtisane  en  lui  rappelant  la  décadence 
de  sas  attraits  ■  et  le  nombre ,  de  jour  en  jour  plus  réduit,  de 
Ses  adorateurs.  Une  jeunesse  turbulente  ne  frappe  plus  à  ses 
fenêtres ,  et  ne  trouble  plus  son  sommeil  par  des  coups  redou- 
blés ;  déjà  il  devient  de  plus  en  plus  rare  ce  refrain  si  souvent  ré- 
{>été  pendant  la  nuit.  «  Lydie,  tu  dors,  tandis  que  durant  de  lon- 
gues'heures  je  veille  à  ta  porte,  et  meurs  d'amour  pour  toi.  » 
Horace  prédit  à  la  perfide  que  le  temps  n'est  pas  loin  où» 
vieille ,  à  peme  vêtue ,  errante  dans  une  rue  étroite  et  sondrae , 
assaillie  par  le  vent  glacé  du  nord,  elle  essuiera  les  mépris 
des  plus  tils  débauchés,  «  De  brûlants  désirs,  lui  dh-il,  con- 
sumeront ton  coeur  ulcéré ,  et  tu  gémiras  en  voyant  cette  jeu- 
nesse folâtre  se  parer  de  myrte  et  de.  lierrs ,  et  dédier  à 
FHèbre  glacé  les  couronnes  flétries.  » 

Notre  poète  a  été  vivement  blâmé  d'avoir  outragé  ainsi  une 
femme  qu'il  avait  aimée  ;  mais  il  nous  semble  bien  moins  cou« 
pableque  dans  les  odes  de  sa  jeunesse  contre  les  femmes  âgées 
éprises  de  lui ,  auxquelles  il  prodigua  les  injures  les  plus  viru' 
lentes  *.  Cette  fois,  c'est  Lydie  qui  le  quitte  pour  de  plus  jeunes, 
et  il  est  assez  naturel  que  dans  son  dépit  il  lui  mette  devant 
les  yeux  le  traitement  qui  Fattaid  de  la  part  de  cette  jeunesse 
qu'elle  lui  préfère.  Il  n'est  pas  vrai ,  comme  ou  Ta  dit ,  qu'Ho- 
race insultait  à  la  vieillesse  de  Lydie.  Ce  refrain  des  para- 
dausithyra^ ,  qu'on  chantait  encore  la  nuit  à  sa  porte,  prouve 
bien  qu'elle  n'était  pas  vieille ,  mais  au  contraire  qu'elle  était 
belle  encore  quoique  sur  le  retour  de  l'âge. 

Le  ressentiment  d'Horace  contre  Lydie  était  dans  toute  sa 
force  lorsqu'en  735  il  publia  le  recueil  de  ses  deux  premiers 
livres  d'odes  :  voilà  pourquoi  il  différa  la  publication  du  dîa- 

'  Horace,  Carm.  I,  25:  Pareiusjunctas  quatiuntfenealras,  Braunhard, 
1. 1,  p.  80.  Orelli,  t.  I.  p.  102.  Cf.  ci-après,  liv.  XI,  $21.  —  '  Horace, 
Epod,  VIII  et  XII.  Voy.  ci-dessus,  lib.  III ,  8  8  et  9,  p.  134.  —  ^  voy.  ci- 
dessus,  liv.  V,  8  13  et  §  15,  p.  273  et  275. 
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(M  où  sa  tendresse  pour  Lydie  était  exprimée  avee  une  si 

jdiante  naïveté,  tandis  qu'il  iaséra  dans  Btm  pienûer  livre, 

e  lesdeux  premières  odes  qu'il  lui  avait  adressées ,  celle  qu'il 

ît  écrite  en  dernier  pour  se  venger  d'elle. 

Lt  place  qu'occupent  les  prologues  et  les  épilogues  des  deux 

nden  livres  d'odes  d'Horace,  et  le  témoignage  des  anciens 

>fia8te89  démontrent  que  ces  deux  premiefs  livres  furent 

Uiéfl  ensemble  avant  le  troisième,  et  cette  publication  ne 

BtétM  antérieure  h  l'an  735;  elle  précéda  de  peu  de  temps  la 

blieràon  du  troisième  livre^qui  eut  lieu  en  736,  concorrem- 

9Bt  avec  les  deux  premiers  livres,  qui  furent  augmentés  de 

iBÎeun  odes  composées  depuis,  ou  dont  l'insertion,  lors  de 

première  publication,  avait  été  retardée  par  divers  motifs. 

laodtan  quatrième  livre,  le  témoignage  positif  de  Suétone  nous 

ij^iend  qu'il  ne  parut  que  longtmips  après  les  trois  premiers 

ves,  et  l'époque  de  sa  publication  doit  être  rapportée  à  l'an- 

!».744*.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  épodes  n'avaient  jamais 

é'  réunies  pour  former  un  recueil,  du  vivant  d'Horace, 

loique  chacune  d'elles,  aussi  bien  que  \es  odes ,  à  la  réserve 

'on  très-petit  nombre,  eussent  reçu  une  publicité  partielle  par 

is  copies  séparées^ qui  en  avaient  été  faites,  à  mesure  que  le 

oëteles  composait  et  qu'il  jugeait  à  propos  de  les  répandre. 


X. 


Ao  de  Rome 729.  Av.  J.-C.  27.  Age  d*Horace  38. 

Mais  revenons  à  l'époque  où  Horace  commença  à  connaître 
Liifdie ,  en  727.  Il  passa  l'été  à  Praeneste  (  Palestrina  des  mo- 

•  Cf.  Q>  HorcUii  Flacci  vita  a  Suetonio  conscripta^  édil.  de  Rlchter, 
Ewickaviae,  I830,  p.  44.  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t  I,  p.  313- 
Kia.  Kirchaer,  De  Bentteinna  lemporum  quitus  Horatius  poematum 
morum  libros  scripseril  coustilutione ,  dans  les  Quœsliones  Horatianœ, 
Lipti»,    1734 ,  p.  30-39.  Yoy.  ci-après,  liv.  XI ,  H  16. 
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demes),  située  en  vue  de  Rome  ■ ,  sur  cette  même  étuÊm 
collines  volcaniques  où  est  Tibur  (Tivoli).  Ce  Keu  fu' 
caractérise  ailleurs  par  sa  fraîcheur*,  ^^  préféré  à  tout  au- 
tre pendant  les  clialeurs  de  la  canicule ,  et  Florus  Fa^^dle  km- 
délices  de  Tété 3.  Là  étalent,  quoiqu*en  moins  grand  nondM^e 
qu*à  Tibur ^  beaucoup  de  superbes  villas,  entre  autres  oelle^ 
d*Octave,  qui  se^laisait  beaucoup  dans  ce  séjour  s. 

A  Praeneste,  Horace,  c*est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  sa 
mita  relire  les  poëmesd*Homère,  et  les  réflexicms  que  eetia 
lecture  lui  suggéra,  furent  le  sujet  d'une  épttre  qu'il  adressa  an 
fils  d'un  de  ses  amis,  M.  Lollius  Palicanus,  que  nous  aurons 
occasion  de  faire  connaître  plus  tard^.  Remarquons  que  c'est 
presque  toujours  dans  le  loisir  de  la  campagne  qu'Horaea  en* 
treprenait  de  grandes  lectures,  et  que  c'est  loin  du  tumahe  de 
Rome  qu'il  paraît  avoir  composé  ses  pièces  les  plus  morales.  Le 
fils  de  Lollius,  auquel  il  adressa  cette  épître,  qui  est  la  seconde  de 
son  premier  livre  7,  était  Maximus  Lollius  ou  Lollius  l'alné  ; 
il  prenait  alors  des  leçons  d'éloquence  ;  sa  grande  jeunesse 
demandait  que  notre  poëte  transformât  toutes  ses  réflexions  en 
maximes.  Elles  paraissent  se  succéder  rapidement  et  avec  peu 
d'ordre,  sans  dessein  prémédité,  mais  elles  sont  liées  entre  elles 
par  le  but  que  se  propose  Fauteur,  qui  est  d'être  utile  à  son 
jeune  ami,  en  cherchant  à  suppléer  à  son  inexpérience  des  choses 

*  Cf.  Straboo,  Geogr,,  lib.  Y,  p.  238  ;  t.  2,  p.  222  de  la  trad.  franc;  — 
>  Horace,  Carm.  III,  423  :  Frigidum  Prœneste,  —  >  Florus,  I,XI,  7  :  jEs» 
iivœPrœneste  delida.  —  *  Cf.  sur  Prseneste,  Cicéron ,  de  Divin,  ii,  41; 
SoUn,  2,  §  9;  Virgile,  JSneid,  Vf!,  673-682;  Ovide,  Fasi.  VI,  QS,II  ; 
et  parmi  les  modernes ,  Cornélia  Kniglit ,  p.  182-200  ;  Toonion,  Btudet 
statistiques  de  Rome,  t.  I.  p.  98-90;  Capmartin  de  Ctiaupy,  Découverte 
de  la  maison  de  campagne  d^Horace ,  t  2,  p.  323  ;  Gell ,  Topography 
of  Borne  and  its  vicinity,  t.  2,  p.  70  et  saiv.;  C  Mûller,  Roms  com- 
pagna,  t  I ,  p.  864-404.  —  *  Soétone,  Octav.  Aug„  c.  71,  et  c  82.  — 
~  '  Cf.  MassoD,  Vita  Horatii,  p.  266  ;  Bayle,  Dictionnaire  critique^  t.  3, 
p.  266;  Sanadoû,  les  Poésies  d'Horace,  t  6,  p.  42;  Orelli,  Harat,  od.  lY, 
9,  t.  r,  p.  406,  et  t.  2,  p.  324.  —  '  Horace,  Bpist,  l,  2  :  Trojani  belli  scHp* 
torem,  Maxime  tolli. 
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de  la  vie  ;  en  lui  traçant  les  règles  de  conduite  les  plus  favora- 
bles au  bonheur  ;  en  les  réduisant  en  axiomes  précis,  clairs  et 
fiaiciles  à  graver  dans  la  mémoire  ;  en  lui  enseignant  les  dogmes 
fondamentaux  de  cette  philosophie  socratique  à  laquelle  le 
poète  eût  désiré  soumettre  toutes  ses  actions. 

Les  vers  de  cette  épttre  sont  faciles,  harmonieux,  concis-, 
nulle  antithèse,  nulle  recherdie  d'esprit,  rien  qui  nuise  à  la 
gravité  du  sujet  ;  et  si  quelquefois  une  légère  ironie  rappelle  le 
ton  de  la  satire,  c'est  de  la  satire  sans  malice,  c'est  un  sel  qui 
assaisonne  sans  amertume. 

Les  livres  d'Homère  ne  sont  pas  seulement,  selon  Horace, 
de  bons  poèmes ,  ce  sont  aussi  des  traités  de  sagesse  et  de 
morale  qui  nous  enseignent  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal, 
ce  qui  peut  nous  profiter  et  ce  qui  peut  nous  nuire.  Les  vo- 
hunes  de  Chrysippe,  de  Cranter,  sur  la  philosophie,  dit  le  poète, 
n^atteignent  point  ce  but  aussi  efficacement.  On  sait  que  le  pre- 
mier de  ces  philosophes  appartenait  à  la  secte  des  stoïciens, 
dont  il  fut  le  chef  après  Zenon  ;  le  second,  disciple  de  Xéno- 
crate,  tenait  un  rang  éminent  dans  la  secte  académique  :  Cicé- 
ron  lisait  ses  ouvrages  avec  délices'. 

Ce  choc  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  ces  guerres  causées  par 
le  crime  d'un  seul  homme,  nous  montrent  les  exemples  de  tous 
les  désordres  produits  par  l'amour,  la  haine,  l'ambition ,  la  co- 
lère, tous  les  maux  que  la  fureur  et  les  vices  des  grands  font 
retomber  sur  les  peuples.  Au  contraire ,  tout  ce  que  peuvent, 
pour  lutter  victorieusement  contre  les  flots  de  l'adversité,  la 
sagesse  et  la  constance,  nous  est  démontré  par  l'Odyssée  dans 
les  aventures  de  ce  héros  qui  sut  s'abstenir  du  breuvage  eni- 
vrant de  Circé. 

Quant  au  conumm  des  hommes ,  parmi  lesquels  se  place  ie 
poète,  nés  uniquement  pour  consumer  les  fruits  de  la  terre, 
il  les  compare  à  ces  amants  de  Pénélope,  à  ces  courtisans  d'Alci- 

*Cicérou,  Mad.,  Il,  44  ;  ThscuI.^  I,  fs;  ad  Àîlic  Xll  21. 
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nous  qui,  livrés  aux  molles  voluptés ,  se  Oaûsaiest  gloire  de  dor* 
mir  jusqu'au 'milieu  du  jour,  et  de  chasser  les  soucis  importuns 
an  bruit  des  concerts  d'instrumaits,  par  les  chants  et  la  danse. 

U  fait  voir  ensuite  les  tristes  effets  d'une  telle  insouciance  ^ 
et  con^ien  il  est  urgent  de  s'appliquer  à  de  graves  études, 
à  d'utiles  travaux ,  si  Ton  ne  veut  pas  devenir  la  proie  de  mau- 
vaises pensées  et  de  pendiants  vicieux.  Puis  il  détaille  tous  les 
avantages  d'une  vie  sobre  et  réglée,  qui  entretient  la  santé; 
il  enseigne  la  modération  dans  les  désirs;  il  peint  les  tourments 
de  l'envie,  les  craintes  de  l'avarice,  l'inefficacité  des  richesses, 
les  maux  causés  par  la  volupté,  les  dangers  de  la  colère  ;  il 
démontre  que  la  condition  la  plus  essentielle  pour  le  bonheur 
est  de  savoir  se  conmiander  à  soi-même,  de  purger  son  âme 
de  tout  ce  qui  pourrait  en  souilla  la  pureté.  Mais,  il  veut  qu'on 
marche  d'un  pas  égal  et  ferme  dans  cette  route  de  la  sagesse , 
et  il  avertit  son  jeune  ami  que,  s'il  s'arrête  en  route  ou  s'il  le  dé- 
passe par  une  marche  trop  prédpitée,  il  ne  s'arrêtera  pas  pour 
l'attendre  ou  ne  courra  pas  pour  le  rejoindre. 

Telle  est  l'analyse  de  cette  épître  :  c'est  un  petit  traité  complet 
de  morale ,  modèle  de  concision,  de  finesse  et  d'urbanité.  Le 
père  du  jeune  honmie  auquel  il  était  adressé  était  un  persout 
nage  considérable  et  en  grande  faveur  auprès  d'Octave;  mais, 
ainsi  qu'on  le  verra,  il  ne  méritait  ni  cette  faveur,  ni  les 
éloges  qu'Horace  donne  à  son  désintéressement.  Pourtant  ces 
éloges  étaient  sincères,  et  l'erreur  de  notre  poète  sur  le  compte 
de  Marcus  Lollius  Palieanus  était  excusable,  puisque  Octave^ 
si  intéressé  à  ne  pas  se  laisser  tromper ,  la  partageait  ', 

XL 

M.  Crassus  et  Val.  Messala  avaient  triomphé,  presque  en 
même  temps,  le  premier  des  Mœsieus  et  des  Bastemes  >,  peu- 

<  Voy.  ci-après,  ilv.X,  j$  lo,  et  liv.  XI,  8n.  —  >  Dion  Cassius,  61,  94, 
p.  667,  édit  de  Reimarus.  ' 
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8  des  bords  du  Danube;  le  second  des  Aquitains  et  des  in- 

aptables  montagnards  des  Alpes.  Geux-d  furent  massacrés 

léduîts  en  esclavage  et  transplantés  hors  de  leur  pays ,  eu  on 

rsit  établir  des  colonies  militaires ,  afin  de  contenir  la  fiiible 

^ulatkm  réfugiée  dans  les  vallées  les  plus  inaccessibles'. 

•me,  ntafie,  l'empire,  étaient   de  nouveau  pacifiés,  mais 

iatigsAile  Octave  ne  se  hâta  point  de  fermer  le  temple  de 

lus;  il  se  disposait,au  contraire,à  partir  pour  la  Gaule,  et 

oonçait  le  projet  de  soumettre  les  peuples  lointains  dont  les 

«nains  s'étaient  procuré,  par  leurs  conquêtes,  une  connais- 

loe  imparfaite.  C'étaient  au  nord  les  Bretons  insulaires  *, 

midi  les  Arabes,  à  l'Orient  les  Parthes  et  les  Massagètes. 

s  magnifiques  projets  donnèrent  à  Horace  l'idée  d'expri- 

îr  les  vœux  qu'il  formait  pour  la  prospérité  des  armées  romai- 

8.  Il  est  évident  que  c'est  pendant  le  séjour  qu'il  fit  cette 

née  à  Prseneste ,  qu'Horace ,  pour  réaliser  sa  pensée ,  corn- 

isa  l'ode  85  du  premier  livre  3.  Lorsque  Syila,  dans  la  guerre 

ntre  Marins,  se  fut  emparé  d'assaut  de  la  ville  de  Praeneste , 

en  fit  massacrer  tous  les  habitants ,  et ,  par  une  sorte  d*expia- 

m  d'une  telle  cruauté ,  il  agrandit  et  orna  avec  une  grande 

agnifiœnoe  le  temple  de  la  Fortune ,  déesse  protectrice  de  la 

Ue,  Ce  temple,  malgré  sa  beauté,  était  cependant  moins  révéré 

je  celui  d'Antium^^  ancienne  ville  des  Volsques,  sur  le  bord 

)  la  mer,  à  Anzo-Rovinato,  près  de  Porto-d'Auzo  des  mo- 

smes.  La  forme  qu'Horace  a  donnée  à  son  ode  est  celle  d'une 

ymne  à  la  Fortune  ;  les  allusions  qu'il  fait  aux  massacres  de 

ylla  sont  autant  de  preuves  de  ce  que  nous  avons  avancé. 

«  Déesse  protectrice  de  la  riante  cité  d'Antiuni ,  tu  élevons 


«  Dion  Cassius,  LUI,  25,  p.  719.  Strabon,  Geogr.,  IV.  p.  20«;  t.  2,  p.  94 
«la  Irad.  franc  —  »  Dion  Cassius,  III.  22,  et  25,  p.  717-718.  Virgile 
iciog,  1, 87.  —«Horace,  Carm.  I,  86  :  O  diva,  gratum  quœ  régi»  Aii- 
ium.  —  *  Macrol)e,  Saturn.  I,  23.  Suétone,  Caligut.  57.  Acron  et  Por- 
ihyrion,  ad  Horat.  Carm,  ï.  35,  dans  Braanhard,  Horai,  opéra,  t.  i, 
).  49.  Ordli,  t.  r,  p.  M3. 
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jusqu'au isommet  des  grandeurs  le  mortelle  plus  infime,  tu 
changes  en  funérailles  d'orgueilleux  triomphes ,  tu  fais  tremîbler 
les  tyrans  couverts  de  pourpre ,  tu  renverses  d'un  pied  dédai- 
gneux la  colonne  de  leur  puissance ,  en  appelant  aux  armes  la 
multitude  furieuse.  Le  laboureur  t'adresse  d'inquiètes  {nrières; 
le  Scythe  vagabond ,  le  Dace  intraitable ,  le  fier  habitant  du  La* 
tium,  les  mères  des  rois  barbares,  les  villes  et  les  nations  te 
redoutent  et  t'adorent.  » 

«...  L'espérance  t'implore,  ô  déesse  !  et  la  fidélité,  si  rare 
parmi  nous ,  vêtue  de  sn  tunique  blanche ,  ne  refuse  pas  d'être 
ta  compagne ,  quand  tu  te  revêts  de  vêtements  sim'stres ,  et 
que,  devenue  ennemie  des  puissants,  tu  les  entraînes  horsde  leurs 
palais  :  alors  se  retirent  et  le  vulgaire  perfide  et  la  courtisane 
parjure;  alors  les  amis  trompeurs,  abreuvés  jusqu'à  la  dernière 
goutte  du  vin  de  la  prospérité,  disparaissent  pour  ne  pas  porter 
avec  un  ami  le  joug  du  malheur...  O  Fortune!  conswve-nous 
César;  il  va  marcher  contre  les  Bretons,  aux  extrémités  du 
monde:  Conserve-nous  cet  essaim  de  jeunes  guerriers  qui 
vont  faire  trembler  TOrient  et  les  rivages  de  la  mer  Rouge. 
Hélas  !  nos  cicatrices,  et  nos  crimes,  et  le  sang  de  nos  frèreâ  nous 
couvrent  de  honte.  A  quel  crime  cet  âge  de  fer  est- il  resté  étran- 
ger? De  quel  forfait  pouvons-nous  encore  nous  souiller  ?  de  quel 
sacrilège  la  crainte  des  dieux  a-t-elle  détourné  la  jeunesse  ro- 
maine ?  Quels  autels  avons-nous  épargnés  ?  O  Fortune  !  puissent 
nos  glaives  émoussés ,  forgés  sur  une  enclume  nouvelle ,  se 
tourner  désormais  contre  les  Massagètes  et  les  Arabes  !  » 

Cette  belle  ode  est  connue  de  tous  les  lecteurs  français,  par  la 
comparaison  critique  que  La  Harpe  a  établie  entre  elle  et  celle  qui 
est  aussi  adressée  à  la  Fortune  par  J.-B.  Rousseau.  Pour  être 
juste  enversle  poète  français,  il  eût  fallu  dire  que  ces  deux  odes, 
quoique  ayant  quelques  images  qui  leur  sont  communes ,  dtf- 
fèrent  cependant  totalement  par  le  sujet  et  par  le  but.  Rousseau 
s*adresse  à  la  Fortune  pour  dévoiler  ses  injustices  et  ses  crimes , 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  de  véritablcnient  grands  que   ceux 
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■t?int  la  JBoégmer  et  la  dompter.  Pour  lui ,  la  Fortune  n'est 

on  être  idéal  qu'il  personnifie ,  afin  de  donner  plus  de  force 

.  grandes  leçons  de  morale  qu'il  veut  inculper.  C'est  tout 

re  chose  à  l'égard  d'Horace;  la  Fortune  est  pour  le  poëte 

nain  une  déesse  réelle ,  qui  a  ses  temples,  ses  autels ,  ses 

VOL  et  Trais  croyants.  Il  veut  la  rendre  favorable  à  César  et 

:  gueniers  romains  ;  il  veut  la  fléchir  par  des  prières ,  et 

I  la  braver  par  des  menaces,  encore  moins  l'outrager  par 

I  invectives.  Les  jours  honteux  du  passé ,  la  gloire  présente 

la  gloire  à  venir  dont  il  parle,  ne  sont  pas ,  comme  l'a  cru 

Harpe,  des  accessoires  pindariques  :  c'est  au  contraire  là 

Mjet  de  l'ode  du  poëte  latin.  Les  réflexions  morales  ne  sont 

'on  moyen  pour  fléchir  la  déesse  en  la  flattant  par  le  tableau 

sa  puissance;  ces  réflexions,  au  contraire,  sont  le  vrai  but 

poète  français.  Horace  invoque  et  supplie  ;  Rousseau  accuse 

instruit  Des  motifs  si  différents  devaient  nécessairement  pro- 

ire  des  oeuvres  différentes  ;  elles  le  sont  en  effet.  L'ode  d'Hc- 

6e  est  admirable  par  la  verve  et  l'énergie  des  couleurs  ;  celle 

Rousseau  est  très-bdle,  quoi  qu'en  dise  le  critique  :  ce  sont 

Djours  de  justes  et  nobles  pensées  exprimées  en  beaux  vers  ; 

Bis  notre  langue  est  peu  lyrique ,  et  dans  une  ode  aussi  lon- 

le,  le  mètre ,  pour  ne  pas  fatiguer  l'oreille ,  aurait  dû  être  plus 

né. 

XII. 

Dans  le  mois  de  janvier  de  l'année  même  où  Horace  adres- 
ôt  à  la  Fortune  cet  hymne  en  faveur  d'Octave ,  le  sénat ,  sur 
I  proposition  de  Munatius  Plancus ,  avait  décerné  à  cet  empe- 
aor  le  titre  d'Auguste  ' ,  et  c'est  sous  ce  glorieux  surnom  qu'il 

<  Le  16  deskalendeê  de  février,  à  savoir  le  17  Jaovler.  Cf.DioD  Cassius, 
i,  18 , 1 1,  p.  710,  et  CensorlQ,  de  Die  nataU,  31.  Il  y  a  erreur  daos  Paul 
HDie,  ttb.  YI,  c  2(H  p.  44i,édit.  d*Haverchamp.  Voy.  ci-dessus,  Uv.  V, 
iM,p.  SOS. 
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a  mérité  que  l'histoire  retraçât  les  événemàits  de  soa  règne 
et  que  la  postérité  fit  son  éloge. 

Le  surnom  ^Augustus  était,  chez  les  Romains,  Fépîthète 
particulièrement  consacrée  aux  dieux  lares,  ces  divinités  pro- 
tectrices du  foyer  domestique  ;  mais,  ainsi  que  le  prouvent  un 
grand  nombre  d'inscriptions,  on  l'appliquait  aussi  à  d'autres 
divmités,  comme  expression  de  gratitude  et  d'amour;  on  en 
trouve  des  exemples  relativement  à  la  Fortune,  à  Mars,  à 
Diane ,  à  Hercule ,  à  Sylvain  ' . 

Dans  la  nuit  du  jour  où  le  nom  d'Auguste  fut  décemé  à 
Octave ,  il  y  eut  un  grand  orage  qui  enfla  tdiement  le  Tibre, 
que  les  parties  basses  de  la  ville  fuient  inondées.  On  considéra 
cet  événement  comme  un  signe  de  l'approbation  des  dieux  en 
laveur  d'Auguste  et  comme  une  indication  que  les  plus  grands 
pouvoirs  devaient  lui  être  conférés.  Un  tribun  du  peuple,  Sextus 
Pacuvîus,  suivant  l'usage  de  certains  peuples  d'Espagne,  déclara 
qu'il  se  dévouait  à  l'empereur,  c'est-à-dire  qu'il  prenait  l'enga- 
gement de  ne  pas  lui  survivre.  Il  entraîna  un  grand  nombre  de 
citoyens,  qui  se  répandirent  dans  les  temples  pour  y  faire  le 
même  serment  et  offrir  des  sacrifices  en  commémoration  de 
leurs  vœux.  Le  commencement  de  cette  année  fut  considéré 
comme  une  ère  nouvelle ,  qui  fut  celle  d'Auguste  ,  la  première 
du  principat  ou  du  gouvernement  impérial.  Les  Romains  da- 
tèrent d'après  cette  nouvelle  ère,  qui  fut  l'an  727  de  Rome, 
.  la  dix-neuvième  de  l'année  julienne  ou  de  la  réforme  du  calen- 
drier ',  la  cinquième  année  du  règne  d'Auguste. 
.  La  puissance ,  l'élévation ,  les  hommages  ne  séduisirent  pas 
Auguste  ;  c'est  de  ce  moment ,  au  contraire ,  qu'il  ménagea 
avec  plus  de  som  la  susceptibilité  du  peuple  romain  ,  et  qu'il 
évita  tout  acte  arbitraire.  Aussi   est-ce  depuis  cette  époque 


'  OrelU,  TnseripL  laLamplissima  collection  n^  177,274,  3:2,  3226,  1596, 
erc,etc.  Suétone,  Octav,  Jug,  8.  Ovide,  ^lou^.  1, 609.  —  '  Dion  Caniiii» 
un,  C20,  p.  716.  Yoy.  ci-api^ ,  liv.  IX ,  S  14* 
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flwieiiieBt  que  certains  histoneiis  ont  voulu  dater  la  fin  du  vé« 
garnie  illégal  du  triumvirat  et  marquer  le  commencement  du 
principat ,  comme  le  rétablissement  d'un  régime  légal  et  d'un 
gouvernement  régulier. 

Ce  fut  alors  qu'Auguste  proposa  de  se  démettre  du  pouvoir 
qui  lui  avait  été  déféré  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Ses 
instances,  pour  qu'on  l'en  déchargeât ,  furent  si  .vives ,  qu'on  a 
douté  <î  elles  n'avaient  pas  été  sincères ,  et  «'il  ne  conserva 
pas  l^utorité  dont  il  était  revêtu,  uniquement  parce  qu'il  ia 
croyait  nécessaire  au  bien  de  l'État.  II  est  certain  que  s'il  avait 
résigné  sa  puissance,  elle  eût  laissé  un  vide  qui  aurait  permis 
k  des  ambitions  particulières  de  se  faire  jour  «  et  l'anarchie , 
avec  son  cortège  de  guerre  civile  et  de  massacres ,  aurait  ans-* 
sitdt  reparu.  Ce  danger  était  tellement  à  redouter,  que  les 
hommes  qui  avaient  le  plus  souffert  des  triumvirs,  de  leur  usur* 
pation  et  de  leur  cruauté,  ceux  qui  étaient  les  plus  attachés  aux 
mstitùtions  républicaines,  tout  en  manifestant  hautement  leur 
petsistance  dans  leurs  anciens  principes ,  tout  en  exerçant  une 
eoorageuse  censure  sur  les  actes  du  pouvoir,  étaient  dévoués 
à  Auguste  et  le  servaient  avec  zèle,  parce  qu'ils  ne  lui  voyaient 
rien  entreprendre  que  d'utile  pour  la  grandeur  de  la  républi* 
que,  et  que  de  salutaire  au  peuple  romain. 

Auguste  n'eut  pas  plus  de  faste  et  de  luxe  qu'Octave ,  peut- 
être  moins  :  sa  toge  n'était  pas  plus  large  que  celle  d'un  simple 
sénateur  ;  habillé  dès  le  matin  pour  être  prêt  à  tout  événement, 
il  ne  portait  de  vêtements  que  ceux  qu'avaient  faits  sa  femme, 
sa  fiUeou  ses  petites-filles;  il  continua  toujours  à  résider  dans 
la  maison  qu'il  avait  sur  le  mont  Palatin.  Les  portiques  de 
cette  modeste  habitation  étaient  peu  spacieux  et  soutenus  par 
des  colonnes  exi  pierres;  on  n'y  voyait  ni  marbre^  ni  payé 
précieux  ;  les  meubles ,  la  vaisselle  égalaient  à  peine  l'élégance 
d'un  eitoyen  jouissant  d'une  fortune  ordinaire.  Dans  sa  cham- 
bre à  coudier,  la  même  en  hiver  qu'en  été,  qu'il  habita  pen- 
dant quarante  ans ,  un  lit  bas  et  couvert  de  housses  de  peu 
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de  yateur ,  marquait  la  place  où  il  reposait.  On  y  voyait  pour- 
tant une  petite  statue  en  or  massif;  c'était  celle  de  la  Fortune 
de  l'empire'. 


XIII. 


Par  les  bienfaits  reçus,  par  les  rapports  de  goûts  ^  de  ca- 
ractère ,  Horace  avait  contracté  avec  Mécène  une  liaison  in- 
time,  et  s'était  uni  avec  lui  d'une  étroite  amitié  ;  mais  il  avait 
mis  peu  d'empressement  à  faire  sa  cour  à  Octave,  il  avait  mon- 
tré peu  de  désir  d'être  reçu  dans  son  intimité ,  quoiqu'il  se  fût 
sincèrement  soumis  à  son  gouvernement.  Il  ne  put  cependant 
refuser  quelques  âoges  à  l'ami  et  au  protecteur  de  Méoène, 
au  grand  homme  d'État  auquel  étaient  dus  le  repos  de  Rome  et 
du  monde,  et  par  conséquent  les  doux  loisirs  dont  notre  poète 
savait  si  Inen  jouir.  Cependant  il  ne  recula  pas  devant  les  oc- 
casions qui  se  présentèrent  de  manifester  ses  soitîments  sur 
le  passé  :  on  lui  voit  donner  des  éloges  à  L.  Sextius ,  à  Q«  Del- 
lius ,  à  Pompéius  Grosphus ,  à  Cassius  de  Parme ,  tous  mani- 
festement opposés  au  principal  d'Auguste;  il  parle  ayee  véné- 
ration de  la  vertu  de  Caton ,  et  rappelle  toujours  avec  orgneil 
ses  rapports  avec  Brutus  et  les  honneurs  qu'il  reçut  de  hn'. 
C'est  seulement  depuis  Tépoque  où  le  surnom  d'Auguste  fut  dé- 
cerné à  Octave,  et  lorsque  toute  trace  de  la  tyrannie  qu'il  avait 
exercée  fut  effacée ,  que  nous  nous  apercevons  que  le  poète  est 
plus  fréquemment  occupé  de  lui,  et  que  sa  muse  trouve  des  ac- 
cents pour  le  louer.  Ses  louanges  décèlent  une  conviction  pro- 
fonde et  une  admiration  sincère  et  affectueuse.  Comme  cette 
époque  coïncide  avec  le  séjour  qu'Horace  fit  à  Prœneste,  où 
Auguste  allait  si  souvent,  on  peut  croire  que  ce  fut  alors 

*  Suétone,  Octav,  Aug,  72  et  73.  Par  cette  simplidté  de  maDières  il 
Imitait  Sdpion;  cf.  Sénèqae,  Epiêt,  8C  —  '  Horace,  Carm^  l,  4;  ia,39; 
II,  3;I5,  ll\Spod,  XIII,  6, 10;  XVI;  EpisL  1,4,3;  12,  aS. 
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•euieiiieDt  qu'il  isommeiiça  à  être  admis  dans  sa  société  ûuoar- 
lièie. 

Une  ancienne  Vie  d*Horace,  publiée  pour  la  prranîère  fois 
d'après  un  manuscrit  par  M.  Yanderbourg,  nous  apprend  que 
le  poète  de  Yénusie  fut  présenté  à  Auguste  par  Mécène  et 
PoUion'.  Le  patronage  de  ces  deux  hommes  indiquait  assez 
à  Auguste  ce  que  devait  être  pour  lui  celui  qu'on  offrait  à 
ses  -bienfaits  et  à  sa  protection.  Auguste  pouvait  être  sans 
défiance  à  l'égard  d'un  poëte  malin  et  satirique  dont  Mécène 
était  l'ami  ;  mais  l'estime  de  Pollion  '  pour  Horace  indiquait 
en  même  temps  au  tout-puissant  empereur,  qu'il  n'avait  pas 
affare  à  un  flatteur  complaisant  ;  elle  lui  annonçait  un  Ro- 
main qui  avait  conservé  ^elque  chose  de  l'humeur  libre,  fière 
et  indépendante  des  anciens  républicains. 

XIV. 

Chez  Auguste ,  à  Praeneste ,  à  Tibur ,  à  Rome ,  Horace  dut 
fréquemment  rencontrer  Agrippa.  Il  sut  plaire  à  ce  grand 
homme,  comme  il  avait  plu  à  Mécène.  Agrippa  n'était  point 
lettré ,  mais  il  aimait  la  gloire ,  il  avait  le  sentiment  du  grand 
et  du  beau ,  et  il  encourageait  la  poésie  et  les  arts.  Pline  dit 
de  lui  :  «  Nous  avons  encore  de  Marcus  Agrippa  <,  de  cet 
honmie  plus  voisin  de  la  rusticité  que  des  raffinements,  un  dis- 
cours magnifique  et  digne  du  plus  grand  dtoy^,  sur  l'avan- 
tage de  rendre  publics  tous  les  tableaux  et  toutes  les  statues , 
oe  qui  aurait  mieux  valu  que  de  les  tenir  exilés  dans  les  maisons 
de  campagne  3.  »  PHoe  nous  apprend  encore  que  cet  homme, 
si  sévère  et  si  économe ,  acheta  pourtant,des  habitants  de  Cy- 
zi^e^deux  tableaux ,  une  Vénus  et  un  Ajax ,  trois  cent  mille 

*  Yanderbourg,  HoraU  Carm,  1. 1,  p.  54  :  Mceeenatà  veto  et  Pollianis 
inierventu  in  gratiam  AugutU  rtceptut  est.  —  '  Voy.  ci*de8ftllS9  Uv. 
111,  g  Se ,  p.  164.  —  '  Plioe,  Hiit  noU  XXXV,  9. 
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deniers,  ea  éeax  cent  qnaniBte^x  nulle  franes  de  notre  bmmb- 
naie.  Agrippa  était  le  premier  personnage  de  Fempire  pour 
PfllustratJon  et  les  talents  ;  il  était  le  second  après  Auguste  pour 
les  dignités  et  le  pouvoir.  Dans  bien  des  eirconstanees ,  son 
nom  était  annexé  à  celui  de  Fempereùr  ;  les  mêmes  honnfurs 
lui  étaient  rendus ,  et  sa  statue  colossale,  qui  subsiste  «usore , 
fut  placée  dans  une  des  niches  du  Pan^éon  qu'il  avait  con- 
struit ,  pour  senir  de  pendait  à  celle  d'Auguste  ' . 

Horace  fut  famté  par  Agrippa,  comme  il  Tavait  déjà  été  par 
Mécène,  à  célébrer  les  événements  glorieux  pour  Tempire 
dont  on  avait  été  témoin  sous  le  gouvernement  d'Auguste,  ce 
qui  était  cabrer  aussi  la  gloire  d'Agrippa,  qui  y  avait  eu 
la  principale  part.  Horace  s'en  excuse  dans  une  très-belle  ode  ', 
la  sixième  du  livre  I^,  qu'il  adresse  à  Agrippa  lui-même. 

«  C*est  à  Varius,  dit-il^  l'nigle  de  la  poésie  homérique ,  qu'il 
appartient  de  célébrer  ta  valeur ,  les  triomphes  et  les  hauts 
faits  de  nos  marins  et  de  nos  soldats,  par  toi  conduits  à 
la  victoire.  .Pour  moi ,  Agrippa,  je  ne  saurais  m'élever  à  de 
:  pareils  sujets;  je  ne  saurais  chanter  ni  le  courroux  de  l'in- 
flexible Adiille,  ni  les  courses  de  l'artiflcieux  Ulysse ,  ni  les 
crimes  de  la  famille  de  Pélops  :  ma  lyre  est  trop  faible  pour 
ces  chants  sublimes;  il  lui  est  interdit  d'atténuer  par  des  ac- 
cords impuissants  la  gloire  du  grand  César  et  la  ti^me...  Les 
festins  joyeux ,  les  combats  des  jeunes  filles ,  menaçant  leurs 
amants  de  leurs  ongles  soigneusement  coupés  d'avance ,  voilà 
les  sujets  de  mes  chants,  soit  que  mon  cœur  soit  libre  du 
qu'il  brûle,  selon  sa  coutume,  d'un  amour  éphémère  et  vo- 
lage. » 

A  cette  époque ,  Virgile  avait  terminé  ses  Géorgiques ,  mais 
il  n'avait  pas  commencé  son  Enéide ,  et  Varius  avait  écrit  un 

I  Tacite,  Ann.U  3,  l;  I»  12,  6.  Vejléias  Patercalus,  II,  79,  l.  Sa^tpne, 
Tiber.  7.  VisconU,  Iconographie  Rom.  t.  I,  p.  212,  pi.  8,  n®  1.  Le  Blond, 
Fie  d'Agrippa  y  dans  les  Mém.  âel>cad.  des  inscript,  t.  40,  p.  46.  — 
Horace,  Carm.  I,  6  :  Scriheris  Fariofortis  et  hostium.  Orelli,  t.  I,  p.  28. 
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poëme  spédal  à  la  louange  d'Auguste*.  Cest  probablement  par 
eetta  raison  qu*Horaoe  le  désigue  comme  le  seul  qui  puisse 
eh&nter  les  exploits  de  cet  empereur  et  ceux  d' Agrippa.  Horace 
lût  aussi  dans  cette  ode  une  allusion  évidente  à  la  tragédie  de 
lliyeste ,  autre  ouvrage  très-célèbre  du  poëte  Yarius  *.  Ma- 
tBtobe^  nous  a  conservé  quelques  vers  d'un  poëme  de  ce  même 
Varius  sur  la  Mort,  triste  divinité  qui  n'a  rien  épargné  des 
œuwes  de  celui  qui  l'avait  célébrée,  de  ce  poëte  que  tant  de 
beaux  génies  avaient  de  son  vivant  comblé  de  louanges  4. 

XV. 

An  de  Rome  728.  Av.  J.-C.  26.  Age  d*Horace  30. 

Sî  les  satires  d'Horace  lui  attiraient  beaucoup  d'ennemis, 
•Ites  lui  faisaient  aussi  des  partisans  parmi  les  bommes  de  ta- 
lent et  les  gens  de  lettres  les  plus  distingués  s.  C'est  à  l'appro- 
bation que  Tibuile  donnait  à  ces  compositions  qu'Horace  fait 
allusion  dans  la  courte  et  élégante  épitre  adressée  à  ce  poëte, 
son  ami^.  Tibulle  était  aussi  l'ami  de  Messala,  qu'il  suivit 
à  la  guerre  contre  les  Aquitains.  Chevalier  romain,  et  né 
d'une  ancienne  famille,  Tibulle  embrassa  d'abord  la  car- 
rière militaire,  dans  l'espoir  d'obtenir  un  rapide  avancement; 
mais  doux,  sensible,  voluptueux,  aimant  les  champs,  les  bois, 
kl  solitude  et  la  paresse ,  Tibulle  n'était  nullement  propre  aux 
fEitigues  et  aux  périls  de  la  guerre.  Il  renonça  au  rude  métier 
des  armes ,  à  toute  ambition ,  et  se  retira  dans  une  villa  qu'il 
possédait  près  de  Pédum ,  entre  Praeneste*et  Tibur.  Dans  une 


*  Yoy.  FirgilH  vita  per  annas  digesia,  dans  le  Yirgile  de  Lemalfe-, 
1 8,  p.  818 ;  et  ci-dessus,  lib.  YI,  $  lo,  p.  35tt.  —  >  Quintflien,  X,  l  96.  — 
•llacrobe ,  Satum,  YI,  2.  —  <  Tiballe,  lY,  I,  I8I.  Schcell,  Histoire  de  la 
UttériO.  laL,  1 1,  p.  212-216.  —  &  Wieland,  Horazens  Brie/en,  t.  I  p.  88. 
~*  *  Sanadon,  Poésies  â^Hwrace^  t.  2,  p.  294.  M.  Naudet,  Biographie tmi- 
verselUf  art.  Tibulle,  et  Golbéry,  TibuUi  opéra,  p.  419,  édlUdeLcmalrc. 
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ode  très-courte  qu'il  lui  adresses  Horace  chercheà  ledistrmre 
d'une  de  ces  peines  si  communes  ai  amour,  et  il  l'engage  à 
ne  point  e^dialer  son  chagrin  dans  une  plamti?e  élégie  sur  les 
rigueurs  de  Glycère ,  mais  à  oublier  cette  infidèle  qui  lui  pré* 
ferait  un  plus  jeune  amant  ;  il  console  son  ami  en  lui  âtant 
plusieurs  exemples  de  ces  jeux  cruels  de  Vénus.  Lycorîs  au  petit 
front  (c'était  une  grande  beauté  chez  les  Romains  d'avoir  un 
petit  front)  brûle  pour  Cyrus ,  et  oelui-d  aime  Pholoé^qui  le 
repousse.  «  Moi-même ,  dit  le  poète ,  lorsquHme  fomme  plus 
digne  de  moi  briguait  mon  amour,  Myrtale  l'affrandiie  me  re> 
tint  sous  une  chaîne  que  je  chérissais,  Myrtale,  plus  emportée 
que  les  flots  de  l'Adriatique ,  qui  creusent  les  golfes  de  la  Ca- 
labre.  »  Cette  petite  composition ,  pleine  de  grâce ,  est  une 
imitation  évidente  d'une  idylle  grecque  de  Moschus.  Le  poète 
ne  fait  mention  de  Myrtale  que  dans  cette  ode ,  et  il  est  pro- 
bable que  son  amoureux  caprice  pour  cette  jolie  affrandûe  lui 
fit,  d'après  ce  qu'il  dit  ici,  manquer  une  conquête  plus  impor- 
tante ;  mais  on  voit  reparaître  plusieurs  fois  dans  ses  vers  Cy- 
rus, l'amant  de  Tyn<kris*,  la  timide  Pholoé^,  fille  de  la  co- 
quette Chloris,  femme  du  pauvre  Ibycus^,  et  enfin  Glycère^. 
Tibulle  aima  deux  femmes  avec  passion  :  Délie ,  entre  les 
années  723  et  726 ,  et  Némésis ,  entre  les  années  733  et  735. 
Dans  l'intervalle  de  ces  dix  ans  qui  s'écoulèrent  entre  les  deux 
époques  de  sa  vie  amoureuse ,  il  eut  plusieurs  maîtresses,  qui 
firent  sur  lui  des  impressions  passagères,  mais  bien  moins 
profondes:  Tune  d'elles  fut  Glycère,  l'autre  Nééra;  toutes 
deux  ont  eu  aussi  des  liaisons  avec  Horace®* 


I  Horace,  Carm.^  liv.  1, 33  :  Albi,  ne  doleas  plus  nimio,  memor,  Orelli, 
p.  136.  Jaoi,  t.  I,  p.  227.  Braaahard,  t.  I,  p.  180.  —  >  Horace,  Carm.  I, 
17, 25  ;  I,  33,  6.  Orelli,  t.  I,  p.  80  et  p.  137.  —  >  Horace,  Cairm,  L  83,  7 
et  9.  ~  4  Horace,  Carm,  III,  15,  7.  Yoy.  ci-après,  Uv.  XI,  g  21.  --  »  Ho- 
race, Carm,  I,  33,  2;  I,  30,  8;  1, 19,  5;  III,  19,  28.  —  «  Horace.  Oinii. 
I,  30,  3  ;  1, 83,  2  ;  III,  14,  21  ;  ni,  19,  28;  £pod,  XY,  15.  B»hr,  m  pr0(f^ 
ad  TibulL  p.  8 ,  et  ci-dewas ,  p.  128, 120, 180, 131 ,  310. 
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XVI. 

L'épltre  quatrième  du  I''''  livre,  qu*Horace  a  adressée  àTi- 
bulle  s  prouve  encore  une  plus  grande  intimité  entre  ces  deux 
poètes ,  et  elle  démontre ,  suivant  nous ,  Terreur  de  ceux  ^i , 
s*appuyant  sur  un  vers  intercalé  dans  Ovide  et  transposé  dans 
Ie9  élégies  de  Tibulle,  ont  retardé  à  tort,  de  plusieurs  années, 
la  naûsance  de  ce  dernier.  Tout  concourt  à  prouver  qu'il 
n'était  pas  beaucoup  plus  jeune  qu'Horace ,  et  qu'il  naquit 
entre  690  et  695  de  la  fondation  de  Rome  ;  ainsi  il  avait  trente- 
cinq  à  trente-six  ans  lorsqu'Horace  lui  écrivait  :  «  Albius,  juge 
in^artial  de  mes  satires,  quelles  sont  vos  occupations  dans  vos 
champs  de  Pédum?  composez-vous  des  vers  qui  doivent  sur- 
passer les  opuscules  de  Cassius  de  Parme  ;  ou  bien ,  eirant 
en  silence  à  l'ombre  salutaire  des  bois,  méditez-vous  sur  les 
devoirs  du  sage  et  de  l'homme  de  bien  ?  » 

On  voit  par  ce  début  que  Tibulle  n'était  plus  un  jeune 
homme ,  puisque  Horace  dit  : 

Albi,  Dostroram  sermoDum  candide  judex- 

C'est  de  ses  Sermones  uniquement ,  c'est-à-dire  de  ses  sa- 
tires et  de  ses  épîtres,  mais  surtout  de  ses  satires  qu'il  a 
voulu  parler,  et  non  de  ses  écrits  en  général,  comme  l'inter- 
prètent les  traducteurs. 

Pedum  dont  Horace  nomme  tes  environs  reglo  PedanOy 
où  était  la  villa  de  Tibulle,  doit  être  rapporté  au  petit  lieu 
nommé  Gallicano ,  entre  Palestrine  et  Tivoli.  Ce  lieu  répond, 
par  sa  position,  «aux  données  des  anciens ,  à  la  vérité  bien 
insuffisantes;  une  ancienne  route  qui  conduit  à  Gallicano  se 
nooune  encoce  aujourd'hui  f7a  di  Pedo  \ 

* 

**  Horace ,  Episl.  I,  4,  l  :  Albi^  nostrorum  sermonum  candide  judcx, 
OrdU,  t.  2,  p.  345,  Schmid,  I.  l^p.  I03.  — 'Gell,  Topography  qf  Rame  md 
Us  vkinitff ,  t.  2,  p.  laî». 
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Le  Cassius  de  Parme  '  dont  Horace  vante  ici  les  poésies 
est  celui-là  même  qui  fut  un  des  compagnons  d'armes  de 
notre  poëte ,  et  qu*Octave ,  à  la  fin  de  l'année  723 ,  fit  assas- 
siner, comme  ayant  été  un  des  meurtriers  de  Jules  César*. 
Peut-être  la  bonne  opinion  qu^Horace  avait  de  ses  onvrages 
tenait-elle  à  l'estime  qu'il  avait  eue  pour  sa  personne ,  aux  re- 
grets de  sa  perte  et  de  sa  fin  funeste. 

Lorsque  Horace  adressa  cette  épître  à  TIbulle ,  oeloi-ei  était 
dans  l'aisance  :  lui-même  dit  quelque  part ,  ea  parlant  de  ses 
biens,  qu'il  en  avait  assez  pour  lui ,  pour  les  loups  et  pour  les 
voleurs  ^.  Il  n'avait  éprouvé  aucun  de  ces  revers  de  fortune  qui 
TafOigèr^t,  et  sa  santé  n'était  point  altérée  par  ces  maladies 
qui  mirent  plusieurs  fois  sa  vie  en  danger.  Cependant,  ni  Vo- 
pulence,  ni  la  santé  ne  pouvaient  l'empêcber  de  subir  les  in- 
convénients d'une  complexîon  trop  amoureuse  et  d'un  cœur  trop 
sensible.  Il  se  laissait  dominer  par  ses  maîtresses,  dont  les 
bizarreries ,  les  violences  et  les  caprices  jetaient  le  trouble  dans 
son  âme.  Une  crainte  vague  de  Tavenir  imprimait  une  teinte 
de  mélancolie  h  ses  plus  douces  jouissances.  Né  pour  plaire , 
et  chéri  de  tous ,  il  aimait  à  se  retirer  dans  la  solitude  4.  C'est 
cette  mélancolique  disposition  de  son  ami  qu'Horace  cherche 
a  combattre  dans  son  épître.  «  Vous  n'avez  jamais  été ,  lui  dit- 
il,  un  beau  corps  sans  âme.  Les  dieux  vous  ont  donné  la  beauté, 
ils  vous  ont  donné  la  ridiesse ,  et  avec  elle  l'art  d'en  jouir. 
Que  pourrait  souhaiter  une  tendre  nourrice  à  son  cher 
nourrisson ,  sinon  tout  ce  que  vous  possédez  ,  le  savoir ,  le 
talent  de  bien  dire,  la  grâce,  la  renommée,  une  excellente 

>  Welehert,  de  Lttcii  Farii  ei  Casêu  Parmensiê  vUa  et  carmûtibus, 
1836,  p.  205-269.300.  AcroQ  et  PorpbyrioQ,  ad  UoruL  Opéra,  t  2,  p.  264. 
—  '  Weichert,  de  Lucii  f^arii  et  Cassii  Parmensis  vita  et  carm,,  p.  250. 
VelléiusPaterculas,  1, 77.  Acroo  et  Porphyrion,  ad  Horat,  EpisU  1, 3,  dans 
Schmid ,  Horat,  EpisL,  p.  104,  et  dans  Brauohard,  t.  2,  p.  264.  Con- 
férez Osann,  Jpuleii  de  orthographia,  I,  827,  p.  63.  —  *  Tibnlle,  IV,  i, 
188.  —  *  Voy.  sur  Tiballe ,  d'dessas,  Uv.  VIII,  î$  l,  p.  469,  et  d -après, 
llv.  XI.  1$  10. 
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santé,  une  takAe  bien  servie  et  une  fortune  assurée  ?  Dans  l'in- 
qiaétode  ou  FeÉpéranee,  dans  la  crainte  et  le  dépit,  souriiez* 
▼0U8  sans  cesse  que  le  jour  qui  voim  hiît  peut  être  le  dernier  : 
aknn  chaque  heure  qui  se  succédera  an  delà  de  votre  attente 
▼oospanâtra  délicieuse.  Voulez-vous  être  gai?  venez  me  voir; 
vous  trouverez  votre  ami  soigneux  de  sa  personne,  brillant 
d^embonpoint,  et  tel,  en  un  mot ,  que  doit  être  un  pourceau 
du  troupeau  d^pieure.  » 

Ces  derniers  mots  sont  une  allusion  plaisante  à  la  qualificar 
tîoB  injurieuse  que  les  stoïciens  employaient  pour  désigner 
les  sectateurs  de  la  philosophie  d'Épicure.  Cicéron ,  en  sa  qua» 
Hté  de  partisan  de  la  secte  académique ,  se  permet  une  plai* 
santerietoute  semblable  à  regard  de  Fépicuriai  Pison.  «  Nouvel 
Épieurc,  lui  dit-il ,  sorti  de  l'étable,  et  non  de  l'école*.  » 

XVIL 

Au  de  Rome  729.  Av.  J.-C.  25.  Âge  d*Horaoe  40. 

Un  jeune  Grec  de  Phocée,  nommé  Xanthias ,  d*une  famille 
ancienne ,  fut  surpris  par  Horace  dans  un  acte  de  familiarité 
non  équivoque  avec  une  de  ses  esclaves.  Xanthias  en  rougit 
déboute;  mais  Horace,  à  qui  cette  jeune  fille  avait  plu ,  voulut 
la  servir  auprès  de  son  maître ,  et,  pour  y  parvenir,  il  attaquii 
dans  une  ode  qui  est  une  des  plus  parfaites  pour  la  versification, 
le  préjugé  qui,  chez  les  anciens ,  regardait  comme  déshonorant 
tout  commerce  intime  avec  une  esclave.  Horace,dans  cette  ode, 
qui  est  la  quatrième  du  livre  H  *,  allègue  à  Xanthias  les  eiLem- 
ples  de  l'amour  d'Achille  pour  Briséis,  d'Ajax  pour  Tcc- 
messe,  d'Agamemnon  pour  Cassandre;  mais  Briséis,  Tec- 
messe ,  Cassandre ,  étaient  filles  de  rois ,  quoique  devenues 

•  CioéroD ,  OnU.  in  Pisonem^  16  :  Epicure  noster,  ex  hara  produete, 
non  ex  schola.  Cf.  Orelli,  Horat.  Epist.  I,  4, 15,  t.  2,  p.  348.  —  '  Horace, 
Carm,  II,  4  :  A'e  sUanciUa  tibi  amarpudori^  Orelli,  U  UP-  la^-  ^«n^ 
1 1,  p.  ao4. 
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esclaves  par  le  sort  de  la  guerre.  Le  poëte  a  prévu  cette  ob- 
jection, et  pour  y  répondre  :  «  Que  savez-vous,  dit-il  à  Xanthiad, 
si  les  parents  de  la  Monde  PhyDis  ne  sont  pas .  pour  vous , 
comme  gendre,  un  titre  d'honneur?  Sans  doute  elle  est  d'un 
sang  royal,  et  pleure  ses  foyers  trahis  par  ses  dieux.  Non^ 
elle  n'a  pu  sortir  d'une  race  infime,  celle  que  vous  aimez  ; 
une  amante  d'une  fidélité  si  rare ,  d'un  désintéressement  si 
pur^  ne  doit  pas  avoir  à  rougir  de  sa  mère.  D'un  cœur  hon- 
nête, je  loue  tout  en  elle ,  ses  bras,  son  visage ,  sa  jambe  ar- 
rondie. Soupçonnerez-vous  un  ami  dont'  l'âge  va  bi^itôt  dore 
le  huitième  lustre  ?  » 

Ces  derniers  mots  déterminent  bien  exactement  la  date  de 
cette  composition  ;  ils  démontrent  qu'Horace  était  beaucoup 
plus  âgé  ^e  Xanthias,  et  qu'en  se  comparant  à  lui ,  il  avait, 
sous  ce  rapport ,  un  désavantage  marqué.  Mais  ses  quarante 
ans  accomplis  étaient  bien  loin  de  le  garantir  de  tout  soupçon  ; 
et  il  loue  Phyllis  de  manière  à  prouver  qu'il  n'était  pas  exempt 
de  toute  convoitise.  Le  soin  qu'il  prend  de  le  dire  semblerait 
démontrer  le  contraire ,  lors  même  que  nous  n*en  aurions  pas 
une  preuve  directe  dans  l'ode  qu'il  adressa  longtemps  après  à 
cette  même  Phyllis ,  que  Xanthias  avait  affranchie  et  proba- 
blement abandonnée  pour  une  autre.  Dans  cette  dernière  ode, 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu ,  Horace  cherche  à  ecMisoIer 
cette  beauté  des  rigueurs  de  Télèphe  ;  il  veut  l'engager  à  con- 
tracter avec  lui  une  liaison  amoureuse,  lui  promettant ,  si  elle 
y  consent,  de  l'aimer  toujours  >,  et  de  n'avoir  plus  d'autre 
maîtresse. 

Nos  lecteurs  familiarisés  avec  le  langage  d'Horace  ne  sont 
pas  tombés  dans  l'erreur  de  ces  naïfs  commentateurs  qui ,  en 
lisant  ces  mots  :  «  Que  savez-vous  si  ses  parents  ne  seront  pas 
pour  vous ,  comme  gendre ,  un  titre  d'honneur  ?  »  ont  cru 

*  Horace,  Carm.  IV,  Il ,  31.  Orelli ,  U  I,  p.  Mis.  Voy.  ci-apr«rs,  Uv. 
XII,  §  |«. 
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qu*HoTMe  avait  voulu  sérieusement  engager  Xanthias  à  épouser 
•Qu'esclave.  Les  mots  de  gendre,  de  beau-père,  de  belle-mère, 
el  mémte  d- époux  et  d'épouse ,  étaient  sans  cesse  employé» 
dans  un  sens  dérisoire  par  cette  dasse  de  célibataires  qui,  tels 
ga'fiorace,  n'avaient  aucune  intention  d'acquérir  ces  titres.  On 
se  rappelle  à  ce  sujet  ce  que  notre  poète  a  dit  de  Villius,  et  ce 
qu'il  en  coûta  à  celui-ci  pour  avoir  désiré  que  Fausta  ,  fçmme 
de  Milon  ',  lui  procurât  l'honneur,  après  Longarénus ,  d'être 
aossi  y  comme  son  mari ,  le  gendre  du  dictateur  Sylla  '. 

XVlli, 

Les  Rimiains,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  furent  un  peuple 
essentiellement  guerrier.  Dès  l'époque  de  la  fondation  de  Rome, 
la  guerre  fut  nécessaire  au  ramas  d'esclaves  et  de  bannis,  ses 
fondateurs ,  pour  défendre  contre  les  peuples  qui  les  environ- 
naient le  territoire  dont  ils  s'étaient  emparés  ;  la  guerre  fut  in- 
dispensable pour  reculer  les  limites  de  ce  même  territobre , 
lorsque  l'accroissement  de  la  population  l'exigeait.  La  guerre 
pourvoyait  aux  besoins  des  pauvres,  elle  augmentait  le  revenu 
du  riche  ;  elle  illustrait  l'ambition ,  elle  donnait  la  gloire ,  le 
rang  et  l'autorité  ;  elle  faisait  cesser  les  querelles  du  Forum  , 
suspendait  les  troubles  civils  et  les  agitations  intérieures ,  et 
réunissait  tous  les  partis  sous  le  commandement  suprême  des 
premiers  magistrats  de  la  république.  La  guerre  enfin,  après 
avoir  été  une  des  conditions  essentielles  de  l'existence  du  peuple 
romain ,  devint  pour  lui  un  besoin  toujours  renaissant,  lorsque 
la  prise  de  Cartilage  et  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
neure l'eurent  fait  passer  presque  subitement  d'un  état  pauvre 
à  un  état  d'opulence,  lorsque  le  goût  des  jouissances  du  luxe 
et  des  voluptés  eut  amené  cet  excès  de  corruption  dans  les 


*  Horaee,  SaL  1. 3,  64.  OreUi ,  t.  2,  p.  29.  Cioéron,  Epitê.  ad  divers,^ 
!!,€.  —  >  Hofaoe,Sa<.  1, 2,  «4.  Voy.  ci-deMUS»  Uv.  111,  g  2,  p.  li«. 
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mœurs ,  qui  devait  être  le  résultat  néeessaire  d^noB  si  toMte 
traiisitîon.  Alors  ee  n'étaient  plus ,  comme  dans  les  premiers 
sièdes  de  la  république ,  quelques  diamps  de  |^  que  les 
eheâ  acquéraient  pour  les  féconder  à  la  sueur  de  leur  front; 
c'étaient  des  trésors  immenses,  des  esclaves  sans  nombre, 
les  chefe  d'oeuvre  des  arts  dont  on  avait  dépouillé  les  vaincus , 
et  plus  que  tout  cela  enfin ,  c'était  une  influence  durable  sur 
les  af&ires  de  l'État,  une  autorité  permanente,  acquise  au 
moyen  des  armées  nombreuses  que  l'on  avait  eonomandées. 
En  effet,  les  hommes  qui  les  composaient ,  devenus,par  ces 
guerres  lointaines  et  leur  longue  absence  de  la  ville  de  Rome, 
étrangers  aux  comices  ou  aux  assemblées  du  peuple ,  totale- 
ment ignorants  des  affaires  qui  s'y  traitsâent ,  étaient  d'excel- 
lents soldats ,  mais  de  mauvais  citoyens.  L'habitude  de  l'o- 
bâssance  ^'ils  contractaient  dans  les  camps  les  attadiait  aux 
chefs  qui  les  avaient  conduits  à  la  victoire ,  et  leur  faisait  mé- 
priser la  voix  des  magistrats  et  les  injonctions  de  la  loi.  Une 
conséquence  nécessaire  de  cet  état  de  choses,  fut  d'amener  des 
luttes  sanglantes  entre  les  chefs  des  différentes  armées  rivales; 
puis  les  guerres  civiles ,  les  proscriptions;  puis  enfin  le  gou- 
vernement d*un  seul  déguisé, par  l'habile  politique  d'Auguste, 
sous  des  formes  légales. 

Ce  gouvernement  et  la  paix  presque  générale  qui  en  fut  le 
résultat  avaient  amorti  l'esprit  militaire ,  mais  ne  l'avaient 
pas  éteint.  Auguste  chercha  à  le  ranimer  :  la  sûreté  de  l'em- 
ph'e  et  la  sienne  propre  en  dépendaient.  Il  fit  donc  en  sorte 
que  la  guerre  fdt,  comme  précédemment,  la  carrière  prin- 
cipale pour  les  jeunes  gens  de  naissance,  qui  voulaient  par- 
venir aux  dignités  et  à  la  fortune ,  et  il  chercha  les  moyens 
d'entretenir  l'ardeur  belliqueuse  de  la  jeunesse  romaine  par 
des  combats  peu  redoutables  pour  sa  sûreté  et  celle  de  l'empire. 
C'est  par  cette  raison  que ,  se  souvenant  de  Crassus  et  d^An- 
toine ,  au  lieu  de  déclarer  la  guerre  à  Phraate ,  il  préféra  d'ob- 
temr,  par  des  négociations  et  la  crainte  de  ses  armes,  tout  ce 


L     ^ 
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qu'aurait  pu  lui  donuer  une  victoire  dièrement  achetée.  Cest 
par  celte  même  raison  qu^ayant  appris  que  les  Gantabres,  après 
le  départ  de  Messala  ,  s'étaient  de  nouveau  révoltés,  il  quitta 
Rono»,  passa  dans  les  Gaules,  et  alla  prendre  le  commande- 
ment de  Tarmée  destinée  à  soumettre  ces  peuples  ^ 

XIX. 

Mais  la  guerre  contre  les  Gantabres,  peuples  montagnards  et 
pauvres,  ne  pouvait  tenter  Favidité  des  vainqueurs,  ni  pro- 
mettre de  grandes  richesses;  Texpédition  contre  les  Bretons 
insulaires,  à  laquelle  Auguste  avait  pensé,  offrait  plus  de  gloire 
à  acquérir,  mais  non  de  plus  grands  avantages,  et  par  cette 
raison ,  il  y  renonça.  Il  se  décida  pour  une  expédition  mili- 
taire ,^  qui  enflamma  aussitôt  d'une  ardeur  guerrière  toute  la 
jeunesse  romaine  :  c'était  la  conquête  de  l'Arabie.  Ce  projet 
avait  l'avantage  de  faire  craindre  aux  Parthes  que  l'armée -po- 
maine,  après  le  succès  de  cette  expédition,  ne  fût -dirigée 
contre  eux ,  et  il  devait  ainsi  les  rendre  plus  empressés  de  se 
soumettre  à  la  puissance  d'Auguste. 

L'invasion  du  grand  Pompée  sur  les  frontières  de  l'Arabie 
n'avait  procuré  aux  Romains  que  de  faibles  lumières  sur  cette 
presqu'Ue  ;  elle  leur  était  à  cette  époque  à  peu  près  inconnue , 
mais  ils  lui  supposaient  de  grandes  richesses.  Les  Arabes  fai- 
saient alors  exclusivement  le  commerce  des  Indes,  et  les  idées 
de  fertilité  extrême,  depuis  si  longtemps  attachées  à  cette  der- 
nière contrée,  se  réunissaient  dans  la  pensée  des  Romains  avec 
celles  de  l'Arabie.  On  attribuait  à  son  sol  des  productions  pré- 
cieuses et  variées  dont  elle  n'était  que  Tentrepôt  *. 

Le  commandement  de  cette  expédition  contre  les  Arabes 
devait  être  donné  au  prçfet  d'Egypte,  qui  avait  sous  ses  or- 
dres les  légions  les  plus  voisines  du  pays  à  envahir., Lorsque  Au- 

'  Dion  Cassius,  LI,20,  p.  Gj2;  LUI,  25,  p.  719.  —  '  Tacite,  Hint,,  V,  6. 
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gu8te  conçut  cette  pensée,  ce  préfet  était  Cornéling  Gallus , 
en  grande  faveur  auprès  de  lui  ' ,  et  Tami  de  Virgile  *,  comme  lui 
poète,  et,dansrélégie,  placé  par  Ovide  à  côté  de  Tibulle  ^.  Dans 
la  guerre  contre  Antoine ,  Cornélius  Gallus  avait  donné  des 
preuves  signalées  de  sa  capacité  guerrière  et  de  son  zèle  pour 
les  intérêts  d* Auguste 4;  mais,  dans  son  gouvernement  d'E- 
gypte, il  se  montra  ingrat  envers  celui  qui  Favait  comblé  de 
biens  et  d'hcmneurs  :  il  fut  rappelé.  Puis,  accusé  devant  le  sénat, 
condamné  à  Texil  et  à  la  confiscation  de  ses  biens ,  il  se  donna 
la  mort ^. 

iElius  Gallus,  qui  commandait  les  légions  d'Egypte  comme 
lieutenant  de  Pétronius,  gouverneur  de  cette  province,  fut 
dtargé  de  cette  expédition  en  Arabie ,  au  lieu  de  Ck>mélius 
Gallus,  ^  cette  similitude  de  noms  a  fait  confondre  par  de 
irès-savants  hommes  deux  personnages  très-différents,  d'autant 
plus  facilement  qu'i£lius  Gallus  devint,  après  Pétronius,  gou- 
verneur de  rÉgypte ,  conmie  l'avait  été  Cornélius  Gallus. 

XX. 

Un  ami  d'Horace,  nommé  Iccius ,  passionné  pour  la  philo- 
sophie et  les  lettres ,  se  laissa  tenter  par  l'ambition  et  par  les 
chances  de  fortune  que  lui  offrit  cette  expédition  d'Arabie. 
Dans  l'ode  qu'Horace  lui  adressa  à  ce  sujet  ^ ,  la  vingt-neu- 
vième du  livre  F*",  il  témoigne  son  étonnement  de  lui  voir 
échanger  les  livres  de  Panœtius  et  des  philosophes  de  l'école  de 
Socrate ,  amassés  à  grands  frais ,  pour  une  cuirasse  d'Ibérie. 

'  Suétone,  OcL  Aug.,  M,  Yoy.  ci-après,  liv.  XUI,  S  i&*  —  '  Senrios  ad 
FirgUii  Bclog.  X, I.  Donat,  Fila  rirgilii,  §  38.—  »  Ovide.  Atnar,  1, 16, 
28.  —  «  Dion  Cassiiis,  LUI,  23 ,  p.  717.  —  ^  $lrai)OD ,  XVII ,  p.  819,  et  la 
note  de  M.  Letronne,  t.  5,  p.  434,  314-422  delà  trad.  fraoç.  Ammien 
MaraeHIn,  17,  4.  — *  Horace,  Carm.I,  29  :  Jcci,  beatùmtnc  Arabum  invi- 
des, OreUi,  t.  I,  p.  122.  JacolM,  Lecthnes  Fenusina,  18.34,  p.  1-30.  Dœ^ 
ring,  Horaiii  opéra ^  Glasgus,  p.  50  et  60.  yaDdert>our8,  Odes  d' Horace^ 
pk  157. 
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Cette  ode ,  si  mal  comprise  par  AVieland  et  d'autres  commea- 
tatears,  n'a  pas  d'autre  but.  Le  commencemeot  nous  montre 
quels  pouvaient  être  dans  les  temps  anciens  les  résultats  de  la 
guerre,  d'après  le  droit  des  gens  alors  en  vigueur. 

«  Iccius ,  tu  convoites  donc  maintenant  les  trésors  de  l'A- 
rabie ,  tu  prépares  une  guerre  implacable  aux  rois  encore  in- 
domptés de  Saba,  tu  forges  des  fers  au  Mède  redoutable.  Parmi 
c^  barbares ,  quelle  jeune  vierge ,  pleurant  son  fiancé ,  de- 
viendra ton  esclave?  Quel  royal  enfant,  habile  à  diriger  la 
flèche  sérique  sur  l'arc  paternel ,  se  tiendra  désormais  debout 
devant  toi ,  les  cheveux  parfumés ,  prêt  à  remplir  ta  coupe  ?  » 

Les  Parthes  occupaient  la  Médie,  qu'ils  avaient  conquise  ; 
voilà  pourquoi  notre  poëte  les  désigne  souvent  sous  le  nom  de 
Mèdes,etla  mention  qu'il  en  fait  démontre  bien  que  Ton  croyait 
à  Rome  que  cette  expédition  coutre  l'Arabie  menaçait  aussi 
les  Parthes.  Par  l'enfant,  fils  d'un  roi  des  Sères,  Horace  n'en- 
tend pas  parler  des  Sères  du  nord  de  l'Inde ,  de  la  petite  Bou- 
kharie  ou  du  Thibet,  de  ceux  de  la  Sérique  du  géographe  Pto- 
lémée,  mais  des  Sères  de  l'extrémité  méridionale  de  l'Hin- 
doustan  dans  le  Mysore,  où  est  la  ville  de  Séringapatam.  Ce 
sont  là  les  peuples  avec  lesquels  l'Arabie  a,  dans  tous  les  temps, 
entretenu  des  relations  commerciales  très-suivies  et  favorisées 
par  les  vents  réguliers  de  l'océan  Indien  '.  Les  rêves  de  gloire 
et  d'ambition  que  cette  expédition  contre  les  Arabes  avaient 
fJEÛt  naître  ne  se  réalisèrent  pas.  Les  Romains  payèrent  cher 
leur  ignorance  en  géographie.  Syllseus ,  qui  commandait  les 
Arabes  nabathéens  ,  alliés  des  Romains,  auquel  i£lius  Gallus 
eut  l'imprudence  de  se  confier,  conduisit  la  flotte  romaine 
d'écueil  en  écueil ,  et  il  en  fit  périr  une  grande  partie.  Il  en- 
gagea ensuite  les  légions  romaines  dans  les  déserts  brûlants 
du  Nedged.  Épuisées  par  les  combats,  les  itoaladies  et  la  fati- 

*  Cf.  Pline,  VI ,  ai.  Gossellin,  Recherches  sur  la  géographie  systéma* 
tique  et  positive  dês  ancienSt  t.  3,  p.  297. 
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gue ,  elles  furent ,  après  des  marches  qui  avaient  duré  six 
mois ,  obligées  de  faire  à  la  hâte  une  retraite  qui  ressembla 
beaucoup  à  une  fuite.  Syllaeus  paya  de  sa  tête  sa  trahison.  jElius 
Gallus,  qui  avait  dirigé  cette  expédition,  n'en  éprouva  aucune  dis- 
grâce personnelle  <.  !Nous  voyons  ,  au  contraire,  qu'il  succéda 
à  Pétronius  dans  le  gouvernement  de  TÉgypte,  et  que ,  quatre 
ans  après  Tépoque  dont  nous  parlons ,  il  parcourait  cette  con- 
trée accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  amis,  parmi  les- 
quels se  trouvait  le  géographe  Strabon.  Cependant  beaucoup 
de  Romains  avaient  péri  dans  cette  expédition.  Iccius  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  survécurent  ;  mais  les  dépenses  qu'il  avait 
été  forcé  de  faire  ne  furent  point  compensées  par  le  butin , 
comme  il  se  l'était  promis.  Sa  fortune  fut  par  là  considérable- 
ment diminuée ,  et  il  accepta  une  place  d'intendant  des  grands 
biens  qu'Agrippa  possédait  en  Sicile.  C'est  dans  cette  situation 
que  nous  le  retrouverons,assez  peu  content  de  son  sort ,  lors- 
que, à  une  époque  postérieure  de  cinq  ans  à  celle  dont  nous 
traitons ,  nous  aurons  occasion  de  parler  de  l'épître  qu'Horace 
hii  adressa  ^ 

XXL 

L'expédition  d'^Ëlius  Gallus  en  Arabie  avait  forcé  de  dégar- 
nir l'Egypte  de  troupes.  Les  Éthiopiens  crurent  pouvoir  pro- 
fiter de  cette  circonstance  pour  faire  une  invasion  dans  la  haute 
Egypte  ;  mais  Pétronius,  gouverneur  de  cette  contrée ,  arrêta 
le  cours  de  le^urs  ravages,  les  força  à  la  retraite,  et,  après 
leur  avoir  enlevé  Pselcis ,  il  porta  la  guerre  dans  le  centre  de 
leur  pays'.  Ainsi  l'échec  que  les  armes  romaines  avaient 
iéprouvé  en  Arabie  eut  encore  pour  résultat  de  reculer  les 
bornes  de  l'empire. 

>  strabon ,  XVI ,  p.  780,  et  XYII,  p.  816,  t.  6,  p.  204  et  p.  423 de  la 
trad.  franc.  —  »  Voy.  Horace ,  Epist,  1, 12,  et  d-après,  llv.  XI,  $  5.— 
*  Dion  Casiias ,  LUI,  25  et  26 ,  p.  720  et  721 ,  édit.  de  Reimarus. 
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Auguste  s'occupait  à  on  régler  toutes  les  parties  aveo  une 
infatigable  vigilance ,  à  Tarragone ,  où  il  avait  fixé  son  quar- 
tier général.  Il  accorda  à  Polémon ,  roi  de  Pont ,  l'alliance  de 
Rome ,  briguée  comme  une  haute  faveur  par  tous  les  rois 
que  sa  politique  laissait  indépendants  <.  Il  retira  au  roi  Juba  la 
Mumidie ,  pour  augmenter  les  provinces  d'Afrique  soumises 
aux  Romains ,  qui  par  leur  fertilité  pouvaient  le  mieux  sub- 
venir à  Tapprovisionnement  de  Rome. 

Auguste  donna  à  Juba,  en  compensation  de  ce  qu*il  lui 
enlevait ,  une  partie  de  la  Gétulie  et  les  États  de  Bocchus  et 
deBogus. 

Enfin ,  après  la  mort  d'Amyntas ,  Auguste  réunit  à  l'em- 
pire la  tialatie  et  la  Lycaonie,sur  lesquelles  régnait  ce  prince  *. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  tout  réglé ,  tout  pacifié ,  l'habile  em- 
pereur célébra  dans  son  camp  ses  succès  par  des  fêtes ,  des 
jeux  et  des  spectacles ,  qui  remplirent  d'allégresse  le  cœur  de 
ses  soldats  ;  puis  il  se  disposa  à  retourner  à  Rome ,  pour  y 
fermer  une  seconde  fois  le  temple  de  Janus. 

XXIÏ. 

Cest  au  sujet  de  ce  retour  qu'Horace  composa  une  ode  (  la 
14«  du  livre  III  ),  où  il  compare  Auguste  à  Hercule,  et  an- 
nonce que,  comme  ce  dieu,  il  revient  vainqueur  du  rivage  d'Es- 
pagne 5.  Le  poète  s'adresse  tour  à  tour  à  l'épouse,  à  la  sœur 
d'Auguste ,  puis  aux  vierges ,  aux  jeunes  gens ,  à  toutes  les 
mères,  à  tout  le  peuple  romain,  pour  que,  à  son  arrivée,  le 
héros  triomphant  soit  dignement  fêté. 

Du  reste,  suivant  sa  coutume  constante  de  paraître,  lors- 
qu'il écrit ,  n'avoir  jamais  cédé  qu'à  une  inspiration  person- 

»  Dion  Cassius,  LUI,  25,  p.  719.  —  '  Dion  Cassius,  LUI,  2e,  p.  720  et 
721.  —  3  Horace,  CatTn.  III,  I4  :  Herculis  ritu  modo  dictui,  o  pUh$. 
Orcili.  t.  1,  p.  362.  Braunhard,  t.  I,  p.  452.  JanI,  t.  2,  p.  155.  Miticherlicli; 
t.  2,  p.  155. 


608  HISTOIRE  D*HOBAC£.        (An  de  R.  736-731. 

nelle ,  Horace  consacre  la  moitié  de  l'ode  a  s'occuper  de  lui- 
même,  à  décrire  de  quelle  manière  il  se  prépare  à  célébrer 
ce  jour,  cet  heureux  jour  de  la  rentrée  de  l'empereur  dans 
Rome. 

«  Ce  jour,  qui  est  vraiment  pour  moi  un  jour  de  fête,  chas- 
sera loin  de  mon  cœur  les  noirs  soucis.  Je  ne  craindrai  ni  les 
troubles  civils ,  ni  le  fer  d'un  meurtrier,  tant  que  César  régira 
Tunivers. 

«  Va,  jeune  esclave,  cherche-moi  des  parfums,  des  couronnes 
et  une  amphore  de  ce  vin  qui  a  vu  la  guerre  des  Marses ,  s'il 
en  est  échappé  quelqu'une  aux  dévastations  de  Spartacus.  Dis 
aussi  11  Nééra ,  l'habile  chanteuse,  qu'elle  se  hâte  de  relever 
par  un  simple  nœud  sa  chevelure  parfumée  de  myrrhe.  Mais 
si  un  odieux,  portier  t'oppose  quelque  obstacle ,  reviens  sans 
retard.  Le  temps ,  blanchissant  ma  tête ,  a  calmé  mes  esprits  ; 
jadis, irop  enclin  aux  querelles  et  aux  violents  débats,  je  n'au- 
rais pas  supporté  un  tel  refus  quand  mon  sang  bouillonnait  du 
feu  de  la  jeunesse ,  sous  le  consulat  de  Plancus.  » 

Il  est  évident,  ainsi  que  je  l'avais  précédemment  remarqué', 
qu'Horace  fait  ici  allusion  au  temps  de  sa  première  passion 
pour  Nééra ,  a  l'inGdélité  de  cette  courtisane,  et  à  la  manière 
dont  il  lui  fit  éprouver  son  ressentiment.  Ce  fut  là  une  des 
premières  de  ces  liaisons  amoureuses  qui  eurent  une  si  grande 
part  dans  sa  vie  ;  celle-ci  eut  lieu  en  712 ,  lorsqu'Horace  avait 
vingt-trois  ans.  Nééra  pouvait  alors  en  avoir  quinze  ou  seize. 
C'était  donc  une  célèbre  chanteuse  de  trente-deux  ans ,  lors- 
qu'Horace  ,  à  l'âge  de  quarante  ans ,  la  faisait  appeler  pour 
embellir  la  fête  qu'il  se  proposait  de  célébrer  en  l'honneur  du 
retour  d'Auguste. 

>  Yoy.  ci-dessus,  lib.  II,  g  31,  p.  III. 
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XXIII. 

An  de  Rome  730.  Av.  J.-C.  24.  Age  d'florace  41. 

L'accueil  qu'on  fit  à  cet  empereur  lors  de  sa  rentrée  dans 
Rome  fut  tel  qu'Horace  l'avait  désiré  et  prédit.  Le  peuple  et 
le  sénat  lui  décernèrent  les  prérogatives  qui  pouvaient  plaire  à 
son  ambition  et  contribuer  efficacement  aux  succès  de  ses  des« 
seins.  Par  un  plébiscite ,  c'est-à-dire  un  décret  du  peuple ,  il 
fut  affranchi  de  Tobéissance  due  aux  lois ,  ce  qui ,  probable- 
ment, doit  s'entendre  de  l'exécution  de  certaines  lois  qui 
auraient  pu  le  gêner  dans  des  choses  utiles  au  bien  public. 
Le  sénat  s'engagea ,  par  serment,  à  confirmer  tous  ses  actes, 
et  le  temple  de  Janus  fut  fermé  * . 

XXIV, 

Tandis  qu'Auguste  achevait  la  soumission  de  quelques  pro* 
vinces  et  réglait  l'administration  de  toutes ,  Agrippa  se  signa- 
lait à  Rome  par  de  grands  travaux  :  il  assainissait  et  em- 
bellissait cette  capitale  du  monde  civilisé.  Durant  son  édilité, 
il  avait  opéré  le  curage  de  la  grande  cloaque  {cloaca  maxima) 
et  fait  restaurer  les  aqueducs  ;  il  s'occupait  à  en  construire  de 
nouveaux.  Il  mit  ime  si  prodigieuse  activité  à  toutes  ces  en- 
reprises  ,  qu'on  calcula  que ,  durant  le  cours  de  sa  gestion ,  il 
avait  fait  construire  à  Rome  sept  cents  abreuvoirs ,  cent  cinq 
fontaines  et  cent  trente  réservoirs  ;  enfin  qu'il  avait  orné  la 
ville  de  trois  cents  statues  de  marbre  ou  de  bronze  et  de 
quatre  cents  colonnes  de  mari)re'.  Auguste  lui  conféra  la 

•  Voy.  ci-dessus,  lib.  VIT,  g  8,  p.  40g;  liv.  VIII ,  %  I ,  p.  466  ,  et  ci- 
après,  liv.XIV,  8  ï3.  —  »  Sirabon,  V,  p.  235.  t.  2,  p.  210  de  la  trad.  franc. 
Pline,  Hi$U  naU,  XXXI,  5;  XXXVI,  6.  FronUn  ,  de  Jquœductibus,  88, 
95.  Dion  Cassius,  XLIX,  p.  176.  Conférez  Le  Blond,  Mémoire  sur  la  vie  et 
les  médailles  d^Agrippa^  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, t.  40,  p.  46. 
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charge  de  curateur  perpétuel  des  eaux.  Les  deux  plus  ma- 
gnifiques ouvrages  d' Agrippa  furent  terminés  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  à  savoir  le  temple  dédié  à  Jupiter  Vengeur,  dont 
la  coupole ,  imitant  la  voûte  céleste ,  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Panthéon ,  et  le  portique  de  Neptune,  décoré  de  cette  befle 
peinture  qui  le  fit  nommer  portique  des  Argonautes.  Horace 
le  nomme  portique  d' Agrippa  dans  son  épttre  à  INumidus*. 
Là,  il  nous  indique  que,  de  son  temps,  ce  lieu,  ainsi  que  la  voie 
Appienne ,  servait  de  rendez-vous  aux  gens  à  la  mode  et  de 
prom^iades  pour  le  beau  monde. 

La  paix  dont  on  jouissait  donnait  une  grande  activité  à 
rindustrie ,  car  notre  poète  parle,  dans  cette  même  épHre ,  des 
richesses  que  Ton  peut  acquérir  par  le  commerce  de  Cibyre 
et  de  la  Bitbynie ,  et  des  trésors  accumulés  par  les  Arabes  et 
les  Indiens  au  moyen  de  leurs  navigations  *.  Il  nomme  les  In- 
diens comme  les  derniers  peuples  de  la  mer  orientale ,  et  il 
leur  donne  la  même  épithète  qu'ailleurs  aux  Bretons  de  la 
mer  du  Nord. 

Nous  ne  savons  rien  sur  Numicius ,  auquel  cette  épttre  est 
adressée.  Mais  ou  ne  peut  douter ,  d'après  la  manière  dont  le 
poète  s'exprime,  que  ce  ne  fût  un  de  ses  amis,  comme  lui,  assez 
désireux  d'être  philosophe,  mais ,  comme  lui,  enclin  au  plaisir. 
Ce  n'était  nullement  cet  être  bizarre ,  étrange ,  impossible , 
conçu  par  l'imagination  de  Wieland,  singulier  composé  qui 
aurait  réuni  à  lui  seul  toutes  les  volontés  et  tous  les  travers , 
plus  semblable ,  comme  l'observe  très-bien  M.  Jacobs  ' ,  au 
démos  ^,  cette  fantastique  création  du  peintre  Parrhasius, 
qu'à  un  être  réel. 

I  Horace ,  EpisL  l,  6,  20  :  Nil  aémiran  prope  res  est  una,  Numici. 
Orelli,  p.  361.  Tacite,  Hm^  31.  MarUal,  IV,  18.  Pline,  III,  2.  Voy.  ci- 
dessus,  iiv,  VII,  g  14,  p.  436.  —  '  Horace,  EpisL  I,  6,  33.  Orelli,  t.  2, 
P.3G3.— «Conférez  Wieland,  Horazeru  Briefe,  t  I,  p.  115;  et  Fried. 
Jacobs,  Ahhandlungen  ûher  Schrtfistcllcrund  Gegenstaende  des  classis- 
chen  Alterihunu^  1831,  p,  151.  Orelli,  Horatius,  t.  2,  p.  356.-^'  Pline, 
lib.  XXXV,  cap.  36,  8,  et  9. 
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Horace  a  voulu  exposer  en  peu  de  mots  sa  philosophie  du 
bonheur,  mais  nullement  régenter  en  pédant  les  défauts  d'un 
ami. 

Ne  s'étonner  de  rien ,  ne  rien  craindre ,  ne  rien  repousser, 
ne  rien  désirer  avec  trop  d'ardeur,  voilà,  selon  notre  poëte, 
le  moyen  d'être  heureux.  L'étonnement  et  la  peur»  l'aversion 
et  l'amour  émeuvent  Tâme ,  troublent  l'esprit  et  nous  ôtent 
la  faculté  de  juger  et  d'agir.  —  Êtes-vous  malade?  cherchez 
des  remèdes  qui  amènent  la  guénson.  Désirez-vous  le  bon- 
heur, qui  est  la  santé  de  l'âme?  guérissez  votre  âme  des 
maux  qui  l'assiègent.  Pratiquez  la  vertu;  sans  cela,  point  de 
bonheur  possible.  Privez-vous  donc  courageusement  des  vains 
et  dangereux  plaisirs  que  la  vertu  réprouve. 

Mais  cette  doctrine ,  qu'Horace  avait  apprise  à  l'école  des 
8toï<^ens  et  sur  laquelle  il  revient  sans  cesse  avec  une  sorte 
de  prédUection ,  l'effraye  toujours  par  la  rigueur  de  ses  con- 
séquences ,  si  opposées  à  ses  inclinations.  Aussi ,  à  peine  les 
a-t-il  formulées  dans  toute  leur  sévérité ,  qu'aussitôt  il  ajoute  : 
«  Le  sage  méritera  le  nom  d'insensé ,  le  juste  celui  d'inique , 
s'il  recherche  la  vertu  même  avec  trop  d'ardeur.  »  Après 
avoir  décrit  les  différentes  passions  qui  affectent  le  cœur  de 
l'homme,  altèrent  ses  goûts  et  ses  penchants;  après  avoir 
enseigné  ce  que  chacun  doit  faire  pour  atteindre  le  but  de 
ses  désirs,  qui  pourtant, une  fois  atteint,  ne  suffît Jpas  au 
bonheur,  le  poëte  fait  ressortir,  par  une  piquante  ironie, 
les  inconvénients  ou  l'inanité  de  toutes  ces  poursuites  et 
leurs  tristes  résultats,  surtout  ceux  qu'accompagne  la  dé- 
bauche. Mais,  nonobstant  tant  de  sages  discours,  il  revient 
en  définitive  à  cette  morale  facile ,  si  favorable  à  ses  goûts , 
si  recommandée  par  un  ancien  poëte  grec ,  dont  la  lecture 
kii  était  familière  : 

«  Enfin  si ,  comme  le  pense  Mimnerme ,  la  vie  n'a  point  de 
charmes  sans  les  plaisirs  et  les  amours ,  vivez  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  amours.  —  Ami,  connaissez-vous  de  meilleurs 
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précepteis  que  ceux-là?  Avec  franchise  faites-m'en  part.  Sinon, 
conformez- vous  aux  miens.  Adieu,  vivez  en  joie  et  en  santé.  » 

Il  n'y  a  dans  cette  épître  morale  aucun  trait  de  satire  per- 
sonnelle ,  ce  qui  est  rare  dans  ces  Sermones  qu'il  a  plu  à  Ho- 
race d'intituler  Épîtres  ;  à  moins ,  cependant ,  qu'on  ne  con- 
sidère comme  une  allusion  satirique  ce  qui  est  dit  d'un 
certain  Mutus,  homme  d'une  basse  naissance,  qui  avait 
épousé  une  femme  riche,  et  dont  la  fortune  rapide  ex- 
citait l'envie  de  tous  ces  insensés  qui  tourmentaient  leur  vie 
dans  Tunique  but  de  n'être  pas  effacé  par  lui.  Ce  Mutus  était 
un  personnage  si  obscur  que  les  scoiiastes  ne  nous  don- 
nent aucun  renseignement  sur  ce  qui  le  concerne  ' . 

11  en  est  de  même  de  ce  Gargilius,  qui,  dès  le  matiu,  ordon- 
nait à  ses  esclaves  de  traverser  Rome ,  de  percer  la  foule  avec 
une  meute,  des  pieux,  des  toiles  et  de  tout  l'attirail  de  la  chasse, 
afin  de  rapporter ,  à  la  vue  de  tout  un  peuple ,  sur  un  de  ses 
mulets,  un  énorme  sanglier...  acheté». 

La  curieuse  anecdote  qu'Horace  nous  apprend  sur  Lucullus  ^ , 
ne  peut  être  considérée  comme  un  trait  de  satire  contre  cet 
homme  illustre  qui  n'existait  plus.  On  lui  demanda  un  jour 
s*il  ne  pouvait  pas  prêter  cent  chlamydes  (  manteaux  d'officiers 
de  couleur  écarlate  bordés  de  pourpre  ) ,  dont  on  avait  besoin 
pour  le  théâtre. —  «  Cent,  c'est  beaucoup,  dit  Lucullus  ;  cepen- 
dant, je  ferai  chercher ,  et  j'enverrai  tout  ce  que  j'aurai.  »  Peu 
après  ,  il  écrit  qu'il  a  cinq  mille  chlamydes,  et  qu'on  pourra  en 
envoyer  prendre.  Plutarque  rapporte  ce  trait ,  et  cite  Horace  à 
cette  occasion.  Si  c'est  à  notre  poète  qu'il  a  emprunté  cette  anec- 
dote, il  a  cité  inexactement:  au  lieu  de  cinq  mille  chlamydes,  Plu- 
tarque dit  deux  cents,  ce  qui  eût  été  un  nombre  peu  considérable 
pour  un  homme  dont  le  faste  était  si  prodigieux,  et  qui  avait 

•  Horace,  EpisL,  I.  6,  22.  Braùnhard,  t.  2,  p.  272.  —»  fiorace,  ibid., 
R8.  Braùnhard,  t  2,  p.' 275.  —  ^  Horace,  ibid.  40.  Braunbard,  L  2,  p.  J^- 
Plutarque,  rie  de  Lncullits,  29. 
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eu  occasion  de  donner  des  fêtes  au  peuple.  LucuUus  était  bien 
de  ces  riches  dont  parle  Horace ,  qui  ignorent  même  ce  qu'ils 
ont ,  qui  possèdent  pour  les  autres  et  pour  les  voleurs. 

XXV. 

Avec  Auguste  revinrent  à  Rome  tous  ceux  qui  l'avaient  ac- 
compagné en  Espagne.  Dans  ce  nombre  était  un  des  meilleurs 
amis  d'Horace ,  Plotius  Numida  ».  Notre  poète  célèbre  son  re- 
tour et  fait  le  tableau  du  festin ,  ou  plutôt  de  la  joyeuse  fête  qui 
eut  lieu  à  cette  occasion.  C'ejt  une  ode  courte,  rapide,  peut- 
être  improvisée ,  dont  la  grâce  expressive ,  tumultueuse ,  aban- 
donnée ,  est  inimitable.  C'est  la  trente-dixième  du  livre  P'. 

«  Que  l'encens  et  la  lyre  y  que  la  victime  promise  m'acquit- 
tent envers  les  dieux  proctecteurs  de  Numida  !  il  est  revenu 
plein  de  santé  de  la  lointaine  Hespérie,  et  le  voilà  qui  prodigue 
à  tous  ses  amis  ses  embrassements ,  mais  surtout  à  son  cher 
Lamia.  11  se  souvient  qu'ensemble  ils  ont  étudié  sous  le  même 
maître,  qu'eijtsemble  ils  ont  pris  la  robe  prétexte.  Qu'une  mar- 
que blanche  désigne  désormais  ce  beau  jour  !  Vidons  les  lar- 
ges amphores  ;  comme  les  prêtres  de  Mars,  soyons  infatigahh  s 
a  la  danse  ;  que  Damalis ,  vraie  bacchante,  ne  triomphe  pas  de 
toi ,  Bassus ,  en  buvant  d'un  trait  une  plus  large  coupe.  Allons , 
que  les  roses,  les  lis,  hélas  !  si  peu  durables,  et  l'ache  toujours 
verte  ne  manquent  point  au  banquet.  Tous  les  convives  vont 
sur  Damalis  fixer  des  regards  lascifs  ;  mais  rien  n'arrachera  Da- 
malis à  l'amant  qui  vient  d'arriver  ;  ses  bras  l'enlaceront  d'une 
étreinte  plus  étroite  que  celle  du  lierre.  » 

Il  s'agit  ici  de  Lucius  vElius  Lamia ,  ou  du  plus  jeune  des 
deux  frères  Lamia.  Celui-ci  avait  sans  doute  accompagné  son 


'  Horace,  Cnrm.  I,  36:  Et  thurc  et  fiiUbnsJuvat,  Cf.  Jani,  l.  1,  p.  24». 
Acron  et  Porphyrion,  dans  Braunhard,  Horat.  t.  i,  p.  411. 
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frère ,  qui  commandait  dans  la  guerre  des  Cantabres^  et  imï 
tous  ses  ordres  sa  première  campagne  '. 

Il  y  avait  à  cette  époque  >  plusieurs  personnages  du  nom  de 
Bassus ,  entre  autres  un  poète  qui  fut  Tami  de  Properce 
et  peut-être  d'Ovide  ^  ;  mais  ce  n'est  pas  celui  dont  Horace 
ne  parle  ici  que  comme  d'un  grand  ^buveur;  peut-être  celui-ci 
était-il  le  fils  de  Cscilius  Bassus,  chevalier  romain ,  qui  avait 
commandé  sous  Pompée  et  réuni  les  débris  de  ce  parti  dans 
Apamée ,  où  il  soutint  un  siège  en  715.  Il  fit ,  selon  Strabon , 
une  vigoureuse  défense ,  et  il  ne  se  rendit  qu'après  avoir  ob- 
tenu des  conditions  honorables  ^ . 

XXVI. 

La  muse  d'Horace  n'avait  pas  seulement  des  accents  propres 
à  seconder  la  joie  de  ses  amis ,  elle  en  avait  aussi  pour  soulager 
leur  douleur.  Son  cher  Virgile  perdit  à  cette  époque  Quinti- 
lius ,  un  de  ses  amis.  C'était  ce  Quintilius  Varus  qui  possédait 
une  villa  àTibur,  et  auquel  notre  poète  avait  adressé  une  ode  pour 
l'exhorter  à  planter  des  vignes  5.  L'affliction  de  Virgile  fut  ex- 
trême, et  Horace  lui  adressa ,  pour  le  consoler  cette  ode  24  du 
livre  1*"^,  empreinte  d'une  si  douce  sensibilité  ^.  Il  déplore  avec 
son  ami  cette  perte  cruelle,  et  demande  à  sa  muse  des  chants 
de  deuil;  il  y  mêle  un  touchant  éloge  de  Quintilius ,  avec  lequel 
lui-même  avait  été  intimement  lié. 

«  Pleurons  :  pourquoi  rougir  et  pourquoi  nous  contraindre?... 

«  Voy.  ci-après,  llv.  VIIT,  §  30  ;  et  liv.  IX,  g  21.  —  *  Cf.  Properce»  Eleg. 
1,4;  Ovide,  Trist.  IV,  10,  47.  —  *  Weichert,  de  Basais  quibusdam  Romanii 
ingenio  scriptisque  illustribusy  dans  Lucii  Farii  et  Cassii  ParmensisvUa 
et  carminihus,  p.  139  et  saiv.  Orelli,  t.  I ,  p.  152,  note  14.  —  *  Strabon; 
Géogr,  Xyf,p.  752,  t.  5,  p.  208  de  la  trad.  franc.  Dion  Cassias,  XL VII,  27, 
p.  509,  éd.  de  Reimarus.  —  ^  Horace,  Carm,  1,  18,  Orelli,  t,  l,  p.  Si- 
Voy,  ci-dessos,  liv.  VII,  §  24,  p.  463.  —  «  Horace,  Carm,  I,  24  :  Quis de- 
siderio  sit  pudor  aut  modus.  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horaliumt  dt  Atle 
poetiea,  dans  Braunhard,  t.  3,  p.  484. 
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C*en  est  donc  fait!  Quintilius  dort  pour  jamais  ensereli  dans  la 
tombe. . .  sa  mort  fait  verser  des  larmes  à  tous  les  gens  de  bien  ; 
à  nul  elle  n'en  fait  verser  autant  qu'à  toi,  Virgile.  Hélas!  en 
vain  tu  redemandes  aux  dieux  ce  cher  Quintilius  ;  ils  ne  te 
Tavaieut  pas  accordé  pour  toujours...  Jamais  le  souffle  de  la 
vie  ne  vient  ranimer  une  ombre  vaine.  Dure  nécessité  !  Mais 
aux  maux  qu'on  ne  peut  guérir,  il  faut  opposer  la  résignation 
qui  seule  peut  les  adoucir.  » 

Un  vers  dHorace,  dans  son  épître  aux  Pisons  >,  nous  apprend 
que  Quintilius  était  un  homme  d'un  goût  très-exercé  en  littéra- 
ture et  un  excellent  critique.  Acron  dit  qu'il  était  poëte ,  mais 
Porphyrion  ne  confirme  pas  cette  assertion;  il  nous  apprend  seu- 
lement que  Quintiliusétait  chevalier  romain.  Ces  deux  scoliastes 
et  les  anciens  manuscrits  s'accordent  à  lui  donner  le  surnom  de 
Yarus ,  qui  parait  avoir  été  le  sien.  On  a  confondu  à  tort  avec 
Quintilius  Varusd'autres  personnages  célèbres  qui  ont  eu  le  même 
surnom  *.  Cependant  Acron  et  Porphyrion  ne  donnent  pas  à 
celui-ci  le  surnom  de  Varus  dans  leurs  remarques  sur  cette  ode', 
mais  seulement  dans  le  commentaire  relatif  au  vers  de  l'Art  poé- 
tique. Cest  bien  certainement  le  même  que  le  Quintilius  Varus 
auquel  est  adressée  l'ode  18  du  livre  T*".  La  Chronique  d'Eusèbe 
ne  le  nomme  que  Quintilius,  et  ne  lui  confère  pas  d'autre  titre  que 
celui  d*ami  de  Virgile  et  d'Horace  ;  elle  nous  apprend  qu'il  était  de 
Crémone,  c'est-à-dire  du  pays  de  Virgile.  Ceci  a  fait  croire  avec 
quelque  raison  que  Quintilius  était  non-seulement  ami ,  mais 
proche  parent  de  Virgile  ;  et  Acron  <  conjecture  ,  d'après  une 
expression  de  notre  poëte,  qu'il  était  son  frère.  Les  noms 
qu'il  portait  réfutent  cette  opinion.  La  Chronique  d'Eusèbe  fixe 


»  Horace,  de  Jrie  pœt.  438.  Voy.  ci-après,  liv.  XVI,  §  3.  —  *  Weichert, 
de  Luc  F'arii  et  Cassii  Parmensis  vita  et  carminibuSf  p.  131-132-135. 
—  »  Acron  et  Porphyrion,  ad  Horat.  Carm.  1,24.  dans  Braunhard,  t.  i, 
p.  38.--  «Acron,  ad  Horat.  Carm.  I,  24,  v.  3  et  4,  dans  Braunhard, 

t.   I,  p.    XXXVII. 
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In  mort  de  Quintilius  à  la  189*  olympiade ,  c'est-à-dire  i'an730 
de  Rome ,  24  ans  avant  J.-C 

A  répoque  où  Virgile  se  vit  enlever  Quintilius  par  une  mort 
prématurée,  il  avait  atteint  Tâge  où  Ton  perd  le  désir  et  Tespé- 
rancc  de  former  de  nouvelles  liaisons,  où  celles  qui  nous  atta- 
chent à  la  vie  deviennent  tous  les  jours  plus  chères  :  il  avait 
quarante-cinq  ans.  Le  poète  des  bergers  et  des  laboureurs 
était  devenu  celui  des  héros.  Depuis  six  ans  Virgile  travaillait 
à  son  grand  poëme  de  YÉnéide,  etil  regrettait  dans  Quintilius 
un  ami  de  cœur  et  im  critique  éclairé^  dont  les  conseils  et  la  cen- 
sure contribuaient  à  la  perfec^on  de  ses  ouvrages ,  dont  les  élo- 
ges et  le  sentiment  exquis  du  beau  soutenaient  ses  forces  et 
animaient  son  courage  daus  raccomplissementde  la  grande  tâ- 
che qu'il  avait  entreprise.  Lorsqu'on  se  rappelle  ces  circonstan- 
ces, on  conçoit  de  quelle  douleur  l'âme  sensible  d'un  poète  tel 
que  Virgile  dut  être  frappée  eu  faisant  une  perte  aussi  irrépa- 
rable ' . 

XXVH. 

Le  gouvernemenl  le  plus  sage  et  le  mieux  dirigé  ne  peut  évi- 
ter les  inconvénients  qui  dérivent  de  sa  nature.  Auguste ,  tout 
en  cherchant  à  réprimer  l'excès  des  mauvaises  mœurs,comme 
funeste  à  la  force  et  à  la  prospérité  de  l'empire ,  avait  une  poli- 
tique trop  habile  pour  vouloir  faire  reualtre  les  vertus  républi- 
caines. Ënsupposant  possible  l'exécution  de  semblables  desseins, 
les  mettre  à  exécution ,  c'était  accroître  le  danger  d'un  pouvoir 
usurpé  et  travailler  à  sa  destruction.  Aussi ,  lorsque  les  mem- 
bres les  plus  respectables  du  sénat ,  grands  partisans  des  mœurs 
antiques ,  voulurent  faire  rendre  une  loi  pour  réprimer  le  luxe 
des  femmes ,  qui  s'accroissait  chaque  jour,  Auguste  éluda  leur 
demande  en  disant  que  c'étaient  là  un  des  inconvénients  irré- 

»  Voy.  ci-aprcsjiv.  XI,  8  8. 
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médiables  des  guerres  civiles  * ,  il  aurait  du  dire  du  pouvoir 
d*un  seul.  Les  richesses ,  qui  ne  pouvaient  plus  être  un  moyen 
d'ambition ,  ne  devaient  plus  servir  qu'à  satisfaire  les  besoins 
de  la  vanité,  du  luxe  et  de  la  sensualité. 

Rien  n'avait  plus  efficacement  contribué  au  maintien  de  l'au- 
torité du  sénat  et  à  la  durée  de  l'état  républicain,  que  l'insti- 
tution des  patrons  et  des  clients  ;  que  cette  espèce  de  contrat 
tacite  qui  plaçait  les  citoyens  pauvres,  les  provinciaux,  les  villes, 
sous  la  protection  d'un  sénateur  puissant  ;  que  ces  usages  plus 
forts  que  les  lois  qui  établissaient  entre  les  protecteurs  et  les 
protégés  un  échange  de  devoirs  et  d'obligations,  de  services  et 
de  bienfaits  mutuels.  La  fureur  même  des  guerres  civiles  n'avait 
pas  toujours  le  pouvoir  d'anéantir  les  liens  sacrés  de  la  recon- 
naissance ,  qui  en  étaient  les  résultats.  Cette  institution  n'avait 
pas  été,  non  plus  que  les  autres ,  formellement  abolie  ;  mais 
elle  était  trop  favorable  à  la  puissance  d'une  aristocratie  qu'il 
fallait  amoindrir,  pour  qu'Auguste  ne  cherchât  point  à  la  dé- 
tourner de  son  vrai  but.  Il  y  parvint  tout  naturellement  lors- 
qu'il eut  substitué  l'autorité  du  principat  à  celle  des  comices, 
et  qu'il  eut  réuni  en  sa  personne  la  puissance  tribunitienne  et  la 
puissance  consulaire ,  c'est-à-dire  qu'il  eut  substitué  le  pouvoir 
d'un  seul  à  celui  de  plusieurs.  Dès  que  le  peuple  n'eut  plus  à  con- 
férer, par  son  droit  électoral,  les  dignités  et  le  commandement, 
les  clients,  qui  étaient  le  peuple  même,  ne  furent  plus  d'aucune 
utilité  à  leurs  patrons,  et  ceux-ci,  au  lieu  de  les  protéger  et  de  les 
enrichir ,  cherchèrent  à  se  prévaloir  de  la  dépendance  où  ils 
étaient  à  leur  égard  pour  les  dépouiller  et  les  opprimer.  Aussi 
cette  même  institution ,  qui  avait  été,  sous  la  république,  si  fa- 
vorable à  la  vraie  liberté,  devmt-elle  sous  les  empereurs  un 
instrument  de  tyrannie. 

Cette  dépravation  rapide  des  institutions  les  plus  respectables, 
jointe  aux  progrès  du  luxe  et  de  l'avarice  ,  révoltaient  Horace, 

•  Dion  Cassius,  lib.  LIV,  c.  16,  p.  745. 
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qui,  content  de  la  petite  fortune  qu'il  derait  à  la  libéralité  de 
Mécène,  avait  conservé  une  âme  toute  rommne.  Plein  de 
vénération  pour  les  anciens  héros  de  Rome  et  de  respect  pour 
ces  principes  dont  il  avait  fait  dans  sa  jeunesse  le  mobile  de 
ses  actions,  il  se  montrait  Tennemide  toute  espèce  d'injustices  ; 
il  blâmait  celles  des  grands  comme  celles  du  peuple  ;  Il  n'approu- 
vait nullement  celle  dont  Rome  s'était  rendue  coupable  ea 
s'emparant  par  fraude  du  royaume  et  des  richesses  d'Attale , 
au  moyen  d'un  testament  surpris  ou  supposé.  Il  suffisait  que  cet 
acte  eût  été  désapprouvé  par  Caton  pour  qu'il  le  blâmât.  Peut- 
être  notre  poète  se  trouvait-il  aux  eaux  de  Baïes  lorsqu'U  fut 
témoin  du  malheur  de  pauvres  citoyens ,  obligés  de  quitter 
leurs  domiciles,  parce  que  leur  riche  patron  les  en  expulsait 
pour  agrandir  son  palais.  Peut-être  celui-ci  ne  faisait-il  qu'user 
d'un  droit  légitime;  mais,  dans  le  temps  de  la  république ,  son 
intérêt  l'aurait  empêché  de  l'exercer  avec  cette  rigueur. 

Ce  fut  sous  l'impression  d'un  tel  spectacle  et  de  telles  pen- 
sées, qu'Horace  écrivit, contre  les  hommes  avides  et  injustes, 
cette  belle  ode  18  du  livre  II  ^ .  Dans  aucune ,  il  n'a  été  plus 
énergique  ni  plus  éloquent ,  et  les  beautés  y  sont  encore  re- 
haussées par  l'effet  d'un  mètre  majestueux,  formé  de  deux  vers 
inégaux,  qu'Horace  n'a  employé  que  cette  seule  fois. 

«  Ni  l'or  ni  l'ivoire  ne  brillent  au  plafond  de  ma  demeure  ;  de 
magnifiques  colonnes ,  taillées  dans  les  carrières  du  mont  Hy- 
mette  ou  transportées  du  fond  de  l'Alrique,  n'y  soutiennent  pas 
de  fastueuses  architraves.  Héritier  inconnu  d'Attale,  je  n'ai  point 
envahi  le  palais  de  ce  roi  ;  de  nobles  clientes  ne  tissent  point  pour 
moi  la  pourpre  de  Laconie  ;  mais  j'ai  une  Ijnre,  une  verve  assez 
heureuse  ;  et  tout  pauvre  que  je  suis ,  le  riche  me  recherdie. 
Je  n'importune  pas  les  dieux ,  et  je  ne  fatigue  pas  mon  puissant 
ami  de  demandes  ambitieuses  :  mon  unique  domaine  de  la  Sa- 
bine suffit  à  mon  bonheur.  Le  jour  chasse  le  jour ,  les  lunes  se 

'  Horace ,  Carm.  H,  18  :  Non.  ebur  neque  aureum. 
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silooèdent  pour  s'étehidre;  et  toi ,  si  près  du  trépas,  ta  fais 
tailler  le  marbre^  tu  construis  des  palais  et  tu  oublies  la  tombe  ! 
A  ta  magnifique  campagne  de  Baies  l'espace  ne  suffit  pas  :  il 
faut  envahir  la  mer,  il  faut  reculer  les  limites  où  se  brisent  ses 
flots  mugissants,  il  faut  usurper  leschamps  de  tes  clients  en  hail- 
lons; ton  avarice  chasse  du  toit  paternel  et  Fépoux  et  sa  femme  : 
ils  fuient  emportant  dans  leurs  bras  leurs  dieux  pénates  et 
leurs  enfants.  Pourtant  il  n'est  point  pour  le  riche  de  demeure 
plus  assurée  que  celle  oii  Fattend  le  dieu  des  enfers ,  dont  tout 
est  la  proie.  A  quoi  tes  projets  peuvent-ils  aboutir  ?  La  même 
terre  s'entr'ouvre  pour  les  enfants  du  pauvre  et  pour  les  enfants 
des  rois...  et  la  mort,  soit  qu'il  l'invoque  ou  non ,  affranchit  le 
pauvre  en  finissant  ses  peines. 

XXVIII. 

Horace ,  à  cette  époque  de  sa  vie  ,  cédait  aux  inspirations 
qui  r^traînaient  vers  les  compositions  lyriques ,  et  semblait 
avoir  renoncé  à  écrire  ces  malicieux  sermones ,  soit  satires, 
soit  épîtres.  Ses  odes  étaient  de  plus  en  plus  appréciées;  c'était 
un  genre  de  poésie  tout  nouveau  pour  les  Latins  ;  Mécène  et 
ses  amis  l'engageaient  souveutà  en  composer.  Aussi ,  dans  une 
pièce  de  ce  genre.courte  et  gracieuse  (l'ode  trente-deuxième  du 
livre  P'  )  %  Horace  fait-il  une  invocation  à  la  lyre  du  poète  belli- 
queux de  Lesbos,  à  la  lyre  d'Alcée,qui  a  aussi  célébré  les  Muses, 
Baccfaus  et  l'Amour,  et  le  beau  Lycus  aux  yeux  noirs.  Horace 
supplie  cette  lyre  consolatrice  des  chagrins  de  l'homme ,  doux 
diarme  de  ses  travaux ,  gloire  d'Apollon ,  délices  des  banquets 
de  Jupiter,  de  lui  être  favorable  toutes  les  fois  qu'ill'invoque  se- 
lon les  rites  prescrits  par  la  religion. 

Cette  ode  nous  démontre  quelle  estime  Horace  faisait  du  poète 
Alcée,  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  et  dont  malheureusement  il 

I  Horace,  Carm,  I,  32  :  Poicimur,  Si  quid  vacui  $ub  umbra,  Janl»  t.  U 
p.  222. 
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ne  nous  reste  que  des  fragments  *.  Horace  invoque  cette  grande 
et  solennelle  lyre  des  Grecs  sous  le  nom  même  de  barbitos 
que  les  Grecs  lui  donnaient  ;  Apollon  en  était  Tinventeur ,  tan- 
dis que  rinvention  de  la  cithara  ou  petite  lyre  était  due  à 
Mercure.  Mais,  en  même  temps ,  le  poëte  lui  annonce  que  ce 
sont  des  vers  latins,  latînum  carmen,  qu'elle  est  destinée  à  ac- 
compagner, et  lui  fait  ainsi  entendre  que ,  maniée  par  lui^  elle 
cessera  d'appartenir  exclusivement  aux  Grecs. 


XXIX. 

Un  phénomène  naturel  dont  Horace  fut  témoin,  qui  n'est 
pas  très -commun,  mais  qui  arrive  cependant^  de  temps  à 
autre ,  vint  tout  à  coup  jeter  le  doute  dans  l'esprit  de  notre 
poëte  imbu  des  principes  de  la  philosophie  d'Épicure.  Cette  phi- 
losophie faisait  profession  d'affranchir  ses  sectateurs  des  pré- 
jugés vulgaires.  Cependant  le  tonnerre  et  ses  effets  faisaient 
impression  sur  les  plus  incrédules.  Auguste  avait  une  peur  ex- 
traordinaire du  tonnerre ,  et  quand  il  y  avait  quelque  apparence 
d'orage ,  il  se  renfermait  dans  un  lieu  obscur  et  voûté  ^  :  pour 
se  préserver  de  la  foudre ,  il  portait  toujours  sur  lui  une  peau 
de  veau  marin.  Pourtant,  lorsque  les  stoïciens,  pour  convaincre 
les  épicuriens  de  l'existence  de  Dieu  et  de  sa  participation  aux 
choses  de  la  terre,  leur  alléguaient  le  tonnerre  et  ses  effets,  ceux- 
ci  ne  laissaient  pas  cet  argument  sans  réponse.  Comme  ils 
avaient  remarqué  que  ce  phénomène  est  presque  toujours  ac- 
compagné d'orage ,  et  que  le  ciel  se  couvre  de  nuages  lorsqu'il 
a  lieu,  ils  répondaienticn  assez  bons  physiciens,que  le  tonnerre 
se  formait  dans  les  nuages  et  qu'il  en  est  le  produit.  Mais 
lorsqu'on  leur  faisait  observer  que  quelquefois  il  tonne  par 


'  Voy.  ci-après ,  liv.  IX,  8  22,  —  '  Arago,  Sur  le  ionfi4rre,  dans  l'An- 
nuaire pour  l'an  1838,  p.  299-447.  —  *  Suétone,  Oct.  Àug.  90. 
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un  temps  serein  et  sans  qu'il  y  ait  aucun  nuage'  dans  le  ciel, 
ils  ne  savaient  que  dire ,  ou  ils  niaient  le  phénomène  ^.  «  Ainsi, 
dit  Manilius ,  ils  enlèvent  à  Jupiter  sa  foudre  et  son  pouvoir 
vengeur  3.  » 

Horace ,  un  jour ,  fut  convaincu  par  ses  propres  yeux  que  ce 
phénomène  arrive ,  et  il  en  fut  tellement  étonné  que  sa  confiance 
dans  les  doctrines  d'Épicure,  qu'il  n'adoptait  pas  d'ailleurs  en 
leur  entier,  fut  ébranlée.  11  eut  un  retour  vers  les  idées  religieu- 
ses des  stoïciens.  C'est  cet  accès  de  dévotion  pour  Jupiter 
qu'il  a  voulu  exprimer  dans  la  trente-quatrième  ode  du  P' livre  4; 
car  tous  les  mouvements ,  bons  ou  mauvais^  de  son  âme  im- 
pressionnable se  traduisaient  en  vers ,  soit  lyriques ,  soit  fa- 
miliers ,  selon  la  nature  des  pensées  qu'ils  faisaient  naître. 

«  Adorateur  avare  et  peu  assidu  des  dieux ,  je  m'égarais  au 
souffle  d'une  folle  sagesse  ;  mais  je  me  vois  contraint  de  rame- 
ner mon  esquif  en  arrière  et  de  reprendre  la  route  abandonnée  ; 
car  j'ai  vu  Jupiter ,  dont  la  foudre  étincelante  fend  d'ordinaire 
les  nuages,  lancer  au  milieu  d'un  ciel  pur  ses  chevaux  tonnants 
et  son  char  rapide...  Oui,  le  dieu  peut  à  son  gré  bouleverser 
les  rangs  ;  il  peut  obscurcir  la  lumière ,  faire  briller  les  ténè- 
bres ;  par  lui  la  Fortune  vient,  au  sifflement  aigu  de  ses  ailes, 
enlever  un  diadème  qu'elle  ira  poser,  en  se  jouant,  sur  un 
autre  front.  » 

Comme  le  mot  apex ,  dont  le  poète  se  sert ,  signifie  égale- 
ment le  sommet  de  la  tête  et  la  tiare,  ou  le  principal  ornement 
de  tête  des  rois  de  Perse ,  il  est  évident  qu'Horace  fait  ici  allu- 
sion à  l'expulsion  de  Tiridate  du  trône  d'Arménie  par  Phraate, 
qui  s'en  empara.  Cet  événement  eut  lieu  vers  la  fin  de  728  ,  et 
il  était  encore  récent  lorsque  Horace  écrivait  cette  ode. 

*  SéDèque,  JSatur,  quœst.  I,  §  i,  13;  II,  g  I8.  —  '  Lucrèce,  VI,  98  et 
345.  —  ^  Maxùlms^  Astronomicon  I,  104,  daus  les  Poetœ  latini  minores , 
t.  6,  fK.  202,  édit.  de  Lemaire.  —  *  Horace,  Carm.  i,  34  :  Parciis  deorum 
eultoret  infrequens.  Mistcherlich,  Horat,  Carm,  {.  I,  p.  303.  Vanderbourg» 
Odes  d' Horace f  t  l,  p.  177.  Masson,  Fila  Horatii,  p.  37-40. 
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Les  anciens  remarquaient  avec  soin  le  phénom^e  qui  fit  tant 
réfléchir  notre  (>oëte  :  Cicéron  raconte  que,  pendant  son  second 
consulat ,  un  citoyen  *  fut  frappé  par  la  foudre  dans  un  temps 
serein ,  et  Pline  confirme  le  fait  en  nous  apprenant  que  ce 
citoyen  était  Hérennius,  décurion  de  la  ville  munidpe  de  Pom- 
peii  '.  Suétone  rapporte  que  Titus,  ayant  vu  une  vietiine  s'é- 
chapper au  moment  du  sacrifice ,  entendit  le  tonnerre  gronder 
dans  un  ciel  pur,  et  il  en  fut  tellement  effrayé  qu'il  gagna  la  fièvre 
et  en  mourut  '.  Au  nombre  des  prodiges  qui,  selon  Virgile,  ef- 
frayèrent le  monde  et  signalèrent  la  colère  céleste  au  sujet  du 
meurtre  de  César ,  fut  celui  du  tonnerre  et  de  la  foudre,  qu'on 
vit  tomber  plusieurs  fois  sous  un  ciel  serein  4. 

XXX. 

LuciuSiEliuslâmia  n'était  pas  seulement  l'ami  de  Plotius  Nu- 
mida  ^,  il.  l'était  aussi  d'Horace.  Il  avait  un  frère  atné,nommé 
Quintus  i£lius  Lamia ,  qui  commandait  sous  Auguste  dans  son 
expédition  contre  les  Cantabres.  Tous  deux  étaient  fils  de  Lu- 
cius  i£lius  Lamia,  qui  fut  préteur  en  711  ,  et  dont  Cicéron 
parle  dans  ses  lettres  ^.  L'aîné  mourut  dans  un  âge  peu  avancé, 
et  répitre  14  du  livre  F**  de  notre  poète  nous  apprend  que 
c'est  lui  dont  Lucius  i£lius  Lamia ,  son  ami ,  pleurait  la  perte. 
Cet  atné  était  fort  jeime  lorsque  Horace  lui  adressa  deux  odes 
dans  la  même  année  7.  Celle  qui  est  dans  le  troisième  livre  (  la 
dix-septième  )  ^  paraît  avoir  été  composée  la  première,  et  si 

'  Cicéron,  de  Divinatione,  lib.  I,  §  12.  Cf.  Jal.  Obseqaens,  Prodi- 
ffiorum  Ubellus,  83 ,  «7  et  122.  —  ^  Pline,  HisU  naL,  II,  62.  --  »  Suétone, 
Titus,  10,  t.  2.  Dion   Cassius,  LI,   18,  p.  G49.  Juvénal,  Sat.  XIII,  223. 

—  *  Virgile,  Georg,  I,  487.  —  *  Voyez  ci-dessus,  llv.  VIII,  8  25 ,  p.  613; 
el  ci-après,  liv.  IX,  S2I.  —  ^  Vaillant,  de  Num.  antiq.  famU,  Rom,^  t.  I, 
p.  19.  acéron,  ad  Divers.,  IX,  16.  Cf.  HoraL  Catm,  I,  36;  Spist.  I,  14,  6. 

—  '  Horace,  Carm,  I,  26,  et  III,  17.  —  "  Horace,  Carm.  m,  17  :  jCU,  w- 
tusto  nobilis  ab  Lamo.  Vanderbonrg ,  Odes  d* Horace,  t.  2,  p.  129.  Eii- 
chladt,  Pamdoxa  Horatii,  sepiimum. 
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elle  ne  parut  que  longtemps  après,  c'est  que  le  poète  jugeait 
ce  médiocre  impromptu  peu  digne  de  figurer  dans  son  recueil. 
C'est  un  badinage  qui  commence  exprès  d'une  manière  pom- 
peuse ,  afin  de  se  terminer  burlesquement  par  un  détail  très- 
rustique.  On  a  eu  raison  de  comparer  cette  ode  au  fameux  son- 
net de  Scarron ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Sapef bes  moDumenU  de  Torgaeil  des  hnmaios , 

et  se  termine  par  la  description  d'un  vieux  pourpoint  noir  qui 
est  percé  par  le  coude  > .  C'est  dans  cet  esprit  que  cette  ode  doit 
être  comprise.  Horace  y  met  en  contraste  la  haute  naissance  de 
Lamia  et  les  grands  faits  de  ses  ancêtres  avec  ses  occupations 
de  campagne.  Cette  pièce  nous  apprend  que  les  prétentions  de 
la  famille  des  Lamia  étaient  de  descendre  des  Lestrygons,  dont 
il  est  fait  mention  dans  l'Odyssée  *.  «  Suivant  la  tradition,  dit 
le  poète,  les  premiers  Lamia  devaient  leur  nom  à  Lamus,  et  nos 
fastes  nous  montrent,  dans  leurs  successeurs,  des  descendants 
de  ce  chef  qui  fonda  les  murailles  de  Formies ,  et  établit  son 
empire  sur  les  rivages  de  Marica,  où  se  perd  le  Liris.  » 

Le  Liris  est  le  Garigliano.  La  déesse  Marica,  à  laquelle  sont 
consacrés  le  rivage  de  Mintumes  et  le  bois  à  l'embouchure  du 
Liris ,  passait  tantôt  pour  Vénus ,  tantôt  pour  Circé  dans  cette 
mythologie  locale.  Lanzi  a  retrouvé  le  nom  de  Marîcana 
dans  une  inscription  étrusque,  et  une  généalogie  gréco-latine 
faisait  Latinus  fils  de  Faunus  et  de  Marica ,  ou  de  Télémaque 
et  de  Circé  8- 

Juvénal  confirme  en  partie  la  tradition  sur  l'antique  origine 
de  la  famille  Lamia  ,  que  notre  poëte  nous  fait  connaître.  Il 
nous  apprend  que  le  nom  de  Lamia  était  devenu  de  son  temps 
le  synonyme  de  haute  noblesse  4. 

Les  prétentions  lestrygoniennes  delà  famille  Lamia  démon- 

I  Scarron, âCttvres,  édit.  de  1707,  io-l2, 1 8,  p.  408.  —  '  Homère,  Odyia. 
X,  SI.  Pilne,  HisL  tkz/.,  HI,  5.  —  '  Creuzer  et  Guigoiaut,  Religions  de 
Fantiquité^  llv.  3,  cap.  5»  t.  3,  p.  606.  Cf.  Servius,  ad  Firgilii  j£ncid. 
VU,  47.  —  <  Juvénal,  Sat,  VI,  386. 
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trent  comment  la  vanité  des  peuples  et  des  familles  abusait  des 
poèmes  d'Homère  et  surtout  de  TOdyssée.  Il  est  bien  cons- 
taté que  les  connaissances  géographiques  des  Grecs,  à  Tépoque 
où  ce  poëme  fut  composé ,  ne  s'étendaient  pas  à  Touest  au 
delà  de  la  Sicile ,  au  delà  de  quelques  promontoires  du  midi  de 
la  Calabre ,  et  qu'ils  n'avaient  qu'une  idée  confuse  de  l'Italie  '. 
Mais  les  traditions  qu'enfanta  la  vanité  nationale  firent  voyager 
Circé  jusque  dans  le  Latium ,  et  on  prétendit  que  près  du  pro- 
montoire auquel  son  nom  fut  donné ,  avait  été  l'île  de  cette  ma- 
gicienne '. 

Pline  3  ,  aussi  bien  que  Cicéron  4 ,  fait  mention  de  la  tradi- 
tion qui  considérait  les  Lestrygons,  ce  peuple  de  géants  anthro- 
pophages ,  comme  les  fondateurs  de  Formies.  Mais  il  faut  dire 
que  les  Grecs .  plus  instruits  et  non  aveuglés  par  les  préjugés 
nationaux,  n'admettaient  pas  ces  traditions;  et  Strabon,  con- 
temporain d'Horace ,  donne  à  Formies  une  origine  grecque. 
Selon  lui ,  cette  ville  fut  fondée  par  une  colonie  de  Lacédé- 
moniens^ ,  et  il  place  les  Lestrygons  en  Sicile  près  des  écueiis 
de  Charybdeet  Scylla^.  Mais  tous  les  poètes  latins ,  Tibulle?, 
Ovide^ ,  Silius  Italiens  9,  se  sont  conformés  à  la  tradition  suivie 
par  Horace.  Ovide  nomme  même  Formies  la  ville  de  Lamus. 

Cette  fastueuse  énumération  de  la  haute  antiquité  de  la  famille 
de  Lamia  n'aboutit,  dans  Horace,  qu'à  dire  : 

«  Demain,  si  la  vieille  corneille  qui  annonce  la  pluie  ne  m'a 
point  trompé,  un  orage ,  parti  du  fond  de  l'orient ,  jonchera 
la  forêt  de  feuilles  sans  nombre  et  couvrira  le  rivage  d'algues 
inutiles.  Hâtez-vous  donc  de  mettre  dans  votre  foyer  du  bois 
£ec;  demain, en  l'honneur  du  génie,  votre  dieu  tutélaire ,  vous 

»  Cf.  Sénèque,  EpiiU  88, 6.  Aulu-Gelle,  XIV,  6.  —  »  Senrius ,  ad  Mneiâ, 
VIII,  47.  —  »  Pline,  UisU  Nat,,  Ilf,  9,  6.  —  <  Cicéron,  ad  Attic,  H,  13. 
Clavier,  Italia  antiqua,  p.  1073.  —  *  Strabon,  V,  p.  232,  t.  2,  p.  203  de 
la  Irad.  franc.  —  «  Strabon,  I,  p.  20,  t.  î,  p.  41  de  la  trad.  franc.  —  '  Tl- 
huUe,  Eteg,  IV,  I,  59.  —  •  Ovide,  Meiam,  XIV,  233  -»  SUius  Ilallcui, 
VIII,  629. 
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vous  abreuverez  d'un  vin  pur,  et  vous  vous  régalerez  d'un 
porc  de  deux  mois,  au  milieu  de  vos  serviteurs  affranchis  pour 
unjour  de  leurs  travaux.  » 

Si ,  comme  il  est  présumable ,  c'était  le  jour  de  la  fête  du 
génie  de  Lamia,  le  porc  ne  devait  pas  lui  être  offert  en  sacri- 
fice, il  devait  seulement  servir  au  repas  donné  à  cette  occasion. 
On  sait  qu'on  ne  versait  point  de  sang ,  qu'on  ne  faisait  mourir 
aucune  victime  quand  on  offrait  un  sacrifice  au  génie  ' ,  et  la 
note  de  l'ancien  scoliaste  Porphyriou  > ,  qui  explique  parfai- 
tement le  sens  d'Horace ,  aurait  dû  garantir  d'erreur  les  com- 
mentateurs et  les  traducteurs. 

XXXI. 

La  seconde  ode  (la  vingt-sixième  du  livre  I*"")  qu'Horace 
adresse  à  i£Iius  Lamia  est  sur  un  tout  autre  ton  ^. 

Phraate,  le  roi  des  Parthes,  avait  envoyée  Auguste  de 
nouveaux  ambassadeurs  pour  réclamer  ses  fils  et  le  rebelle 
Tiridate  4.  Auguste  déféra  Taffaire  au  sénat,' où  futplaidée 
la  cause  des  deux  rois  rivaux  :  pour  Phraate ,  par  ses  ambassa- 
deurs ;  pour  Tiridate ,  par  lui-même.  Le  sénat ,  après  avoir 
entendu  les  deux  parties ,  rendit  un  sénatus-consulte  qui  ren- 
voyait la  décision  de  ce  grand  débat  à  Auguste ,  comme  ar- 
bitre suprême.  Auguste  consentit  à  ce  que  les  fils  de  Phraate 
fussent  rendus  à  leur  père ,  mais  à  la  condition  que  le  roi  des 
Parthes ,  de  son  côté,  remettrait  les  prisonniers  romains  et 
les  aigles ,  signa  roma?ia ,  dont  ses  troupes  s'étaient  emparées 
lors  de  la  défaite  de  Crassus  et  de  celle  d'Antoine.  Tiridate  ne 
fut  point  livré  à  son  ennemi;  il  eut,  au  contraire,  la  permis- 
sion de  rester  à  Rome ,  où  il  fut  traité  avec  honneur.  Phraate, 

•  Censorin  ,  de  Die  natali,  II,  7.  Perse,  Sat.  2,  3.  —  '  Porphyrion,  ad 
fforat.  Carm.  Ul,  17,  dans  Braanhard,  t.  2,  p.  4G8.  —  ^  Horace,  Carm.  f, 
26  :  Musis  umicus,  tristiiium  et  mctus.  Orelli ,  t.  I,  p.  106.  —*  Dion 
Cassius,  LUI,  33,  p.  727,  édit  de  Reimarus.  JusUn  ,,XLIf ,  h,  Vetléius 
Paterculai,  II,  9i. 
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pour  ravoir  ses  fils,  accepta  les  conditions  qui  lui  étaient 
proposées;  mais,  de  son  côté,  il  ne  se  hâtait  pas  de  les 
remplir  :  il  ne  renvoyait  ni  les  prisonniers ,  ni  les  enseignes 
militaires ,  ce  qui  donnait  lieu  de  redouter  une  guerre  avec  les 
Parthes  ' .  D'un  autre  côté ,  on  avait  entendu  parler  de  grandes 
batailles  livrées  entre  les  rois  barbares  sur  les  bords  de  la  mer 
Baltique.  C'est  un  fait  que  cette  ode  d'Horace  nous  révèle ,  sur 
lequel  Thistoire  se  tait.  11  est  d'autant  plus  important ,  qu'il  se 
rattache  à  d'antiques  traditions  de  l'Europe  septentrionale. 

Ce  sont  ces  événements  dont  s'inquiétait  le  jeune  Lamia , 
alors  livré  à  l'étude  des  belles-lettres ,  aimant  à  faire  des  vers 
et  craignant  que  la  guerre  ne  l'enlevât  à  ses  occupations  ché- 
ries. C'est  pour  le  louer,  et  pour  lui  communiquer  sa  poétique 
insouciance  sur  l'avenir,  qu'Horace  lui  adresse  cette  petite  ode. 

«  Chéri  des  Muses ,  je  livre  aux  vents  et  à  la  mer  de  Crète  la 
tristesse  et 'les  soucis.  Que  m'importe  de  savoir  quel  roi  fait 
trembler  les  régions  glacées  de  l'Ourse,  quelles  sont  les  terreurs 
de  Tiridate?  Rien  de  tout  cela  ne  peut  troubler  mon  repos.  0 
toi,  qui  aimes  les  sources  où  l'on  n'a  point  encore  puisé,  Muse 
de  Pimplée ,  tresse  de  brillantes  fleurs,  tresse  une  couronne 
pour  mon  cher  Lamia.  Sans  tes  doux  accents,  je  ne  puis  lui 
rendre  que  de  stériles  hommages  ;  c'est  lui  que  sur  des  cordes 
nouvelles ,  c'est  lui  qu'avec  le  plectre  de  Lesbos,  vous  devez 
immortaliser,  toi  et  tes  sœurs.  » 

Pimplée  était  une  montage  de  Thrace  avec  un  bourg  et  une 
fontaine  de  même  nom,  consacrée  aux  Muses  ^ 

Horace  devait  bientôt  avoir  à  déplorer  la  perte  de  cet  ami  si 
cher,  et  mêler  ses  larmes  avec  celles  de  son  jeune  frère ,  Lucius 
i£lius  Lamia,  dont  il  était  aussi  l'ami.  Celui-ci  devint  par  la 
suite  un  homme  de  haute  capacité  ;  il  parvint  au  consulat,  et 
mourut  dans  un  âge  très-avancé.  La  manière  dont  Tacite  an- 


*  Cf.  liv.  XI ,  g  1 ,  2, 3,  5  ;  liv.  XIII,  S  i  •  —  '  ^    sooUastA  de  Lyeo- 
pbiOD,'au  yen  373.  Strabon,  IX,  p.  4io.  ÂpoUonias,  jirgonaut.l,7$. 
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nonce  sa  mort  fait  connaître  les  dignités  dont  il  était  revêtu.  Il 
fut  en  butte  aux  soupçons  de  Tibère,  et  cela  même  est  une 
preuve  qu'il^méritait  Testime  des  gens  de  bien.  «  Sur  la  fin  de 
Tannée  s  dit  Tacite,  la  mort  d'i£lius  Lamia  fut  honorée  par  des 
funérailles  solennelles;  délivré  enfin  de  son  gouvernement  de 
Syrie,  il  avait  été  nommé  préfet  de  Rome.  Sa  famille  était  il- 
lustre, sa  vieillesse  fut  active ,  et  la  défense  qui  lui  fut  faite  de 
se  rendre  dans  la  province  qu'on  lui  avait  décernée,  ajouta  en- 
core à  l'estime  publique  dont  il  jouissait. 

XXXII. 

An  de  Rome  73i.  Av.  J.-C  23.  Age  d'Horace,  42. 

Le  monde  en  paix,  l'empire  romain  plus  étendu  et  plus  heu- 
reux qu'Une  l'avait  jamais  été,  les  peuples  des  contrées  les  plus 
lointaines  sollicitant  l'alliance  de  Rome,  tous  ces  glorieux  résul- 
tats dus  à  Auguste ,  auquel  le  sénat  venait  de  conférer  tous  les 
pouvoirs  et  de  décerner  des  honneurs  divins,  exaltèrent  en  faveur 
de  cet  honune  si  favorisé  du  destin  l'imagination  d'Horace. 
Dans  l'ode  12  du  livre  T',  il  demande  à  sa  muse  des  accords  * 
qui  correspondent  aux  vives  émotions  de  son  âme ,  qui  puis- 
sent exprimer  la  joie  dont  elle  est  pleine. 

«  0  Clio,  quel  mortel,  quel  héros  vas-tu  célébrer  sur  ta  lyre 
ou  avec  ta  flûte  sonore?  De  quel  dieu  vas-tu  faire  répéter  le  nom 
aux  échos  du  Pinde,  de  l'Hélicon  ou  de  l'Hémus?...  Payons 
d'abord  le  tribut  accoutumé  de  nos  honmiages  au  souverain  des 
dieux  et  des  hommes,  qui  gouverne  la  terre  et  les  flots ,  et 
règle  la  marche  du  ciel  par  le  cours  varié  des  saisons  :  de  lui 
rien  ne  sort  qui  soit  plus  grand  que  lui-même  ;  aucune  puissance 

»  An  de  Rome  787,  34  de  J.-C.  Tacite,  Ann.  VI,  27.  Cf.  Horace,  EpisL 
I,  14.  Voy.  ci-après,  lib.  IX,  cap.  21.  —  '  Horace,  Carm.  I,  12  :  Queni 
virum  aut  hera  lyra  vel  acri,  Orelli,  1. 1,  P-  48.  Braunbard  1. 1,  p.  38. 
Saétone ,  OcU  Jugust,  3I.  Cf.  Horace ,  Carm.  fil,  14. 
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n'égaie  la  sienne,  ni  ne  la  supplée.  La  première  place  après  lui, 
c'est  Pallas  qui  recoupe.  »  Puis  viennent  le  belliqueux  Bac- 
chus,  Diane,  redoutable  aux  monstres  des  forêts,  et  Phébus  qui 
lance  des  traits  inévitables. 

La  muse  redescend  aux  demi-dieux,  et  chante  le  grand  Al- 
cide ,  les  deux  fils  de  Léda ,  Castor  et  Pollux  ;  puis  elle  célèbre 
les  héros  de  Rome ,  le  grand  Romulus ,  le  pacifique  Numa, 
£lle  rappelle  par  ses  chants  le  souvenir  des  faisceaux  de  Tor- 
gucilleux  Tarquin ,  le  sublime  trépas  de  Caton ,  et ,  reconnais- 
sante ,  elle  redit  les  vertus ,  le  dévouement  et  les  combats  de 
Régulus,  des  deux  Scaurus,  de  Paul  Emile,  de  Fabricius  et  de 
Camille. 

«  La  gloire  de  Fantique  race  de  Jttarcellus ,  tel  qu'un  jeune 
arbrisseau ,  croît  à  l'ombre  du  temps  ;  comme  la  lune  parmi  les 
feux  nocturnes  qu'elle  éclipse,  l'astre  des  Jules  brille  entre  tous 
les  corps  célestes.  Fils  de  Saturne ,  père  et  conservateur  de  la 
race  humaine ,  c'est  à  toi  que  les  destins  ont  confié  le  soin  du 
grand  César  !  Par  toi ,  qu'il  règne  sur  la  terre ,  soit  que  dans 
un  juste  triomphe  il  conduise  les  Parthes  domptés  qui  mena- 
çaient le  Latium,  soit  qu'il  traîne  à  sa  suite  les  Indiens  et  les 
Sères  des  rives  de  l'Océan  orientaP  soumises  à  son  empire  '  ; 
qu'il  fasse  sous  tes  auspices  régner  et  chérir  ses  lois  ici-bas, 
tandis  que  l'Olympe  tressaillera  au  bruit  de  ton  char  terrible , 
et  que  tu  lanceras  sur  les  bois  profanés  ta  foudre  ven- 
geresse. » 

Telle  est  la  marche  de  cette  belle  ode ,  une  des  plus  justement 
admirées  par  les  critiques  et  les  amateurs  de  la  poésie  élevée. 
Quintilien  et  Ausone  en  ont  cité  plusieurs  vers  -.  Elle  fut  évi- 
demment écrite  en  731.  Ce  fils  d'Octavie,  ce  jeune  Marcellus, 
qu'Auguste  avait  adopté  comme  l'espoir  et  la  gloire  de  sa  race, 
qui  s'y  trouve  désigné,  mourut  peu  de  temps, après  à  Vàge  de 


'  Voy.   ci-aprè8,  liv.  XI,  §  4.  —  >  Quintilien,  Institut,  oral.  IX,  3, 
S  18.41. 
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dix-sept  ans,  laissant  de  profonds  regrets  au  peuple  romain  et 
à  Auguste,  mais  surtout  à  cette  sage  Octavie,  dont  la  douleur 
partit  excessive  à  tous ,  excepté  aux  mères  qui  avaient  éprouvé 
un  semblable  malheur'. 

La  comète  qui  parut  peu  après  la  mort  de  Jules  César  est 
considérée  poétiquement  par  Horace  comme  l'astre  particulier 
de  toute  la  famille  des  Césars, /u/ium  sidus. 

Les  Sères  et  les  Indiens ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, étaient  toujours  nommés  ensemble;  ils  sont  pour  Horace 
les  derniers  peuples  connus  à  l'extrémité  de  l'Orient.  Plus  tard, 
la  Sérique  fut  reculée  beaucoup  plus  vers  l'est ,  lorsque  les  dé- 
couvertes géographiques  se  furent  étendues  jusqu'à  la  contrée 
d'oùnon-^ulementon  tirait  la  soie  par  le  commerce,  mais  qui 
la  produisait. 

Horace  place  la  déesse  Pallas,  sortie  du  cerveau  de  Jupiter, 
c*est-à-dire  l'entendement  divin ,  immédiatement  après  ce  dieu 
et  comme  au-dessus  de  Junon,  pour  la  sainteté  et  pour  la  véné- 
ration qui  lui  était  due.  Dans  l'Iliade,  Pallas  est,  en  effet,  mise 
en  beaucoup  d'endroits  immédiatement  après  Zeus,  dieu  ou 
Jupiter  *,  et  Apollon  vient  après.  Ces  trois  divinités  formaient 
une  espèce  de  trinité  par  laquelle  on  jurait  :  dans  Démosthènc^, 
on  trouve  un  exemple  de  ce  serment. 

Le  peuple  romain  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  au-dessus  de 
tous  les  rois  de  la  terre.  L'homme  qui  le  gouvernait,  et  auquel 
il  obéissait,  devait  donc  être  considéré  comme  placé  immédiate- 
ment après  les  dieux  qui  régissent  le  monde,  comme  un  dieu 
lui-même. 

Il  n'y  avait  rien  que  de  naturel  dans  cette  progression  d'i- 
dées. C'était  donc  flatter  le  sénat  et  le  peuple,  qui  avaient  dé- 
crété pour  Auguste  des  honneurs  divins ,  que  de  le  louer  ainsi. 

*  Velléius  Patcrculus,  II,  93.  Virgile,  yEneid.  VI,  861.  Sanadon, 
Horace,  t.  2,  p.  149.  —  »  Homère,  Iliad,  II,  371  ;  IV,  I32;  VII,  132,  — 
^  DéBiosthène,  Plaidoyer  contre  Midias,  cap.  ft4.  Cf.  Creuzer  et  Gui- 
gniaut,  Rangions  de  l' antiquité,  t  2,  p.  804. 
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De  telies  flattenes  étaient  eoiMridéiées  oomme  Teffet  d'un  en- 
thousiasme patriotique;  et,  comme  on  Ta  très-bien  observé', 
les  louanges  qu'Horace  donne  à  Auguste ,  en  Toffirant  comme 
le  représentant  de  la  divinité  sur  la  terre,  ne  pouvaioit  que  le 
rendre  meilleur  et  plus  dévoué  au  bien  pid>lic. 

XXXIII. 

On  a  remarqué  qu'Horace,  dans  la  mardie  de  cette  ode, 
avait  imité  Pindare,  et  qu'il  avait  même  reproduit  quelques- 
unes  de  ses  pensées  >.  En  dérobant  aux  Grecs  leurs  richesses 
poétiques,  Horace  savait  aussi  transporter  dans  la  langue  latine 
cette  harmonie  et  ces  cadences  variées,  inconnues  aux  Romains, 
dont  les  Grecs  lui  offraient  des  exemples.  Aussi,  on  peut  dire 
que  jamais  il  n'est  plus  véritablement  original  que  lorsqu'il  imite. 
Cest  surtout  dans  la  poésie  lyrique  que  la  forme  et  les  pensées 
se  tiennent  par  des  liens  indissolubles  et  se  font  valoir  mutuel- 
lement. L'âme  ne  se  manifeste  pas  d'une  manière  plus  évidente 
dans  le  regard  et  dans  l'expression  de  la  physionomie,  que  les 
sentiments  du  poëte  dans  la  mesure  des  vers,  dans  le  rhythme 
du  langage.  Si  la  nature  des  idées  et  des  images  exerce  son  in- 
fluence sur  l'arrangement  des  mots,  les  mots  aussi^  par  la  com- 
binaison des  sons  dont  ils  peuvent  frapper  l'oreille,  par  les  sen- 
sations qu'ils  réveillent ,  modifient  les  pensées  et  la  manière 
de  les  exprimer. 

Ce  n'est  donc  ni  en  ressuscitant  de  vieux  mots,  durs  et  insoli- 
tes ,  ni  en  empruntant  des  mots  étrangers,  ni  en  se  permettant 
des  licences  et  des  tournures  trop  éloignées  de  l'usage ,  qu'Ho- 
race a  su  embellir  sa  langue  et  lui  donner  plus  de  grâce,  de 
force  et  de  souplesse;  c'est  au  contraire  en  s'asservissant  au 
génie  de  cette  langue ,  en  ne  se  permettant  aucune  hardiesse , 

>  BatUnann,  Mythologut,  t.  i,  p.  44-47.  —  ^  CC  Pindare,  Olymp.i,  i  et 
suiv.;  Mitscherlioh  ,  t.  I,  p.  126  ;  Orelli,  t.  I,  p.  48. 
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aueune  îimovatioii  qui  fussent  contzairesà  ses  habitudes»  à  ses 
allures  naturelles.  Ce  n'est  pas  qu'Horace  soit  l'inventeur  de 
toutes  les  espèces  de  vers  latins  qu'on  trouve  dans  ses  odes , 
queoesoit  à  lui  seul  qu'on  doive  l'introduction  de  tous  les  genres 
de  mètres  qui  servent  à  les  diversifier.  Le  vers  héroïque  et 
l'ïambe  de  six  pieds  étaient  connus  bien  avant  lui  ;  le  tétramètre 
dioriand)iquey  le  vers  glyconique  et  le  dimètre  choriambique 
avaient  déjà  été  employés  avant  qu'il  commençât  àécrire.  Sur  les 
vingt  espèces  de  vers  qu'on  trouve  dans  Horace,  il  y  en  a  treize 
dont  Catulle  offre  des  exemples;  mais  par  la  manière  dont 
Horace  a  employé  les  mètres  connus,  par  le  parti  qu'il  a  su  en 
tirer,  il  sentie  avoir  autant  de  droit  à  en  être  considéré  conmie 
l'inventeur,  que  pour  ceux  qu'il  a  employés  le  premier.  U  est 
resté  le  seul  des  poètes  lyriques  de  la  langue  latine ,  et  le 
premier  aussi  de  toutes  les  langues  connues ,  bien  entendu 
après  Pindare  '. 

XXXIV. 

Mais  Horace  ne  mérite  jamais  plus  de  louanges  que  lorsqu'il 
fait  servir  son  merveilleux  talent  à  inculquer  plus  fortement 
les  maximes  de  sagesse  et  de  philosophie  qu'il  avait  aussi  étu- 
diées chez  les  Grecs.  Presque  toutes  les  odes  de  ce  genre  qu'on 
trouve  dans  son  recueil ,  sont  au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Telle  est  celle,  la  quatorzième  du  livre  H*,  qu'il  adresse.à  Pos- 
tumus ,  l'ami  de  Properce  et  le  sien. 

Postumus  était  riche  et  possédait  une  belle  maisQU ,  un 
beau  domaine  qu'il  se  plaisait  à  orner  de  nouvelles  plantations. 
U  avait  épousé  une  très-jeune  femme  nommée  i£lia  GaHa,  dont 
il  était  aimé.  Rien  donc  ne  paraissait  manquer  à  son  bonheur  ; 

*  Yoy.  oi-après  :  Pindarum  quisquis  atudet  œmulari,  liv.  XIU,  §  34.  — 
*  Horace,  Carm.  II,  14  :  Eheu  f fugaces,  Poitume,  Poatume.  Mitscher- 
lich,  1 1,  p.  480.  Jani,  (.  1,  p.  373.  BraaDb«rd,  t.  I,  p.  36S.  OrellU 
1 1,  p.  232. 
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mais  il  aimait  à  thésauriser.  Horace ,  qui  avait  une  égale  aver- 
sion pour  Tavarice  et  pour  la  prodigalité,  adressa  donc  à  Pos- 
tumus  cette  ode,  pour  lui  rappeler  que  cette  vie  si  courte  peut 
à  chaque  instant  nous  échapper,  et  qu'il  est  sage  d*user  des  biens 
que  les  dieux  nous  accordent. 

«  Postumus,  cher  Postumus,  nos  années  s'écoulent  ;  nos  sa- 
crifices et  nos  prières  ne  retarderont  pas  d'un  seul  instant  la 
vieillesse  et  ses  rides ,  et  la  mort  que  rien  ne  peut  dompter. 
Nous  tous  qui  vivons  des  fruits  de  la  terve,  rois  ou  pauvres  la- 
boureurs, il  nous  faudra  traverser  Fonde  désolée  qui  enferme 
Géryon  et  Tityus.  En  vain  nous  nous  soustrairons  au  glaive  san- 
glant de  Mars;  en  vain  nous  éviterons  les  périls  des  flots  de 
TAdriatique  ;  en  vam,  durant  l'automne,  nous  aurons  soin  de 
nous  garantir  du  souffle  malsain  des  vents  du  midi  :  il  nous 
faudra  visiter  les  eaux  languissantes  du  noir  Cocyte  et  la  cou- 
pable race  de  Danaiis,  Sisyphe...  Il  faudra  tout  quitter,  terre, 
maison,  femme  chérie  ;  et  de  tous  les  arbres  que  tu  cultives,  un 
seul,  l'odieux  cyprès,  suivra  son  maître  d'im  jour.  Un  héritier 
plus  sage  boira  ce  Cécube  que  tu  renfermes  sous  cent  clefs  ;  et 
sur  tes  dalles  de  marbre  ruissellera  ce  vin  qu'envierait  ta  table 
des  pontifes.  » 

Les  repas  des  pontifes  étaient,  comme  on  sait,  célèbres 
par  leur  magnificence.  Les  sacrifices,  soit  publics ,  soit  privés , 
se  terminaient  toujours  par  une  fête  ou  un  banquet,  et  la  chair 
des  victimes ,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Romains ,  était 
partagée  entre  les  pontifes  et  ceux  qui  les  assistaient ,  ou  bien 
entre  ceux  qui  offraient  le  sacrifice  et  leurs  amis ,  si  c'était 
un  sacrifice  particulier,  une  fête  de  famille». 

•  Théophraste,  CaracL,  édit.  de  Coray ,  ch.  9  et  ch.  10,  p.  66^  6»  et 
213.  Ovide,  Metam,  XIÏ,  164.  Horace,  Epist,  I,  lO,  10.  Properce,  IV, 
3,  63.  Virgile,  Georg.  H,  103.  Sénèqae,  Epût,,  95,  41. 
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XXXV 

Le  désir  d'acquérir  de  nouvelles  richesses,  peut-être  aussi  un« 
plusnoble  ambition,  engagèrent  par  la  suite  Postumus  à  prendre 
du'service  dans  Tarmée  qui  marchait  sous  la  conduite  d'i£liu8 
Gallus,  son  beau-frère,  à  la  conquête  de  l'Arabie  (l'an  731  da 
Rome),  et  qui  était  aussi  destinée  à  effrayer  les  Parthes.  Ce  dé- 
part de  Postumus  plongea  sa  jeune  femme,  y£lia  Galla,  dans  la 
douleur ,  et  Porpercc  se  rendit  son  éloquent  interprète  dans 
une  de  ses  élégies. 

«  Postumus ,  as-tu  bien  pu  quitter  Galla  en  pleurs ,  pour 
suivre  les  redoutables  aigles  d'Auguste  ?  La  gloire  d'avoir  ta 
part  des  dépouilles  du  Parthe  l'a  donc  emporté  sur  les  in- 
stantes prières  de  Galla?  Périssent  les  avares,  et  avec  eux  celui 
qui  préfère  les  camps  au  lit  d'une  chaste  épouse  *  !  » 

Ainsi ,  l'on  voit  que  Properce ,  dans  son  élégie ,  aussi  bien 
qu'Horace  dans  son  ode,  taxent  Postumus  de  cupidité.     . 

Properce  prêta  une  seconde  fois  le  charme  de  ses  vers  pour 
exprimer  les  alarmes  de  Galla,  pendant  les  événements  de  cette 
campagne  d'Arménie.  Elle  avait  reçu  une  lettre  de  son  époux, 
et,sous  le  nom  d' Aréthuse  à  son  cher  Lycotas,  le  poète  suppose 
qu'elle  écrit  en  réponse ,  d'une  main  tremblante ,  une  assez  lon- 
gue épître  qui  se  termine  ainsi  : 

«  Conserve  intacte  l'alliance  du  lit  conjugal  ;  à  cette  condi- 
tion seule,  je  soupire  après  ton  retour.  A  ce  prix  seulement,  je 
fais  vœu  de  suspendre  dans  le  temple  du  dieu  Mars ,  près  de 
la  porte  Capène ,  tes  armes,  avec  cette  inscription  :  «  pour  soif 

EPOUX   SAUVÉ,   UNE  ÉPOUSE  RECONNAISSANTE    (SalVO  gruta 

puella  viro)*. 

[  •  Properc»,  Eleg.  HI,  12.  —  *  Properce,  IV,  3,  ad  calcem. 
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